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TRAITÉ 

^  DES  MALADIES^ 

TANT  INTERNES  QU’EXTERNES , 

'^ux(^uelles  les  Militaires  font  expofcs  dans  leurs, 
di^érentes  poftions  de  paix  Ù  de  guerre* 
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TRAITÉ 

DES  MALADIES 

LES  PLUS  FRÉQUENTES 


PARMI  LES  GENS  DE  GUERRE. 


LIVRE  SECOND. 


T)es  Maladies  aiguës  locales, 

§.  î.  Je  comprends  fous  le  nom  de  maladies 
aigi’ës  locales,  celles  qui  ont  leur  fitge  parti¬ 
culier  dans  un  lieu  fixe  &  déterminé  ,  &  qui, 
prefque  toujours  accompagnées  de  fievre  aiguë, 
produifent  une  léfion  j^énérale  plus  ou  moins 
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^  Des  maladies  atgtics  locales». 

grave  dans  les  fonctions  de  l’économie  animale* 
C’eft  ainfi ,  par  exemple ,  que  l’apoplexie  efl  une 
maladie  aiguë  locale  ,  parce  qu’elle  a  foa  fiége 
dans  le  cerveau ,  &  qu’eilc  caufe  en  même-tems 
un  dérangement  général  dans  la  machine.  Ce¬ 
pendant  comme  le  pouls  n’eft  pas  toujours 
fébrile  dans  cette  maladie  &  dans  quelques 
autres  qui  font  pareillement  très-aiguës  ,  j’ai 
eu  devoir  défigner  cette  exception  dans  ma  dé¬ 
finition  ,  en  difant  que  ces  maladies  locales 
font  prefque  toujours  accompagnées  de  fievre 
aiguë. 

§.  IL  Je  divife  ce  Livre  en  quatre  Chapi¬ 
tres  :  le  premier  traite  des  maladies  de  la  tête, 
le  fécond,  de  celles  du  thorax,  le  troihéme, 
de  celles  de  l’abdomen  ,  &  le  quatrième ,  de 
celles  des  extrémités.  Je  n’ai  renfermé  dans 
cette  divifîon  que  les  maladies  qui  font  les  plus 
famil  ieres  aux  Troupes,  &  j’ai  fuivi  la  même 
méthode  que  dans  le  premier  Livre  ,  en  entrant 
particulièrement  dans  les  difcufîions  de  prati¬ 
que  ,  comme  infiniment  plus  importantes, 
plus  îumineufes  &  plus  convenables  à  l’objet. 
J’ai  paffé  légèrement  fur  les  maux  de  peu  de 
conféquence  ,  &  je  me  fuis  étendu  fur  les 
autres  ,  fans  jamais  perdre  de  vue  l’efpèce 
d’hommes  qui  en  font  attaqués ,  &:  ceux  qui 


Des^  maladies  de  la  tke,  ^ 

font  chargés  de  les  traiter.  J’efpere  que  ces 
derniers  trouveront  ici  la  régie  générale  de  leur 
conduite  dans  tous  les  cas  poflibles.  C’eft  du 
moins  le  plan  que  j’ai  formé  en  publiant  cet 
ouvrage. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Maladies  de  la  tête. 

afFeâions  foporeufes,  les  coups 
de  foleil ,  les  fluxions ,  l’ophthalmie  ,  la  cépha¬ 
lalgie  ,  la  phrénéfle  ,  font  les  maladies  aiguës 
principales  de  la  tête,  &  les  plus  fréquentes 
parmi  les  gens  de  guerre*,  elles  feront  le  fujec 
de  ce  Chapitre  ,  dans  lequel  je  comprendrai 
fefquinancie  ;  car  quoique  le  flége  de  cette 
maladie  ne  foit  pas  entièrement  dans  la  tête,  elle 
n’en  doit  pas  moins  être  mife  au  nombre  de  celles 
dont  cette  partie  eft  attaquée  ,  puifque  l’inflam¬ 
mation  ou  la  léflon  qui  conflitue  l’efquinan- 
cie,  fe  trouve  le  plus  fouvent  dans  des  organes 
qui  appartiennent  égalenient  à  la  tête  dç 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  McLladies  ou  AffeBions  foporeufes» 

f 

§.  IV,  Li  E  S  principales  divifions  des  afFec- 
tions  foporeufes  font  l’apoplexie  ,  le  carus ,  la 
léthargie  &  le  coma ,  qui  feront  le  fujet  des 
paragraphes  fuivans  ;  mais  comme  dans  la  pra¬ 
tique  on  rencontre  fouvent  des  maladies  qui 
tiennent  plus  ou  moins  de  ces  efpèces  prin¬ 
cipales,  &  qui  même  forment  des  complica¬ 
tions  ,  )emepropofe  de  parler  aufîi  de  quelques 
autres  alFcélions  foporeufes  que  j’ai  eu  occafion 
'  d’obfeî  :ver  &  de  traiter. 

§.  V.  L’apoplexie  efl  la  plus  grave  de  ces  af-* 
feêlions  :  on  la  reconnoit  à  un  alToiipifîement 
profond  ,  dont  il  efl  prefque  toujours  impof- 
Lble  de  tirer  les  malades  ,  qui  perdent  en 
même  tems  i’ufage  des  fens  ,  tant  internes, 
qu’externes  &  la  faculté  de  mouimir  les  mem¬ 
bres  :  la  refpiration  ,  quoique  libre  ,  fur-tout 
au  co.mmencement  de  la  maladie  ,  cil  par  la 
fuite  accompagnée  Je  ronflement  ou  flerteur, 
&  quelquefois  de  fifîiernent  :  le  pouls  eil  ordi¬ 
nairement  mou  &  peu  fréquent. 

VL  On  dirdngue  trois  elpèces  d’apoplexie  ; 
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Des  maladies  ou  affeciions  foporeufes.  ^ 

fune  qu’on  nomme  fangume  ;  la  fécondé 
qu  on  appelle  icreufe  ,  liumorale  ou  pituiteufe 
&  la  troifiçîiie  ,  accidentelle.  Celle-ci  a  pour 
caiîfes  les  fraâures  &  les  enfoncemens  du 
crâne  ,  les  commotions  violentes ,  les  chûtes 
&c.  qui  font  une  comprefîion  fur  le  cerveau  , 
occafionnent  des  ruptures  de  vailfeaux  ,  for¬ 
ment  des  dépôts  ,  &c.  Elle  ne  peut  être  guéde 
qu  en  levant  l’obdacle  (  que  louvent  on  ne 
connoît  pas).  Cette  efpece  efi:  du  refîbrt  de  la 
Chirurgie,  du  moins  quant  aux  fraddures 
aux  enfoncemens  du  crâne  :  j’en  parlerai  en  foo 
lieu  dans  la  Chirurgie  militaire. 

§.  VU.  L’apoplexie  fanguine  efl  celle  à  la¬ 
quelle  font  fujetsles  tempéramens  pléthoriques^ 
les  fanguins  &  les  bilieux  :  dans  les  premiers 
momens  la  face  efi  rouge  &  violette  ,  il  y  a  de 
la  chaleur  à  la  peau  ,  &  le  pouls  efl  plein  , 
quoique  mou,  égal  &  peu  fréquent.  Dans  l’a¬ 
poplexie  féreufe  ,  au  contraire  ,  le  pouls  efl 
foible,  le  vifage  pâle  ,  &  il  y  a  peu  de  cha¬ 
leur.  Elle  attaque  principalement  les  cacho- 
chymes ,  les  pituiteux  ,  les  gens  foibîës  &  les 
vieillards.  Dans  l’une  &  l’autre  efpéces  les  urines 
&  les  excrémens  fortent  le  plus  fou  vent  avec 
abondance  5  mais  involontairement.  Cependant 
il  y  a  quelques  circonftances  où  non  -  feule- 
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ment  il  n’arrive  aucune  eVacuation  fpontanéejy 
mais  où  l’on  ne  peut  même  en  provoquer  par 
aucun  fecours. 

§.  VilL  L’une  &  l’autre  efpeces  d’apoplexie 
fe  déclarent  tout-à^coup  ,  &  les  malades  jettent 
ordinairement  un  cri  en  tombant  :  quand  ils 
ne  périfTent  pas  fur  le  champ  ,  l’afToupifTement 
profond  ,  la  perte  de  Fufage  des  fens  &  des 
mouvemens ,  le  ronflement  ou  la  fterteur ,  fur- 
viennent  enfemble  ,  fucceflivement ,  ou  dans 
finflant  même  de  rinvafion.  Cependant,  il  y  a 
quelques  cas  où  la  perte  de  l’ufage  des  fens  & 
des  mouvemens  volontaires  n’efl  pas  totale,  c’efl: 
pourquoi  Hyppocrate  a  fait  la  divifion  de  l’a¬ 
poplexie  en  légère  &  en  grave. 

IX.  C’efl:  fans  fondement  qu’on  nomme 
généralement  coup  de  Jang  l’apoplexie  qui  tue 
fur  le  champ  ^  car  il  arrive  fouvent  que  l’a¬ 
poplexie  féreufe  produit  ce  même  effet.  Il  fe- 
roit  donc  plus  convenable  de  ne  donner  ce 
nom  de  coup  de  Jang ^  qu’à  l’apoplexie  fan- 
guine  ,  dont  les  malades  périfTent  tout-à~coup, 
ou  quelques  heures  après  l’attaque. 

On  reconnoit  aifément  le  coup  de  fan  g  )x  l’é- 
chymofe  qui  fe  répand  fur  le  vifage  &  le  col  ^ 
au  faignement  par  le  nez,  ou  au  vomilfenient 
dè  fang.  Cette  efpece  furvient  à  l’occafion  d’une 


ou  affeaions  foporeufes. 

fupture  foudaine  des  vaifTeaux  ,  &  d’un  ëpan 

chemenc  confidérabie  de  fang  à  h  bafe  du' 

crâne.  J  ai  fait  plufieurs  ouvertures  en  pareils 

relis  cas,  &  j’ai  tou  ours  trouvé  cet  épanche- 
ment. 


§.  X.  L’apoplexie  féreufe,  au  contraire,  dont 
on  paru  fur  le  champ,  ne  préfente  , point  les 
memes  phénomènes.  On  remarque  fbuvent  à 
ouverture  du  crâne,  un  épanchement  de  fé- 
rohte  dans  les  ventricules  du  cerveau  &  à  la 
bafe  du  crâne.  Il  eif  plus  rare  de  voir  mourir 
fub:tement ,  ou  en  peu  d’heures  ,  les  perfonnes 
attaquées  d  apoplexie  féreufe ,  que  celles  qui  le 
font  de  îa  fanguine. 

P  t  avance  dans 

î  une  &1  autre  efpeces  d’apoplexie,  lorfque 

a  maia  le  ne  prend  pas  une  bonne  tournure 

le  pouls  fe  dérange  de  plus  en  plus,  la  refpiral 

non  devient  plus  difficile  ,&  enfin  les  malades 

periffent  avec  un  ronflement  &  un  fifflenient 
confulérables. 


L  époque  la  plus  ordinaire  de  la  mort  elî 
U  premier  au  quatrième  jour  :  l’hémipl’égie 
arrive  presque  toujours  en  inême-tems  L 

l’mrrfimr  ’  quelques  heures  après 


Lorfque  les  malades  en  réchappent,  ilrefl^ 
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le  plus  fouvent  de  îa  paralyfie.  Les  fuites  de 
l’apoplexie  féreufe  font  plus  marquées  par  l’hé¬ 
miplégie  ^  par  la  bouche  tournée  ,  &  par  l’em¬ 
barras  de  la  langue ,  &c, 

§.  XII.  Les  caufes  prochaines  de  l’apoplexie 
fanguine ,  font  la  grande  pléthore,  foit  locale  ^ 
foit  générale,  la  grande  raréfadion  des  liqueurSj 
qui  diflend  outre  mefure  les  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau,  &  les  divers  obfacles  qui  s’oppofenr  au  re¬ 
tour  du  lang  de  la  tête  vers  le  cœur.  Ces  caufes 
fe  rencontrent  fouvent  dans  les  fujets  athléti¬ 
ques  ,  &  dans  ceux  qui  ont  le  col  court.  : 


Les  caufes  éloignées  font  toutes  celles  qui 
peuvent  difpofer  le  corps  à  cette  pléthore  ou 
raréfadion  ,  &  qui  forment  les  obftacles  à  la 
circulation  des  liqueurs.  De  ce  genre,  font 
1  exces  dans  le  boire  &.le  manger ,  qui  forment 
beaucoup  de  fang,  les  chaleurs  excefîives  aux¬ 
quelles  on  efl  long-tems  expofé ,  îa  fupprefîion 
de  quelqu’évacuation  fanguine  habituelle  ,  le 
froid  violent ,  &c. 

A  ces  caufes  ,  on  doit  ajoûter  les  ligatures 
que  forment  les  cols ,  les  habits  &  les  vefles , 
dont  les  manches  font  étroites ,  les  guêtres  trop 
ferrées,  la  prefïion  de  la  courroie  de  l’havrefac 

Ces  Gernieres  caufes  font  bien  fréquentes* 


ou  af  calons  foporeufes,  ^ 

dans  les  foldats ,  ainfi  que  l’aâtion  du  froid  & 
du  foleiî.  Il  eil  a  prdfunier  que  le  Gouverne— 
nient,  inUruit  de  ces  dangers,  y  remédiera  d’a"- 
près  les  obfervations  que  j’ai  faites  dans  mon 
Hygienne  Militaire, 

§.  XIII.  Les  cauies  prochaines  de  l’apoplexie 
féreufe  font ,  l’engorgement  pâteux  des  vaif- 
féaux  du  cerveau  ,  la  confirièiion  fpafmodique 
qu’ils  éprouvent ,  ou  la  comprefîion  de  la  moelle 
allongée,  &  des  nerfs  qui  en  partent,  les  épaii- 
chemens  féreux  qui  fe  font  dans  les  ventricules, 
ou  à  la  bafe  du  crâne, 

La  trop  grande  abondance  des  humeurs  ou 
leur  qualité  vlcieufe  ,  le  reflux  de  quelque  ma¬ 
tière  qui  avoit  fon  écoulement  par  des  égoûts , 
foit  naturels,  foit  artificiels,  le  traniiaort  d’une 
humeur  morbifique ,  telle  que  la  goutte,  les 
dartres ,  &c.  font  les  caufes  éloignées  de  cette 
efpece  d’apoplexie. 

On  jugera  facilement  que  les  foldats  n’y  font 
pas  moins  fujets  qu’à  la  fanguine,  par  le  genre 

vie  qu’ils  mènent,  &  qui  doit  produire  dans 
les  humeurs  des  vices  propres  à  faire  naître  la 
difpofitiori  dont  je  viens  de  parler,  &  les  acci- 
dens  qui  en  font  les  fuites. 

§.  XIV.  II  efl:  affez  rare  que  l’apoplexie  fur- 
prenne ,  fans  qu’on  en  ait  eu  quelques  prefTen-* 
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timenç,  ou  du  moins  fans  avoir  précédemment 
éprouvé  quelques  incommodités  qui  pourroient 
la  ^aire  foupçonner  ,  telles  que  des  douleurs  ou 
pefanteurs  a  la  tête  ,  le  vertige  ,  le  tintement 
d’oreilles ,  la  flupeur ,  une  envie  fréquente  & 
prefque  continuelle  de  dormir,  &c.  Mais  il 
arrive  auffj  que  l’aâion  de  quelque  caufe  ex¬ 
terne,  telle  que  la  vive  chaleur  ou  le  froid  vio¬ 
lent  ,  produit  tout-à-coup  cette  maladie.  Les 
foldars,plus  expofés  que  tous  les  autres  hommes 
aux  viciiîitudes  de  l’air ,  ne  peuvent  gueres  fe 
prémunir  contre  ces  deux  dernieres  caufes , 
mais  il  efl  certain  qu’avec  im  peu  d’attention 
ou  préviendroit  la  plûpart  des  apoplexies  ve¬ 
nant  des  caufes  internes.  l.*exemple  récent  d’un 
Seigneur  de  la  Cour ,  qui  avoir  vu  fon  Médecin 
avant  d’aller  à  Verlailles,  prouve  combien  il 
eft  imprudent  de  ne  pas  fe  précautionner  con¬ 
tre  des  accidens,qui  lont  louvent  le  prélude  de 
l’apoplexie.  Le  Médecin  jugeant  que  le  malade 
pou  rroit  bien  en  être  attaqué  inceflamment, 
lui  avoir  conleillé  de  fe  faire  faigner  du  pied ,  & 
de  difîérer  fon  voyage  à  cet  effet*,  mais  le  ma¬ 
lade  ,  n^ayant  pas  les  mêmes  craintes  ,  partit 
malgré  cet  avis ,  &  il  mourut  dès  le  foir  même 
en  préfence  de  fon  maître.  Un  homme  de  ma 
connoilTance  ,  âgé  d’environ  cinquante  ans  ^ 
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d’im  tempérament  robufle  &  fangnin  ,  un 
peu  fujet  à  la  débauche  du  vin,  éprouvoit  de¬ 
puis  quelques  jours  des  tintemens  d’oreilles , 
avoir  la  tére  lourde  &  le  vifage  haut  en  cou¬ 
leur.  On  lui  confeilloit  de  fe  faire  faigner,  &  il 
s’y  refufoit ,  en  continuant  de  vivre  comme 
auparavant  :  vers  les  quatre  heures  du  matin 
quelqu’un  frappe  à  la  porte  de  fa  maifon  ,  il  fe 
leve ,  &  defcend  du  premier  étage  où  il  cou- 
choit,  pour  aller  ouvrir.  A  peine  eft-il  recou¬ 
ché  ,  qu’il  fe  releve ,  &  tombe  au  milieu  de 
la  chambre  d’un  coup  de  fang,  dont  il  mourut 
quelques  heures  après.  Qui  doute  que,  fi  cet 
homme  eut  été  faigné  quelques  jours  aupara¬ 
vant,  &  eut  en  même-tems  cbfervé  un  régime 
convenable,  il  n’eut  prévenu  cet  accident. 

§.  XV.  On  trouve ,  à  Fouverture  de  ceux 
qui  ont  été  frappés  de  Fapoplexie  fanguine , 
les  vaiffeaux  du  cerveau  extrêmement  engorgés 
d’un  fang  noir  &  épais  ,  le  plexus  choroïde 
gonflé  &  variqueux ,  des  épanchemens  de  farig 
dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  &  à  la  bafe  du 
crâne ,  &c.  Q)  Dans  ceux  qui  font  morts  d’a- 


*  Fai  vu  â  l’ouverrure  d’un  cadavre  îe  fang  fortir  â  tra¬ 
vers  les  fucures  du  crâne  ,  &  une  malle  énorme  de  fang 
£rumelé  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
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poplexie  féreufe ,  on  trouve  des  épanchemens 
de  féroiîté  dans  les  ventricules  &  à  la  bafe  du 
crâne.  Cette  férofité  eil  quelquefois  rougeâtre, 
îe  cerveau  eil  mou ,  flafque  &  afiaifTs ,  le  plexus 
choroïde  pâle ,  &c. 

XVI,  Le  prognoftic  de  l’une  &  l’autre 
efpeces  d’apoplexie  eft  toujours  fort  dange¬ 
reux  :  la  régularité  du  pouls ,  &  la  refpiration 
libre  «Sc  facile  font  des  lignes  favorables.  On  a 
d’autant  plus  à  craindre,  que  l’un  &  l’autre 
s’écartent  davantage  de  l’état  naturel.  L’abo¬ 
lition  générale  de  l’ufage  des  fens  &  des  mou- 
vemens  volontaires ,  eh  un  des  accidens  les  plus 
graves ,  parce  qu’elle  dénote  le  plus  violent  de¬ 
gré  de  léfion.  La  paralyfie  univerfelle  qui  fuc- 
cede  à  l’attaque,  eh  un  figne  ordinairement 
mortel.  Lorfque  îe  quatrième  jour  il  n’y  a 
point  de  changement  en  mieux,  c’en  eh  fait 
des  malades.  Les  vomifTemens  fancfums  ou  vi- 
neux  O  font  mortels  :  îorfqu’iî  s’eh  fait  une 
•  rupture  de  vaiheaux  dans  le  cerveau,  &  un 
épanchement,  ce  qu’on  reconnoît  à  l’échimofe 
qui  fe  forme ,  immédiatement  après  l’attaque, 
fur  le  vifage  &  le  col,  il  n’y  a  point  d’efpoir  de 


(*)  Qui  ont  l’odeur  de  vin  ,  quoique  la  matière  du  vo- 
midemenc  n’en  contienne  pas. 
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guërifon  ,  ôc  les  malades  périiîènt  en  peu  de 
tems.  Ceux  qui  conièrvcnt  de  la  chaleur  à  la 
peau ,  en  qui  les  remedes  opèrent ,  qui  n’ont 
pas  abfolumeiit  perdu  l’ufage  des  leas  &  des 
mouTemens  volontaires,  de  dont  la  maladie  fe 
prolonge  au^-delà  du  fepîieme  jour ,  font  dans 
le  cas  de  guérir.  La  fievre  qui  furvient  eil  le 
fymptôme  le  plus  favorable  ,  comme  fa^oit 
obfervé  Hyppocrate  :  fehris  apoplexiam  joh  it^ 
dit  ce  pere  de  la  Médecine ,  &  cet  aphorifme 
s’eft  toujours  vérifié.  îi  efi:  bien  rare  qu’il  ne 
.  furvienne  pas  de  paralyfie  \  ,  lorfqu’elie  eil 

fixée  à  une  partie,  elle  efi  fouveoc  falutaire. 
La  difficulté  ou  Fimpcffibilité  de  la  dégluti¬ 
tion  ,  le  peu  d’efiec  des  la.goée'^  cljs  éméti¬ 
ques ,  des  fiimulans  d:  des  vtùica.mres ,  font 
au  contraire  prévoir  une  mort  prcchatne.  Il 
arrive  quelquefois  des  évaCv-aaoos  fponranées, 
telles  qu’un  faignement  par  le  nez  ,  le  ptyalii- 
^  me,  qui  font  avantageules ^  mais  on  doit  peu 
compter  fur  cette  relfource  inopinée.  îlyppo-^ 
craie  regarde  Tapoplexie  grave  comme  mor¬ 
telle  ,  &  la  ’égere  ,  comme  très-difficile  à  gué¬ 
rir  :  apoplexican  vel'xmentem  îiuLlo  prorfus  modo  , 
àcbikm  (z^ré  curaveris.  Aph.  42  ,  SeGc.  IL  L’ex¬ 
périence  nous  a  fait  cohnoitre  que  cet  apho- 
nlaie  foiifîre  quelques  exceptions,  quant  au 
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premier  membre^  mais  on  peut  afTurer  que  îe 
coup  de  fang  eft  inévitablement  mortel. 

§.  XVII.  Lcl  cure  de  apoplexie  eji  relative  à 
Pefpece  :  dans  la  fanguine ,  il  faut  faigner  promp¬ 
tement  &  largement  du  bras  &  du  pied ,  répéter 
même,  autant  que  les  forces  du  malade& l’état 
du  pouls  le  permettent:  l’artériotomie  pourroit 
être  un  moyen  très-avantageux  ;  mais  elle  cfl 
inufitée ,  &  on  lui  a  fubflitué  Touverture  de 
la  jugulaire  ,  qui  n’a  pas,  à  mon  avis,  le  degré 
d’efbcacité  de  la  faignee  pratiquée  à  la  tem¬ 
porale.  Quoi  qu’il  en  foit,  malgré  les  bons  ef¬ 
fets  qu‘  ’on  doit  fe  promettre  de  tous  les  moyens 
de  déplétion  ci-dcfîus,  il  iam  bien  fe  garder  d’y 
trop  infiiitr  ,  parce  qu’il  eü:  néceflaire  de  con- 
ferver  à  la  machine  un  certain  degré  de  force 
&  de  chaleur  ,  qui  puiflè  la  mettre  en  état 
d’agir  elle- même,  pour  provoquer  quelques 
dégorgemens  favorables  Ai  ufi  ,  après  quatre 
ou  cinq  laignées  faites  coup  fur  coup,  c’efl-à- 
dire  ,  à  peu  de  didance  Tune  de  l’autre  ,  il  faut 
fe  tourner  du  côté  des  autres  fecours ,  dont  la 
plupart  ceviennent  d’ailleurs  plus  efficaces  eu 
moins  dangereux  ,  lorfque  les  vaifleaux  font 
défemplis.  De  ce  nombre  ell  le  tartre  flibié , 
dont  l’ufage  avant  les  faignées  pourroit  être 
trcs-préjudiciable ,  &  qui  cependant  efl:  très- 
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utile  après  qu’on  a  tiré  une  quantité  de  fai^g 
fuffifante ,  lorfqu’on  l’empIoye  de  la  maniéré 
qui  convient  ;  parce  qu’il  donne  des  fecouffes 
graduées ,  qui  raniment  l’ofcülarion  des  vaif- 
feaux  ,  &  remettent  en  même  -  tems  l’équilibre 
dans  les  fondi-ions.  Ces  fecoufTes  doivent  être 
aiïez  fortes ,  pour  que  le  vomifTement  s’en  (luve 
dans  les  premiers  momens  de  l’ufage  du  re- 
mede  ,  alTez  modérées  pour  que  les  eiiorcs  qu’il 
procure  ,  ne  donnent  pas  lieu  à  de  nouveaux 
accidens  ^  de  maniéré  qu’il  eft  prudent  de 
ne  faire  prendre  le  tartre  fbbié  que  grain  à 
grain  en  lavage,  afin  de  fe  rendre  maître  de 
Ton  effet  :  j’ai  vu  fouvent  cette  manœuvre 
réuffr. 

§.  XVIII.  On  joint  à  ce  remede  i’afage  de 
tous  ceux  qui  peuvent  réveiller  radfion  des  fi¬ 
bres,  ou  procurer  des  révulfions  favorables: 
on  ordonne  des  lavemens  flimulans  faits  avec 
le  vin  émétique,  la  feuille  de  tabac,  le  fénë, 
le  fel  ,  &c.  L’application  des  \œficatoîres  efc 
fur  tout  néceffaire,  &  l’on  efl  quelquefois 
obligé  de  multiplier  cette  reffource,  en  les  met¬ 
tant  fucceffvement  aux  jambes ,  aux  cuifies  , 
aux  bras  &  à  la  nuque.  Pour  en  obtenir  un 
meilleur  effet ,  on  tache  d’exciter  la  fuppura- 
îionj  &  de  l’entretenir  par  le  moyen  d’un  di- 
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geflif  animé  avec  la  poudre  de  cantharides. 

§.  XIX.  Souvent  les  fangfues  appliquées  à 
î’anus  &  aux  tempes ,  opèrent  un  dégorgement 
que  les  faignées  n’avoient  pu  produire.  Ce 
genre  de  déplétion  par  les  veines  hémorrhoïda- 
les  efl  fur-tout  indiqué ,  lorsqu’on  eft  fondé  à 
croire  que  l’apoplexie  eft  furvenue  à  l’occaüon 
d’un  embarras  dans  le  fyüême  vafculaire  mé- 
fentérique  ,  ou  quand  elle  eft  la  fuite  d’une 
fupprefion  d’un^flux  hémorrhoïdai  périodique. 
Les  fangfues  appliquées  aux  tempes  ont  un  effet 
d’autant  plus  avantageux  j  qu’elles  dégorgent 
promptement  les  parties  les  plus  voifines  du 
lieu  malade. 

§.  XX.  Les  ventoufes  fcarihées  font  aiifH  un 
remede  falutaire  ,  qu’on  néglige  trop  dans  nos 
contrées  ;  on  les  applique  avec  fuccès  à  la 
nuque  &  aux  bras.  Enfin  ,  après  les  différentes 
tentatives  dont  je  viens  de  parler,  on  peut 
recourir  au  cautère  adiuel  dont  les  anciens 
tiroient  un  grand  parti,  &  qtn  ,  à  ce  que  je 
penfe,  aéré  mal-à-propos  abandonné  par  les 
modernes,  fous  le  prétexte  qu’elle  efl  barbare. 
Il  efl  bien  plus  inhumain  de  ne  pas  tenter 
toutes  les  voies  poflibles  pour  fauver  la  vie  des 
hommes  ,  que  d’employer  des  moyens  qui 
paroiflent  barbares ,  mais  dont  l’eflicacité  efl 
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reconnue,  &  dont  l\ifage  eft  confacrépar  Taii^ 
toriré  des  plus  grands  hommes  dans  Fart  de 
guérir.  Je  ferai  voir  dans  ma  Chirurgie  Mili¬ 
taire  combien  on  a  perdu  de  moyens  utiles, 
fous  le  même  prétexte  de  barbarie. 

§.  XXI.  Ces  différons  remedes,  quelque  puif- 
fans  qu’ils  fôyent n’ont  pas,  à  la  vérité,  des 
fuccès  toujours  conflans  ,  tant  à  caufe  de  la 
gravité  de  la  léfiOxU  ,  que  par  la  lenteur  de  leur 
application,  ou  par  la  méprife  que  l’on  commet, 
en  prenant  une  efpece  d’apoplexie  pour  l’autre. 
Les  foldats  font  plus  dans  le  cas  d’être  les 
viâimes  des  méprifes ,  des  négligences  &  des 
lenteurs  de  ce  genre  ,  que  ne  le  font  la  plupart 
des 'autres  hommes ,  parce  que  dans  plufieurs 
pofitions  ils  manquent  le  plus  fou  vent  de  ces 
foins  ailidus&  entendus  qui  font  nécefîairespour 
la  guériion  -,  &  comme  dans  la  maladie  dont 
il  eft  ici  queftion  les  momens  font  précieux , 
&  qu’il  n’en  faut  perdre  aucun  ,  il  eft  naturel 
de  penfer  que  des  malades  qui  ne  font  vi  fi  tés 
fouvent  dans  le  jour  ,  ne  doivent  pas  être 
fecourus  convenablement  en  pareil  cas  ;  auffi 
eft-il  certain  que  non-feulement  il  eft  très-rare 
que  des  apopleâiqiies  foyent  guéris  dans  les 
J  roupes ,  mais  que  ceux  qui  meme  ne  meurent 
pas,  reftent  ordioairenient  dans  un  état  d’iiémi- 
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plëgîe  »  qui  devient  bientôt  mortel  ,  ou  qu’ils 

ont  du  moins  une  paralyfie  dans  quelques 

membres. 

§.  XXII.  Le  peu  de  malades  qui  réchappent 
de  cetre  maladie,  fans  avoir  de  la  paralyfie  , 
font  ceux  qui  vers  le  troifieme  ou  quatrième 
jour  commencent  à  avoir  le  pouls  fébrile.  Au 
refie  ,  quand  il  ne  refie  plus  à  combattre  que 
îa  paralyfie,  on  peut  efpérer  de  la  détruire, 
en  continuant  l’ufage  des  boiffons  aiguifées 
avec  le  tartre  flibié ,  en  prefcrivant  des  ca¬ 
thartiques  lalins  dans  des  apozémes  compofcs 
avec  les  plantes  toniques  ,  &  en  entretenant 
la  fupnuration  des  véficatoires. 

§.  XXIII. ^La  maladie  la  paralyjie^  devient 
chronique  après  un  mois  ou  environ  depuis 
l’invafion  ;  alors  on  efl  obligé  de  changer  le  plan 
du  traitement ,  qui  confifle  à  fubflituer  un  féton 
ou  un  cautere  aux  vélicatoires  ,  Jî  envoyer  les 
malades  aux  eaux  minérales  de  BaLiruc  ou  de 
Bourbon-C Archamhaut ^  6c  ,  ce  qui  efl  encore 
mieux,  à  fuppléer  ce  dernier  moyen  par  la 
boifTon  ,  les  'bains  &  les  douches ,  artificiels  , 
dont  l’ufage  efl  d’autanc  plus  sûr  qu’on  les 
prépare  fuivant  le  befoin  ,  &  qu’on  peut  les 
continuer  plus  long-tems. 

§.  XXIV.  L’éledfricité  confeülée  depuis  long- 
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rems  contre  la  réfolution  des  nerfs,  &  mife 
en  iifage  avec  un  certain  fuccés  par  des  Mé¬ 
decins  Allemands  ,  feroit  une  relTource  nou¬ 
velle  &  peut-être  plus  utile  que  la  plupart 
des  autres ,  fi  l’on  pouvoit  fixer  une  méthode 
qui  en  alTurâc  l’efPer.  Les  obfervacioiis  de  Zvî. 
de  Hdèn  à  Vienne^  devroient  du  moins  nous 
engager  à  en  faire  des  épreuves  plus  fréquentes  \ 
&  c’efi  dans  les  hôpitaux  qu’elles  feroient  plus 
faciles  &  plus  certaines ,  parce  que  c’eft-ik 
qu’on  pourroit  le  mieux  apprécier  le  moyen, 
par  des  tentatives  multipliées.  Toute  autre  voie 
ne  peur  être  que  très-longue  &  même  dou- 
teufe,  parce  que  le  préjugé  ou  l’intérêt,  la 
rareté  des  occafions ,  la  variété  des  circonfiances 
&  1  infufîifance  de  la  plupart  des  faifeurs  d’ex¬ 
périences  ,  font  autant  d’obfiacîes  aux  progrès 
qu’on  defire.  Pour  en  être  convaincu ,  il  ne 
faut  que  fe  rappeller  des  controverfes  de  queî- 
I  ques  Auteurs  qui  ont  prétendu  avoir  trouvé 
I  le  moyen  infaillible.  N’avons-nous  pas  vu  ici 
il  y  a  peu  de  tems  un  Chanoine  de  Perpignan 
qui  fe  vantoit  d’avoir  modifié  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  d’une  maniéré  particulière  &  plus  con¬ 
forme  au  mecanifhie  du  corps?  11  promit  des 
merveilles  dans  une  première  brochure  où  il 
citoit  beaucoup  de  fuccés ,  &  il  nous  faifoic 
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efpérer  que  dans  une  fécondé  il  publieroit  fâ 
maniéré  d’opérer  (^a)  parturient  montes  ^  &c.  Il 
n’a  guéri  peribnne ,  &  nous  attendons  cette 
fécondé  brochure  :  on  connoit  cette  marche. 

§.  XXV*  Mais  quelque  bien  qu’on  efpere 
recueillir  des  divers  moyens  dent  ]C  viens  de 
parler,  il  tant  pourtant  corivenir  que  la  para- 
lyhe  ancienne  eit  non-ieidenient  prefque  tou- 
jouis  inexpugnable  ,  mais  qu’il  eft  même  fou- 
vent  pernicieux  delacornbaicre  ,  du  moins  l’ex¬ 
périence  contirme  t-elle  q^.e  ce  genre  de  ma¬ 
ladie  invétérée  5  ayant  é.  -ueri  par  lesremedes , 
ou  ayant  ceilé  üe  lui  niciiie,  les  malades  n  ont 
pas  tardé  à  etre  attaiiues  d’apoplexie.  Mais  je 

jk  ‘  ' 

ne  m’arrêterai  point  à  aucuter  cette  matière, 
parce  que  les  gens  de*  guerre  ne  font  fournis 
qu’au  traitement  de  la  pàralyiie  npuvelie  , 
contre  laquefe  en  employé  avec  fucccs  les 
moyens  propofés  ci-deflbs.  D’ailleurs,  je  revien¬ 
drai  à  cette  maladie  dans  le  quacrieme  Cha¬ 
pitre  de  ce  LivïQj  parce  qu’ici  elle  n’a  été 
re^^ardée  que  comme  accident  ou  fuite  de  l’a- 
poplexîe. 

XXVI.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur 
la  paralyfie  confidérée  comme  la  fuite  ou  Tefiet 

(a)  Brochure  intitulée:  Guérlfon  de  la  Paralyfie  par  l  Elec¬ 
tricité.  A  Paris  î  chez  Caüleau  ,1771. 

de 
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de  ^apoplexie  doit  s’entendre  également  de  celiè 
qui  luccede  à*  la  fanguine ,  &  de  celle  qui  fur- 
vient  après  la  féreufe.  Je  n’ai  plus  qu’un  mot 
à  dire  fur  quelques  remedes  généralement  adop¬ 
tés  dans  le  cas  d’apoplexie  ,  &  qui  cependant 
ne  font  rien  moins  qu’indifFérens  ;  de  ce  genre 
font  les  fternutatoires ,  tels  que  Phelîebore,  la 
racine  de  cabaret  &  d’iris ,  qui  dans  l’apoplexie 
fanguine  peuvent  devenir  dangereux,  &  hâter 
la  rupture  des  vaifTeaux;  telles  font  aufïi  les 
eaux  fpiritueufes  qu’on  fait  refpirer  continuel¬ 
lement  par  le  nez.  Ces  différens  moyens  n’ont 
prefque  jamais  une  efficacité  affez  grande , 
pour  qu’on  puiffe  y  prendre  confiance ,  & 
lorfqu’ils  font  employés  avant  les  déplétions 
fuffifantes,  ou  qu’on  en  abufe  ,  ce  qui  efl  affez 
fréquent ,  ils  deviennent  nuifibîes. 

§.  XXVIL  L’apoplexie  féreufe  exige  à  plu- 
fleurs  égards  un  traitement  différent  de  celui 
de  la  fanguine;  d’abord  la  faignée,  toujours 
néceffaire  dans  celle-ci,  n’eft  pas  indifpenfable 
dans  celle-lâ  ,  &  il  y  a  même  plufieurs  cas  oà 
ce  moyen  feroit  nuifible  dans  une  apoplexie 
féreufe.  En  effet ,  la  foi bleffe  du  pouls,  la  pâ¬ 
leur  du  vifage  &  l’abfence  de  la  chaleur ,  qui 
défignent  principalement  cette  efpece  ,  font 
certainement  des  contr’indications  manifeftes 
T&me  IIL  Ç 
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à  la  faîgnëe  %  mais  rémétique  .eft  abfoîumenC 
néceflaire ,  &  l’on  doit  y  infifter  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie  ,  en  le  donnant  de  diverfes 
maniérés  &  à  des  dofes  différentes  ,  fuivant 
l’état  du  malade ,  les  accidens  &  la  quantiré 
des  évacuations  qui  ont  déjà  ete  provoquées, 
iG.  Il  arrive  aifez  fouvent  que  dès  l’invafion 
la  foibleiïe  eft  fi  grande  ,  qu’on  fent  à  peine 
le  pouls ,  &  que  tous  les  membres  font  froids^ 
alors  il  eft  néceffaire  de  ranimer  les  malades 
par  quelques  cordiaux  \  mais  comme  ces  re- 
medes  ne  produiroient  pas  des  evacuationSjqu  il 
eft  cependant  preffant  de  provoquer,  on  joinc 
avec  fuccès  l’émétique  avec  ces  cordiaux ,  de 
la  maniéré  fuh  ante  :  prenez  eaux  diftillées  de 
menthe  ou  de  méliffe  &  de  fcordium ,  de 
chacune  une  once  &  demie ,  fyrop  d  œillet 
une  once  ,  faites  par  le  mélangé  de  ces  remedes 
une  potion  dans  laquelle  on  diftbudra  quatre 
grains  de  tartre  ftibié.  On  donne  une  cuillerée^ 
de  cette  potion  tous  les  quarts- d’heures  ou 
toutes  les  demie-heures,  fuivant  l’effet,  pour 
obtenir  des  vomiffemens  en  quantité  fuftifante. 
On  pourroit  fubftituer  \  ce  remede  le  vin  émé¬ 
tique  ,  qui  reniphrou  a— peu-pres  la  meme  in¬ 
dication  i  &  le  moyen  feroit  même  préférable 
dans  les  hôpitaux  \  niais  il  faut  que  les  Mé¬ 
decins  foyent  çirconfpeéls  fur  fon  ufage,  quand 
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ne  font  pas  sûrs  de  fa  compofition  ;  20.  if 
gravité  des  accidens  &  le  peu  d’effet  du  tartre 
fîiDic  obligent  non-feulement  de  continuer  ce 
reniede,  mais  encore  d’en  augmenter  les  dofes 
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luffifantes;  30.  brfqu’une  fois  l’émétique  a 

perce  par  le  haut  &  par  le.  bas,  on  diminue 
les  doles  &  on  les  éloigne. 

5-  XXVIII.  A  ce  moyen  il  faut  joindre 
U  âge  des  eaux  de  Balaruc,  ou  de  quelque 
liqueur  femblable ,  pour  boiflbn ,  en  faifant 
diffoudre  fur  chaque  pinte  deux  ou  trois  gros 
^de  fel  d  ebfom  ou  de  glauber.  Pour  réveiller 
Il  aôhon  des  fibres  &  entretenir  les  évacuations 
I  on  donnera  des  lavemens  ftimulans  &  on 
tmpioyera  tous  les  fecours  indiqués  aux  §. 

19  &  20  ;  lorfque  l’hémiplégie  ou  la  paralyfiê 
surviendront,  on  preferira  les  cathartiques  falins 
Sans  des  apozèmes  faits  avec  les  plantes  apé- 
■  itives,  fudonfiques  &  purgatives,  jufqu’à 
entiere  guérifon.  Les  fiernutatoires  &  l’ufage 
ixterne  des  eaux  fpiritueufes  doivent  mieux 
Ijéuflir  dans  cette  fécondé  efpece  d’apoplexie 
[ue  dans  la  première. 

I  §.  XXIX.  Au  refîe ,  il  eft  très-important  que 
lans  l’une  &  l’autre  les  malades  foyent  dans 
ne  pofition  qui  favorife  le  retour  des  liqueurs 

t  •  • 
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de  la  tête  vers  le  centre  ^  &  qui  rende  la  ref- 
piration  facile.  Un  air  frais  &  libre  convient 
de  préférence  à  leur  état ,  &  il  eft  fur-tout 
à  propos  qu’ils  ne  foient  ni  gênés ,  ni  ferrés 
par  aucun  lien  &  par  leurs  vêtemens. 

§.  XXX.  Le  carus  efl  un  alToupiflement  pro¬ 
fond  dont  on  ne  tire  les  malades  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine,  &  dans  lequel  ils  retombent 
piefqu’alTuôt  qu’on  les  a  agités ,  après  avoir 
ouvert  les  yeux ,  &  répondu  à  ce  qu’on  leur 
a  demaudé.  La  refpiration  efl:  libre  &  pai- 
fible  ,  le  vifage  haut  en  couleur  ,  les  yeux 
relient  à  demi-ouverts ,  &  la  fievre  acconv- 
pagne  le  plus  fouvent  cet  état.  Du  relie,  lesî 
malades  font  a-peu -près  comme  dans  l’apople¬ 
xie,  fans  mouvement  &  avec  peu  de  fentiment., 
§.  XXXÎ.  On  divife  cette  maladie  en  fé-i 
brile  &  non  fébrile  ,  en  fpontanée  ou  idiopa- 
thique  &  en  lympathique  ou  accidentelle 
mais  cette  divifîon  ,  quoique  réelle  ,  m’en 
traineroit  dans  une  difculTion  d’autant  plus  inui 
tile,  que  le  carus,  ainh  que  les  autres  affec; 
lions  loporeufes  fympathiques  ,  ne  font  qui 
des  épphénonienes  des  autres  maladies  dé’ 
décrites  ou  à  décrire  dans  leur  lieu.  Je  ne  pa'. 
îerai  donc  ici  que  du  Ipontané  fébrile  ,  &  c- 
quelques  eipeces  de  carus  non  iébrile,  lefquelli 
ont  plus  de  rapports  avec  mon  objet. 
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§.  XXXIT.  Le  carus  fpontan^  fébrile  ,  que 
viere  appelle  petite  apoplexie  fanguine , 
commence  par  une  violente  douleur  à  la  tête 
&  par  des  vertiges  :  la  fievre  augmente  avec  la 
!  rougeur  du  vifage  ,  la  chaleur  du  corps  &  un 
pouls  fréquent  &  fort; Cette  maladie  attaque 
principalement  les  gens  pléthoriques ,  les  crapu¬ 
leux  ,  les  ivrognes  ;  la  naufée  précédé  fouvent 
l’afToupifTement ,  ce  qu’on  doit  plutôt  attribuer 
à  la  douleur  fymphatique  de  la  tête  ,  qu’à  la 
faburre  des  premières  voies. 

§.  XXXIIL  Les  caufes  de  cette  maladie  font 
f  à  -  peu  -  près  les  mêmes  que  celles  de  l’apo- 
I  plexie  fanguine.  Son  prognoftic  efl  un  peu 
i  moins  funefîe  :  elle  doit  être  combattue  avec 

!les  mêmes  moyens:  elle  fe  termine  aufli  aifez 
fouvent  par  l’hémiplégie,  qu’on  guérit  comme 
j  il  eft  dit  aux  paragraphes  22  ,  23  ,  24  &  23. 
I  Quand  les  convulfions  furviennent  ,  les  malades 
ij  périment  inévitablement, 
j  §.  XXXIV.  Le  carus  ,  qui  n’eft  point  ac- 
j  compagné  de  fievre  ,  reconnoît  des  caufes  éyiw 
i  dentes  &  du  moment , ‘telles  que  le  froid ,  la 
I  chaleur  ,  les  vapeurs  du  charbon  ,  &c.  dont 

j  ^  ^  _ 

‘  (*)  Il  faut  obferver  que  le  pouls  étant  ordinairement 

î  •  très4ent  dans  les  maladies  roporeiifes  ,  il  doit  être  ré- 

Iputé  fébrile  ,  pour  peu  qu’il  foit  plus  frequent  que  dans  l’é¬ 
tat  naturel.  C  üj 
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l’adion  eft  quelquefois  fi  vive  ,  que  les  per^ 
formes  qui  y  font  expofées ,  périfTent  en  très- 
peu  de  tems  dans  rafToupifTement  dont  il  eft 
ici  queftion.  Nous  avons  eu  plufieurs  exemples 
du  carus  produit  par  le  froid  dans  la  derniere 
guerre  ,  &  encore  davantage  dans  celle  de 
Boheme  pendant  la  retraite  de  Prague  ,  où  plu- 
fteurs  Soldats  faifis  par  le  froid  s’endormoient 
au^milieu  de  la  neige  ,  &  périftbient  dans  cet 
état,  à  moins  qu’on  ne  les  retirât  de  ce  repos 
mortel  en  leur  donnant  du  mouvement.  Tout 
le  monde  connoît  les  fuites  funeftes  de  la  va¬ 
peur  du  charbon  :  lafaignée,  6c  principalement 
celle  de  la  jugulaire,  les  boiftbns  acides  (’*■) ,  telles 
que  r  èau  faturée  de  vinaigre  ,  les  lavemens 
froids  avec  cette  même  eau ,  le  grand  air  ,  & 
flir-tout  fon  introduâion  mécanique  dans  les 
bronches  ,  font  les  moyens  indiqués  par  les 
Auteurs  les  plus  célébrés,  Ôc  confirmés  par 

(’^)  Depuis  quelque  tems  il  a  paru  un  ouvragede  M.Sage  , 
dans  lequel  l  alkali  \o\diù\  fluor  préconifé’ comme  le  Ipé- 
cifique  contre  cette  maladie  ,  &  les  acides  regardes  comme 
iiuifibles  ;  le  tems  nous  inftruira  mieux  .en  attendant  il  faut 
s  en  rapporter  aux  expériences  de  M.  Harmant ,  Médecin 
de  Nancy  ,  qui  vient  de  publier  une  méthode  qui  paroîc 
fure  &  des  obfervations  très  inrérellantes.  Sa  méthode  con- 
lîHe  a  faire  mettre  les  fuHbqués  à  l’air  ftoid  &  nuds  ,  pour, 
leur  jetter  dans  cette  polîtion  de  l’eau  la  plus  froide  canti;^, 
f'Jsliement  au  vifage ,  &Ce 
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Texpérience  ,  pour  rappeller  à  la  vie  ceux  qui 
font  fiifîoquss ,  ou  qui  font  tombés  dans  un, 
afToupifTement  carotique,  par  l’effet  de  la  va¬ 
peur  du  charbon.  On  défend  ,  avec  raifon  ,  l’é¬ 
métique  dans  ces  cas,  &  il  eft  dangereux  de 
mettre  les  malades  fur  des  lits  de  cendres ,  com¬ 
me  on  le  fait  à  l’égard  des  noyés.  On  peut 
confuker  fur  cette  méthode  une  petite  Bro¬ 
chure  fur  les  effets  des  vapeurs  méphytiques, 
par  M.  Portai^  1 775  ,  chez  Vincent ,  à  Paris.  On 
verra  dans  l’article  fuivant  la  maniéré  de  trai¬ 
ter  le  carus  caufé  par  la  chaleur  ,  &  à  la  fin  de 
celui-ci  les  differentes  caufes  évidentes  qui  font 
tomber  dans  une  affeârion  foporeufe ,  avec  la 
méthode  curative  qui  convient  à  chaque  ef- 
pèce. 

§.  XXXV.  La  léthargie  &  le  comavigiî  font 
à-peu-près  la  même  maladie  :  les  malades  font 
dans  un  afToupifTement  dont  on  les  tire  aifé- 
ment  ;  ils  entendent  ce  qu’on  leur  dit  ,  répon-  « 
dent  en  ouvrant  les  yeux, ou  les  ayant  même 
fermés  ,  &  ils  Te  remuent  facilement  de  leur 
place.  Cet  état  eff  accompagné  de  fievre,  du 
délire  ,  &  de  l’oubli  de  es  qu’ils  viennent  de 
faire  ou  d’entendre. 

§.  XXXVL  Le  pouls  eff  ordinairement  dur 
àc  plein'  J  la  chaleur  eff  médiocre  ,  le  ventre  pa- 

Civ 
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reffeiix.  Ces  deux  maladies  ne  font  pas  rares 
dans  les  troupes ,  âc  elles  attaquent  de  préfé¬ 
rence  les  vieux  foldats  ivrognes.  Leur  danger 
n’eft  pas  auiïi  évident  que  celui  des  deux  pré¬ 
cédentes  ,  dont  les  fuites  font  d’ailleurs  plus  lon¬ 
gues  &  plus  fâcheufes  ;  cependant  la  paralyfie 
de  la  langue  eft  un  accident  qui  accompagne 
fouvent  la  léthargie  ,  &  qui  refte  même  après 
que  celle-ci  efl:  guérie. 

§.  XXXVII.  L’ivreffe  ,  l’indigeftion ,  la  cra¬ 
pule  ,  le  froid  ,  font  les  caufes  ordinaires  de 
ces  maladies  dans  les  gens  de  guerre  :  elles  font 
audi  produites  par  les  caufes  décrites  aux  pa¬ 
ragraphes  iz  &  13,  &  elles  dégénèrent  quel¬ 
quefois  en  apoplexie.  On  les  guérit  plus  facile¬ 
ment  que  le  carus  &  l’apoplexie, 

§.  XXXVIII.  La  faignée  du  bras ,  du  pied  &: 
de  la  jugulaire ,  eft  prefque  toujours  indiquée ,  à 
rnoins  qu’il  n’y  ait  des  fignes  évidens  que  l’en- 
goigement  des  premières  voies  eft  la  caufe 
véritable  de  la  maladie.  L’application  des  fang- 
fues  à  l’anus  &  aux  tempes ,  n’eft  pas  moins  un 
fecours  très-utile  dans  beaucoup  de  cas‘1  les 
boiffons  tempérantes  nitrées-,  les  îavemens 
dmolliens  ,  font  pareillement  néceffaires  dans 
les  commencemens  de  la  maladie.  Au  refte  ,  il 
faut  employer  les  mêmes  précautions  ôc  les  mê- 
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mes  moyens  que  dans  l’apoplexie  Sc  dans  le 
carus ,  fuivant  les  circonftances  &  les  caufes. 
Voyez  ci-deffus  le  traitement  de  ces  deux  der¬ 
nières  maladies. 

§.  XXXIX.  Le  coma  fomnolcnt  efl:  un  af- 
IbupilTement  profond  ,  fans  fievre  &  fans^  dé¬ 
lire  :  les  malades  s’éveillent  afTez  facilement  ; 
quand  on  les  remue  &  qu’on  leur  parle,  ils 
répondent  &  ils  retombent  dans  le  même  état. 
On  diftingue  cette  affeâion  de  l’apoplexie , 
parce  qu’il  n’y  a  ni  fterteur  ,  ni  ronflement , 
à  moins  que  les  malades  ne  foient  aux  appro¬ 
ches  de  la  mort  ;  elle  différé  du  carus,  par 
l’abfence  de  la  fîevre  ,  de  la  léthargie  &  du 
coma  vigil ,  par  celle  du  délire.  Au  refte  ,  la 
bouche  eft  ordinairement  béante  ,  la  mâchoire 
inférieure  abaiffée  ,  le  vifage  pâle  ,  le  pouls 
extrêmement  lent*,  les  yeux  reftent  fermés, 
fie  les  membres  pefans  &  relâchés. 

§.  XL.  Cette  maladie  eft  rare  :  elle  ne  fur- 
prend  ordinairement  que  les  vieillards  &  les 
hyppochondriaques.  Son  danger  eft  aufti  moins 
évident  que  celui  des  affeêHons  précédentes , 
&  je  n’en  parlbrois  point  ici  fi  je  n’avois  cru 
néceffaire  de  réunir  fous  un  feul  point  toutes 
les  maladies  foporeufes  ,  afin  qu’on  put  les 
diftinguer  les  unes  des  autres. 

5.  XLL  On  confeille  de  donner  du  mouve- 
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ment  aux  malades  ,  de  les  promener  en  les 
faifant  tenir  par  defTous  les  bras,  de  leur  faire 
prendre  l’émétique  ,  des  lavemens  ftimulans  > 

6  quelques  purgatifs  âcres.  L’odeur  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  &  l’application  des  véfica- 
toires  font  pareillement  indiquées,  ainfi  que 
l*ufage  des  boiflons  cordiales, 

O 

§.  XLII.  Voilà  les  efpèces  principales  de  l’af- 
fedion  foporeufe ,  ou  pour  mieux  dire  celles 
dont  le  caradere  eft  le  mieux  marqué.  Mais  fi 
l’on  en  excepte  l’apoplexie  &  la  léthargie , 
qui  font  le  plus  fouvent  bien  décidées  ,  on 
rencontre  rarement  dans  la  pratique  ces  af- 
fedions,  telles  qu’elles  viennent  d’être  décrites, 
&  il  arrive  au  contraire  qu’elles  fe  préfentent 
fous  des  formes  qui  approchent  plus  ou  moins 
des  caraderes  que  j’ai  indiqués  ,  &  avec  des 
complications  plus  ou  moins  graves,  (je  ne 
parle  point  des  affedlions  fympathyques  ).  On 
voit  communément  des  malades  dans  un  af- 
foupiffement  prefque  continuel,  dont  on  les 
fait  aifément  fortir  ,  avec  la  paralyfie  d’un 
côté ,  d’un  membre ,  de  la  langue.  Les  uns 
ont  de  la  fievre  dans  le  commencement ,  &  le 
lendemain  de  l’invafion  ils  n’en  ont  plus.  Les 
autres  ont  le  pouls  foible  &  intermittent  , 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  fievre  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie  :  il  y  en  a  qui  ont  ung 
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grande  propenfion  à  l’afToupifîement ,  &  qui 
relient  cependant  éveillés  pendant  plufieurs 
heures  ;  de  ceux-là  les  uns  ont  du  délire  &  de 
îa  paralylie  ,  d  autres  n^ont  que  ce  dernier  ac¬ 
cident.  Toutes  les  nuances  qu^on  peut  en  effet 
rapporter  à  la  divifion  générale  ci-deffus,  for- 
rnent ,  comme  on  le  voit ,  des  complications 
qui  exigent  que  1  on  combine  les  moyens  indi^ 
qués  contre  les  efpeces  que  j’ai  décrites ,  fui— 
vant  le  nombre  &  la  violence  des  accidens. 

§.  XLIIL  II  me  refie  maintenant  à  parler  de 
quelques  accidens  foporeux  fort  refîemblans 
aux  efpéces  ci-deffus  ^  dont  les  caufes  font  ma- 
nifefles  &  foudaines,  &  qui  exigent  un  traite¬ 
ment  different  de  celui  que  j’ai  affigné  plus 
haut.  On  a  déjà  vu  au  paragraphe  34  que  la 
vapeur  du  charbon  &  le  froid  font  aifément 
tomber  ceux  qui  y  font  expofés,  dans  unaffou- 
piffement  carotique  :  l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufel  6c  les  narcotiques  pris  intérieurement , 
ou  même  refpirés  avec  force  ,  caufent  pareil¬ 
lement  des  affedfions  ioporeufes  plus  ou  moins 
dangereufes  ,  félon  îa  nature  &  les  dofes  de 

ces  agens ,  &  félon  les  imprefîions  qu’ils  ont 
faites. 

§.XLJV.  Tout  le  monde  connoît  Pérat  d’i- 
yrelîè  dans  lequel  rernbenr  les  gens  qui  ont 
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fait  un  excès  des  liqueurs  fpiritueufes.  Quoi 
qu’en  général  il  n’en  réfulte  aucun  effet  dan¬ 
gereux  pour  le  moment ,  &  que  cet  excès  foit 
plutôt  fuivi  de  maux  chroniques  que  de  ma¬ 
ladies  vives ,  il  arrive  cependant  quelquefois 
que  les  fpiritueux  ayant  fait  naître  une  trop 
grande  raréfaâion  dans  les  liqueurs  ,  il  s  en 
fuit  une  compreflion  fur  le  cerveau  ,  qui  fait 
dégénérer  cet  état  en  apoplexie.  Dans  un  cas 
femblable  ,  comme  on  connoit  aifément  la 
caufe  du  mal ,  il  faut  faire  boire  de  l  eau  tiede 
aux  malades ,  &  employer  le  tartre  ftibié  pour 
exciter  le  vomilfement ,  donner  meme  des  la- 
vemens  purgatifs ,  afin  de  nétoyer  entièrement 
les  premières  voies.  Si  ces  moyens  ne  réufiif- 
fent  pas  ,  il  faut  nécefTairement  en  venir  à 
ceux  que  j’ai  indiqués  plus  haut ,  &  fe  con¬ 
duire  comme  dans  une  véritable  apoplexie.  Les 
Soldats  font ,  ainfi  que  le  peuple  ,  fujets  aux 
affeâions  foporeufes  produites  par  1  abus  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  parce  qu’independam- 
ment  de  l’aSion  de  ces  boiffons  ,  ils  font  fou- 
vent  expofés ,  étant  ivres  ,  à  celle  du  froid  & 
de  l’humidité  ,  qui  rend  la  première  caufe  plus 
puiffante.  J’ai  vu  beaucoup  de  léthargies  cau- 
fées  par  Tivreffe. 

§.  XLV.  Les  narcotiques  font  beaucoup  plus 
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dângereux  .*  il  y  en  a  plulieurs  efpèces  quî 
ont  un  effet  très-prompt  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  tels  que  ,  par  exemple  ,  le  folanum  ^ 
la  mandragore  ,  la  jufqulame  ,  la  ciguë ,  l’o¬ 
pium  &C  toutes  fes  préparations.  Les  uns  ne 
produifent  de  l’affoupiffement  que  lorfqu’ils 
font  pris  intérieurement ,  les  autres  ont  une 
qualité  fi  aâive  &  une  odeur  fi  pénétrante, 
qu’il  fufîît  d’être  à  portée  d’en  recevoir  la  va¬ 
peur  pour  éprouver  des  accidens  funeftes. 

La  plupart  de  ceux  qu’on  avale  font  des 
remedes  fouvent  utiles  ,  quand  on  les  prend 
à  la  dofe  qui  convient  ;  ils  provoquent  le 
fommeil  au  point  defiré  dans  beaucoup  de 
cas  oh  il  eft  néceffaire  ^  mais  quelque  bien 
qu’on  en  efpère  ,  les  Praticiens  éclairés  font 
avares  de  ce  moyen,  Lorfqu’on  en  a  pris  une 
trop  forte  dofe  ,  comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois  ,  foit  par  mégarde  ,  ou  avec  le  deffein  de 
périr,  l’afToupifTement  devient  fi  grand  &  l’ef¬ 
fet  en  eft  fi  violent  ,  que  fans  des  feçours 
prompts ,  c’en  efl  bientôt  fait  de  la  vie. 

En  général  ,  foit  qu’on  ait  avalé  ,  foit  qu’on 
ait  refpiré  ces  venins  ,  dans  -les  cas  oh  ils  doi¬ 
vent  nuire  ,  lorfque  le  Médecin  en  eft  inftruit 
il  doit  fe  prefîer  de  faire  vomir  les  malades, 
êc  enfviite  leur  prefcrire  une  grande  quantité 
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de  boiflbns  acides  ,  telles  que  l’eau  faturéé 
de  vinaigre ,  la  limonade  ,  &:c.  on  leur  donnera 
aufïï  avec  fuccès  des  boiflbns  fudorifiques , 
telles  que  la  décoâion  de  rapure  de  corne  de 
cerf,  &  quelques  cordiaux ,  tels  que  le  lilium 
de  Paracelfe  ,  la  teinture  de  caftoreuni ,  &e.  les 
iavemens  ftimulans  ne  feront  pas  moins  utiles^ 

Il  eft  bon  de  favoir  qu’il  y  a  beaucoup  de 
perfonnes  qui  ne  fupportent  pas  même  la  dofe 
la  plus  légère  des  narcotiques.  Un  Lieutenant 
Colonel  de  Cavalerie,  dans  un  rhume  de  poi¬ 
trine  ,  ayant  pris  une  demi-once  de  fyrop  de 
diacode  ,  dans  quatre  onces  d’une  émulfioa 
faite  avec  les  amandes  douces  &  les  pignons , 
pour  calmer  une  toux  violente  qu’il  avoit  pen¬ 
dant  la  nuit  ,  entra  en  phrénéfie  ,  &  refla  juf- 
qu’au  matin  dans  cet  état  violent. 

Uue  Dame  tomba  en  léthargie  ,  après  avoir 
pris  un  lavement  fait  avec  la  décoâion  de  deux 
têtes  de  pavot  blanc.  Une  autre  fut  trois  Jours 
affoupie  ,  pour  en  avoir  pris  un  dans  lequel  on 
avoir  diffout  deux  gros  de  phylonium  roma- 
num.  Un  homme  tomba  en  apoplexie  par  l’effet 
d’une  demi-once  de  fyrop  de  diacode. 

Tous  ces  malades  guérirent  par  l’ufage  de 
l’émétique  &  de  la  limonade.  J’ai  vu  un  Cava¬ 
lier  qui  ne  fut  pas  affez  heureux  pour  en 
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t’échapper  ;  mais  il  avoir  pris  une  trop  grande 

dofe  d opium,  ;&  les  remedes  furent  adminif- 
très  trop  tard. 


ARTICLE  IL 

< 

Des  Coups  de  SoleiL 

§.  XLXVI.  L  E  coup  de  foleil  (  infilatio  ) 
eft  une  douleur  violente  à  la  tête ,  accompa¬ 
gnée  de  plufieurs  accidens  plus  ou  moins  gra- 
ves,  qui  eft  caufée  par  l’ardeur  des  rayons  du 
foleil  réfléchis  fur  cette  partie ,  dont  la  léfion 
eft  relative  au  tems  que  dure  l’adion  de  ces 
rayons,  à  la  fituation  ou  l’on  étoit,  à  la  cha¬ 
leur  qui  s’eft  communiquée ,  &  à  la  difpofition 
des  üijets. 

§.  XL  VIL  Tout  le  monde  connoît  les  effets 
pernicieux  du  foleil  fur  les  corps  animés  qui 
y  fontexpofés  pendant  un  certain  rems.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dans  les  pays  chauds  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux  périr  fubitement  par  l’ac¬ 
tion  de  ces  rayons  brûlans.  Ces  exemples  fe 
rer.contrent  même  quelquefois  dans  nos  cli- 
mats ,  ou  cependant  cette  aftion  eft  bien  moins 
puiflànte ,  mais  il  eft  du  moins  conftant  qu’ils 
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y  caufent  fouvent  des  accidens  très-funefles , 
tels  que  l’apoplexie  ,  la  phrénéfie. 

§.  XLVIII.  L’effet  du  coup  de  foleileftune 
violente  céphalalgie  ,  accompagnée  d^une  foif 
ardente  &  de  la  fievre  :  la  peau  efl:  feche 
très-chaude,  les  y  eux  font  rouges  &fecs ,  &  ils 
ne  peuvent  fe  fermer,  ni  s’ouvrir,  ni  foute- 
nir  la  lumière  fans  une  vive  douleur^  les  pau¬ 
pières  font  gonflées  &  enflammées ,  le  fommeil 
eft  agité  la  fueur  eft  fouvent  exceffive  ;  il  y  a 
det  anxiétés  ^  les  forces  font  abattues ,  les  urines 
font  rouges ,  le  dégoût ,  les  naufees ,  les  vomif- 
fï^iens  fe  joignent  à  ces  accidens,  &  enfin  la 
peau  du  vifage  brûlée  tombe  en  farine  ,  ôte. 

§.  XLIX.  Lorfqu’on  n’a  pas  le  malheur  d’é¬ 
prouver  tous  ces  accidens  réunis,  comme  dans 
les  cas  ou  Tadion  des  rayons  du  foleiln’efl  pas 
bien  vive  ,  on  eft  du  moins  fouvent  attaqué 
du  rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine  ,  de  maux 
de  gorge  ôt  de  violentes  douleurs  de  tete  ,  ô^.c. 

§.  L.  Quoique  la  tête  foit  la  partie  fur  la¬ 
quelle  tombe  le  coup  de  foleil  ,  comme  y 
étant  la  plus  expofée  ,  il  attaque  aufti  les  autres 
parties  qui  ne  font  pas  recouvertes  ,  telles  que 
les  mains  ,  les  bras  ,  le  col ,  le  devant  de  la 

poitrine  ,  ou  il  caufe  une  efpèce  de  brûlure 
^  non 
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non  entamée,  &  unfentimenc  de  douleur  quî 
dure  quelquefois  trés-îongtenis, 

§.  Lf.  Il  paroît  que  la  caufe  de  ces  différent 
accidens  eft  une  raréfaâion  &  un  bouillon¬ 
nement  confidérable  dans  les  liqueurs ,  à  l’oc- 
cafion  de  la  chaleur  extrême  que  fait  naître 
l’ardeur  dçs  rayons  du  foleil ,  &  de  i’intro- 
miffion  d’une  grande  quantité  de  particules 
igiiéQs  dans  les  vaifTeaux.  Tout  ce  que  les  ma¬ 
lades  éprouvent  par  l’effet  du  coup  de  foleii 
fur  la  tete ,  confirme  ce  fentiment ,  qui  d’ail¬ 
leurs  eft  appuyé  par  ce  qu’on  obferve  à  l’ou¬ 
verture  des  cadavres ,  dont  le  cerveau  ne  pré¬ 
fente  qu’engorgemens ,  inflammations  &épan^ 
cnemens  d  un  lang  noir  &  épais.  On  concevra 
,  facilement  que  les  accidens  les  plus  graves  & 
les  effets  les  plus  fenfibles  ,  doivent  fe  mon¬ 
trer  dans  le  lieu  fur  lequel  l’agent  frappe  im¬ 
médiatement. 

§.  LU.  Les  gens  de  guerre  font  d’autant  plus 
expofés  aux  coups  de  foleil ,  que  la  plupart  de 
leurs  pofitions  les  retiennent  dans  les  lieux  oiî 
on  les  a  fixes ,  fans  qu’ils  puifTent ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  fe  déranger  ,  pour  éviter 
1^  les  injures  de  l’air  &  l’ardeur  du  foleil ,  comme, 
par  exemple  ,  lorfqu’ds  font  en  vedette  ,  ou 
y  fous  les  armes ,  pour  faire  Texercice  ou  attendre 
'j  Tomeîlî,  O 
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i’ennenii ,  lorfcju’ils font  des  marches,  &c.  mais 
il  n’y  en  a  pas  de  plus  fujets  à  cette  maladie  , 
que  ceux  qui  étant  ivres  ou  las ,  s'endorment 
dans  un  lieu  frais  où  le  foleil  vient  bientôt  les 
gagner.  Il  faut  efpérer  que  les  chapeaux  qui 
viennent  d’être  fubflitués  à  l’ancienne  coëf- 
fure  militaire  ,  préferveront  dorénavant  un 
grand  nombre  de  Soldats  des  coups  de  foleil. 
Ils  paroiffent  remplir  toutes  les  vues  du  capuchon 
que  j’ai  propofé  dans  mon  Hygienne  militaire  ; 
mais  en  convenant  que  le  moyen  eft  plus 
fimple  pour  cet  objet,  je  perfifte  à  croire  que 
le  capuchon  auroit  mieux  prévenu  les  accidens 
qui  naiffent  de  l’adion  de  la  pluie  &  du  foleil 
qui  tombent  fur  le  col  &  les  épaules  du  Soldat. 

§.LIII.  Le  prognoflic  doit  varier  en  raifon 
des  accidens  :  on  n’a  pas  de  peine  à  comprendre 
que  l’efFec  du  coup  de  foleil  le  plus  dangereux 
eft  l’apoplexie  ;  vient  enfuite*  la  phrénéfie  , 
qui  eft  le  plus  fouvent  mortelle.  Moins  la  tête 
eft  enflammée  ,  plus  il  y  a  d’efpoir:  la  fievre 
dure  quelquefois  pendant  dix  jours  &  plus 
longtems  même  -,  quand  elle  n’eft  pas  trop  ar¬ 
dente  ,  &  qu’elle  n’efl:  point  accompagnée  de 
délire  ,  que  le  pouls  eft  bon  &  que  les  fueurs 
ne  font  pas  trop  abondantes  ,  les  malades  gué- 
riftent  facilement ,  mais  il  refte  à  plufieurs  de 
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ceux  qui  ont  éprouvé  cette  maladie  à  un  degré 
violent ,  des  douteurs  à  la  tete  ,  qui  font  à  peme 
guerifîabîes.  Quelques-uns  confervent  du  trou¬ 
ble  dans  la  vue  ,  &  d’autres  en  perdent  l\i- 
Tage  \  enfin ,  il  y  en  k  qui  relient  fous  toute 
leur  vie.  Hes  rliumes  j  les  maux  de  §t)rge  j  les 
douleurs  de  tête  qui  furviennënt  avec  une 
fievre  légère,  font  les  moindres  accidens  ,  & 
on  les  guérit  aifément. 

§.  LIV.  La  curation  du  coup  de  foleii  elî 
relative  aux  effets  qu’il  produit  :  on  peut  les 
réduire  à  quatre  chefs ,  par  rapport  à  leur 
cegre  de  violence  &  à  la  variété  des  fymp- 
tômes;  favoir,  lO.  aux  afFeêfions  foporeufes , 
2^.  à  la  fievre  chaude  ,  dont  les  accidens  font 
décnrs  au  §.  48  \  30.  aux  fluxions  de  la  tête  & 
de  la  poitrine  ^  4°.  à  la  brûlure  &  à  la  dou¬ 
leur  des  autres  parties  que  la  tête,  qui  font 
frappées  par  l’aêiion  du  foleii.  Je  parlerai  des 
affeâions  du  n,  3  dans  les  articles  fuivans  & 
dans  le  Chapitre  II  ^  il  me  refie  à  traiter  ici 
des  autres, 

§.  LV.  L’apoplexie  eau  fée  par  le  coup  de 
foleii  cfl  entièrement  fembîable'  à  la  languioe, 
dont  les  fyniptômés  la  curation  font  dé¬ 
tailles  dans  1  article  précédent  5  elle  efl  généra- 
îenient  mortelle ,  mais  moins  commune  que 
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le  carus ,  autre  affection  foporeufe  qui  furprend 
ordinairement  ceux  qui  ont  dormi  au  foleiî , 
&  qu’on  trouve  fans  mouvement ,  fans  fievre 
&  fans  fentiment,  avec  la  refpiration  libre  & 
leurs  couleurs  naturelles,  quoi  qu’ayant  le  pouls 
affez  foible.  S’il  y  a  quelques  fecours  contre 
cette  derniere  afFeâion,  c’eft  de  laver  la  tête 
à  plufieurs  reprifes  avec  de  l’eau  froide  faturée 
avec  un  quart  de  vinaigre  ,  de  faigner  du  pied  , 
&  d’ordonner  pour  boilTon  des  liqueurs  tem¬ 
pérantes  &  acides  ,  &  des  lavemens  prefque 
froids  avec  l’eau  &  le  vinaigre  :  mais  il  faut 
convenir  qu’il  eft  rare  de  fauver  les  malades , 
tant  parce  que  leur  état  eft  prefque  défefpéré  , 
que  parce  que  les  fecours  ne  font  prefque  ja¬ 
mais  allez  prompts. 

§.  LVL  La  fievre  chaude  ,  quoique  dange- 
reufe ,  n’eft  pas  ,  à  beaucoup  prés  ,  aufti  fu- 
nefte  que  les  deux  maladies  précédentes  :  on 
répété  la  faignée  au  bras  &  au  pied ,  autant 
que  les  lignes  de  l’inflammation  l’indiquent , 
&  que  le  pouls  le  permet.  On  ordonne  une 
grande  quantité  d’oxicrat  ou  de  limonade  ,  du 
petit  lait ,  des  émulfions  nitrées  \  on  fait  prendre 
aux  malades  beaucoup  de  lavemens  émolliens 
&  rafraichiftans  ,  à  peines  tiedes  ,  enfuire  on 
les  plonge  dans  le  bain  ou  le  demi  -  bain  *,  on 
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fait  répéter  les  bains  de  jambes  dans  l’eau, 
qui  doit  être  plus  froide  que  tiede.  Les  lotions 
fréquentes  avec  l’eau  froide  fur  la  tête ,  le  front 
&  les  tempes  produifent  aufîî  de  fort  bons  ef¬ 
fets.  On  a  vu  les  bains  froids  rappeller  à  la  vie 
des  malades  défefpérés  ;  mais  je  crois  que  ce 
fecours  ne  doit  être  employé  que  par  des  mains 
habiles  &  prudentes ,  &  après  une  déplétion 
fufîifante  des  vaiffeaux. 

Quand  les  accidens  font  calmés ,  on  con¬ 
tinue  le  répime  humeâant  &  temoérant 

i  J 

jufqu’à  ce  que  la  fievre  ait  tombé  :  alors 
on  eft  prefque  toujours  obligé  de  purger  les 
malades, 

§.  LVII.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  dif¬ 
férentes  parties  fur  lefquelles  les  rayons  du  fo- 
leil  ont  frappé  affez  vivement ,  pour  y  exci¬ 
ter  une  efpece  de  brûlure  &  une  vive  douleur , 
les  bains  &  les  lotions  ci-defTus  fufîifent  pref¬ 
que  toujours  pour  opérer  la  guérifon  ;  on  fera 
bien  cependant  de  joindre  à  ces  moyens  des 
boiffons  tempérantes  acidulées ,  &  des  lave- 
mens  émolliens  &  rafraîchilTans. 


ARTICLE  III. 

Fluxions  à  la  tcte. 


§.  LVIII.  J’E  N  T  E  N  D  s  par  fluxions  à  îa  tore 
les  difFérens  engorgemens  douloureux  ou  in¬ 
flammatoires  qui  fe  forment  dans  fa  fu perfide, 

&  dans  quelques-uns  de  fes  organes  :  de  ee 
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genre  font  le  coryfa  ou  enchifrenement ,  la 
fluxion  des  dents  ,  autrement  dite  odcntàl^ie^ 
celle  des  oreilles ,  connue  fous  le  nom  à^otal- 
gie  J  la  douleur  &  l’engorgement  des  glandes  de 
la  bouche  &  du  col  ,  le  torticolis  ou  catha’rre 
dans  les  parties  externes  de  îa  tête.  Quelques- 
uns  de  ces  maux  ne  l-aifTent  pas  que  d  être 
quelquèfoia  dangereux ,  &  tous  lont  familiers 
aux  gens  de  guerre  *,  c’efi  pour  cette  raifon 
que  je  me  fuis  propofé  de  les  traiter  chacun 
en  particulier  dans  cet  article. 
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Section  première. 

Du  Coryfa  ou  Enchifrenctm?7t, 

§.LIX.Cett  E  maladie  eÛ  généralement 
légère ,  quoique  dans  les  premiers  momens  elle 
eaufe  fouvent  de  vives  douleurs  ôc  beaucoup 
de  maîaife.  Elle  eft  produite  par  la  phlogofe  ou 
infiammaîion  légère  de  la  membrane  interne 
'des  narines  ,  qui  fur  vient  ordinairement  à 
ceux  qui  s’expofeot  imprudemment  à  Pair 
froid,  quand  ils  ont  chaud  ,  ou  qui  confervent 
les  pieds  froids  pendant  longtems ,  ou  enfin  qui 
ont  refié  à  l’humidité ,  &  fur-tout  à  ceux  dont 
les  pieds  ont  été  mouillés. 

LX.  Dans  cet  état  ,  le  mucus  des  narines , 
vulgairement  la  morve  ,  eft  retenu  dans  fes 
follicules  ou  réfervoirs  ,  &  le  nez  diftille  con¬ 
tinuellement  une  matière  aqueufe  ,  âcre  & 
limpide  ,  qui  efl  fort  incommode  :  on  éternue 
à  tout  moment ,  la  tête  efl  pefante  &  dou- 
ÎOLireufe,  Podorat  s’afFolblit  ou  fe  perd  ;  on  a 
quelques  tintemens  d’oreilles  ,  des  triffonne- 
niens  un  peu  de  fîevre.  Mais  bientôt  tous 
ces  accidens  difparoiiTent  par  le  relâchement 
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de  îa  membrane  phîogofée ,  &  la  maladie  fe 
terrnine  par  un  écoulement  confidérable  de 
matière  muqiieufe  &  ëpaiffe  ,  qui  n’efl  autre 
chofe  que  celle  qui  a  été  retenue  dans  fes 
réfervoirs  &  qui  a  acquis  pendant  ce  tems 
une  plus  grande  confiftance.  Ce  dégorgement 
efl  le  véritable  remede  contre  la  maladie. 

§.  LXL  Cependant  il  arrive  afTez  fouvent 
que  la  matière  âcre  que  le  nez  difblle  dans  le 
commencement  ,  tombe  dans  le  gofier ,  & 
qu’elle  excite  la  toux  par  l’irritation  qu’elle 
y  caufe-,  mais  cet  accident  cefTe  dès  le  mo¬ 
ment  que  ^  la  mucofité  reprend  Ton  cours.  Il 
n’en  eû  pas  de  même  lorfque  la  phlogofe  s’é¬ 
tend  iüfqu’au  gofier,  qu’elle  gagne  la  tra¬ 
chée  artère  &  les  bronches  ^  car  alors  il  fur- 
vient  un  véritable  rhume  de  poitrine,  qui  ne 
commence  ordinairement  à  être  un  peu  fort , 
que  îorfque  le  coryfa  efl:  difîipé.  Dans  d’autres 
cas  le  rhume  de  poitrine  ôc  le  coryfa  furvien- 
nent  en  même  tems,  comme,  par  exemple, 
après  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ,  &  la 
toux  devient  d’autant  plus  vive ,  que  la  férofté 
qui  découle  par  les  ouvertures  nafales ,  irrite 
davantage  la  glotte. 

§.  LXÎL  Ces  différentes  incommodités  font 
de  peu  de  conféquence  ,  &  elles  cèdent  faci- 
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îement  aux  moyens  les  plus  légers  ;  mais  il  y 
a  une  efpece  de  coryfa  que  j’ai  fouvent  obfer- 
vé  ,  dont  le  danger  eft  plus  ou  moins  é\^ident  : 
pour  en  donner  une  idée  ,  il  faut  remarquer 
que  les  cavités  des  narines  communiquent 
avec  difFérens  finus  ,  tels  que  les  frontaux  & 
les  maxillaires ,  qui  font  tapiffés  de  la  même 
membrane  que  celles-là  ,  &  qui  féparent  une 
humeur  femblabîe.  vSi  l’on  fuppofe  donc  une 

inflammation  confidérabîe  dans  toute  l’étendue 

/ 

de  la  membrane  pituitaire  ,  on  concevra  faci- 
'îement  qu’il  s’en  fuivra  des  accidens  violens  : 
la  céphalalgie ,  le  délire ,  la  phrénéfîe  &  lafievre 
'continue,  font  ceux  qui  accompagnent  cette 
inflammation  ^  fouvent  les  ménynges  entrent 
en  fuppu ration  ,  &  la  mort  fuit  de  près.  Au 
'refte,  Téternuement ,  la  toux,  l’épiphora  ou 
larmoyement ,  dont  le  coryfa  ordinaire  eft  ac*^ 
compagné  ,  font  encore  plus  forts  &  plus 
fréquents  dans  celui-ci,  enfin  la  refpiration  de¬ 
vient  d’autant  plus  gênée  ,  que  l’inflammation 
gagne  davantage  vers  le  gofier  ou  pharynx, la 
trachée  artère  &  les  bronches.  On  voit  par 
ce  detail  combien  cette  efpèce  de  coryfa  diffère 
du  précédent,  &  l’on  peut  juger  du  péril  dans 
lequel  il  plonge  les  malades.  Cependant  il  efl 
plus  fouvent  l’effet  de  l’inflamniarion  des  mé- 
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.  nynges  &  du  pharynx  ,  qu’il  n’eft  qu’une  ma¬ 
ladie  efTentielle  ou  primitive.  Mais  qu’il  foit 
effet  ou  caufe  ,  les  mêmes  moyens  font  inai-* 
qués,  comme  on  le  verra  ci-après. 

§.  LXIIL  On  obferve  encore  une  autre  ef- 
pece  de  coryfa  ,  moins  funefte  ,  à  la  vérité, 
que  le  précédent  ,  mais  qui  mérite  d’autant 
plus  d’attention  ,  qu’il  dure  fort  longteras  avec 
des  accidens  ,  finon  dangereux  ,  du  moins 
très-incommodes:  il  ell  la  fuite  de  celui,  qui  a 
fon  fîége  en  même  tems  dans  la  membrane 
des  narines  &  dans  celle  des  finus  frontaux. 
Dans  cette  maladie  la  crife  eft  le  plus  fou- 
vent  partielle  &  incomplette  ^  de  forte  que 
tandis  que  la  matière  engorgée  dans  les  cavi¬ 
tés  nafales ,  ou  pour  mieux  dire ,  dans  les  fol¬ 
licules  de  la  membrane  pituitaire  ,  s  ecoulc  li¬ 
brement  par  le  relâchement  des  orifices  de  ces 
follicules,  il  en  arrive  tout  autrement  dans  les 
finus  frontaux  ,  ob  l’humeur  eft  retenue.  Alors 
la  douleur  de  la  tête  continue  ,  les  yeux  refient 
chargés  &  pefans  ,  on  fent  une  fraîcheur  dou- 
loureufe  au-deffus  de  la  racine  du  nez  ,  entie 
les  deux  fourcils  ,  précifément  â  l’endroit  ou 
font  ficués  les  finus,  le  fommeil  eft  interrom¬ 
pu  ,  on  a  continuellement  envie  de  fe  mou¬ 
cher  5  &  il  fott  fort  peu  de  matière  du  nez , 
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malgré  les  efforts  que  l’on  fait  pour  en  tirer; 
la  fievre  revient  par  intervalles  ,avec  une  nou¬ 
velle  phlogofe  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
fe  difîîpe  &  reparoît  encore  :  les  malades  con- 
fervent  cette  indifpofition  pendant  plufieurs 
mois ,  &  enfin  il  furvient  tout-à-coup  un  flux 
abondant  de  matières  muqueufes,  précédé  d’un 
faignément  par  le  nez  ,  qui  efl  l’époque  de  la 
guérifon. 

§.  LXIV.  Par  les  détails  précédens  on  voit 
i  les  difîérens  degrés  d’un  feul  &  même  genre 
de  maladie,  dont  il  faut  cependant  diftinguer 
(plufieurs  efpèces,  par  rapport  à  la  cure  qu’il 
Cil  abfolument  nécefîaire  de  varier  en  raifoii 
q  des  circonftances.  Cette  obfervacion  me  paroîc 
i  même  d’autant  plus  importante,  que,  fans  la 
f diflinâion  que  j’indique,  on  pourroit  fouvent 
[abandonner  à  la  nature  la  guérifon  d’une  efpece  ' 
qui  exige  d’être  traitée  avec  beaucoup  de  foin , 
ifous  le  prétexte  ou  dans  la  perfuafion  qu’elle 
|ne  feroit  qu’un  rhume  de  cerveau.  Je  diüin- 
iguerai  donc  ici  le  coryfa  en  celui  qui  efi  fini- 
:|ple,  &  qui  efl  décrit  au  paragraphe  LX  ,  en 
il  celui  qui  eft  compliqué  avec  le  rhume  de 
[jpoitrine,  paragraphe  LXI;  la  troifiénie  efpece 
nfera  défignée  par  le  nom  de  coryfa  général  ai^u  , 
r  paragraphe  LXIÎ  ,  &  la  quatrième  par  celui  de 


48  Vu  coryfa  ou  enchifrené mentm 
coryfa  chronique  ,  qui  efl  décrit  dans  le  para¬ 
graphe  précédent. 

§.  LXV.  Le  coryfa  firr.ple  exige  à  peine  un. 
traitement  ;  il  faut  que  les  malades  fe  tiennent 
chaudement  ,  &  qu’ils  boivent  quelques  ti 
fannes  légèrement  diaphorétiques ,  comme  du. 
thé  ,  une  infufion  de  capillaires  &  de  coque 
licot  ;  qu’ils  reçoivent  par  les  narines  la  vapeur 
de  l’eau  ou  du  lait  bouillant  5  qu’ils  obfervent 
la  diere  pendant  la  fievre.  Quand  l’écoulement 
muqueux  eft  arrivé  ,  la  maladie  eü  guérie 
mais  elle  revient- facilement  ,  &  dégénéré 
meme ,  quand  on  s’expofe  à  l’air  froid  &  ; 
l’humidité  ,  immédiatement  après  la  guérifoni 
C’efl:  pourquoi  il  feroittrès-prudent  de  difpenfei 
alors  les  Soldats  du  fervice  ,  fur-tout  quant 


il  n’eft  pas  urgent, 

LXVI.  La  fécondé  efpecefe  traite  comme 
le  rhume  de  poitrine  ,  dont  je  parlerai  dani 
le  Chapitre  fuivant.  Quant  à  latroifîeme,  elle 
exige  une  cure  prompte  &  particulière,  L: 
violence  de  la  douleur  à  la  tête  ,  le  délire  ou 
la  phrénéfie  la  fievre  indiquent  des  falgnée: 
plus  ou  moins  copieufes,  &  répétées  tant 
bras  qu’au  pied.  2®.  Il  faut  que  les  malade!, 
boivent  abondamment  des  tifannes  tempé:. 
rantes  nitrées ,  ou  du  petit  lait ,  ou  des  ému  ' 
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fions  ou  de  la  limonade.  30.  Les  narcotiques 
feront  d’autant  plus  efîicàces  contre  l’infom- 
nie ,  la  douleur  &  la  fievre  ,  qu’on  y  aura 
préparé  les  malades  par  des  boilTons  copieufes 
&  par  des  faignées  fufîifantes.  Les  lavemens 
^molliens  &  rafraîchifïans  produiront  auflî  un 
rès-bon  effet.  50,  Enfin  les  bains  tiedes  des 
ambes,  &  même  de  tout  le  corps  ,  feront 
buvent  necefîàires  ,  quand  après  les  moyens 
:i-defrus  les  accidens  continueront  de  paroître 
tvec  la  même  vivacité.  J’ai  été  dans  le  cas 
le  faire  baigner  plufieurs  malades  que  les  autres 
ecours  les  mieux  indiqués  n’avoient  point 
bulagés ,  &  qui  fe  trouvoient  dans  un  état 
léfefpéré,  ayant  déjà  la  tête  embarraffée ,  un 
ffoupifrement  léthargique  &  de  la  fuffoca- 
ion.  Cette  tentative  m’a  réuflî;  après  quelques 
>ain5  très-rapprochés ,  le  nez  fe  dégorgeoit ,  & 
e  mucus  commençoit  à  en  fortir  avec  abon- 
lance  ^  la  fievre  tomboit,  &  en  peu  de  tems 
fous  les  accidens  étoîent  diffipés. 

I  §.LXVIL  Dans  la  quatrième  efpece  tous  les 
jfforts  de  l’art  doivent  tendre  à  dégorger  les 
jinus  frontaux  r  on  y  parvient  en  employant 
ent  Ls  fumij^ations  ou  vapeurs  de  l’eau  ou 
^.u  lait  bouillant  >  qu  on  fait  recevoir  par  les 
jîarines.  Quand  ce  moyen  ne  réiiffit  pas  ,  on 


Vu  coryfa  eu  enckifrenement, 
applique  fur  le  front  des  cataplafmes  émoi- 
liens  ;  fi  les  douleurs  font  violentes  ,  &  que  le 
pouls  foit  fébrile ,  dur  &  fort ,  on  met  la  fai- 
gnée  en  ufage.  Les  bains,  les  boiffons  émol¬ 
lientes  &  les  lavemens  ne  font  pas  moins  utiles; 
mais  tous  ces  fecours  ne  font  indiqués  que  dans 
le  commencement  de  la  maladie,  &  ils  devien¬ 
nent  abfolument  inutiles,  quand  l’inflammation 
cfl  difîipée,  &:  qu’il  n’y  a  plus  de  fievre.  On  par¬ 
vient  plus  facilement  alors  à  forcer  la  digue  qui 
s’oppofe  à  la  fortie  du  mucus  engorgé,  en  em¬ 
ployant  les  fternutatoires ,  tels  que  la  poudre 
d’helîebore,  d’iris,  &c.  mais  il  faut  obferver 
que  ce  dernier  moyen  doit  être  -modéré  ,5  en 
raifon  de  l’irritation  qu’il  excite. 


Section  IÎ. 

De  la  Fluxion  fur  les  dents  ^  dite  Odontaîgie. 

§.  LXVIII.Cette  maladie  efl  très-fréquente; 
parmi  les  gens  de  guerre  ,  parce  qu’elle  dépendl 
de  plufieurs  caufes  qui  agiflént  puiflammenc 
fur  eux.  Si  le  danger  n’en  efl:  pas  évident,  ill 
n’en  cft  pas  moins  vrai  qu’elle  efl:  extrême¬ 
ment  douloureufe,  &  que  même  fouvent  elle: 
dure  affez  longtems  pour  porter  une  atteinte: 
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cruelle  à  la  fanté ,  ou  du  moins  pour  empê¬ 
cher  ceux  qui  en  font  attaqués  de  faire  leur 
fervice  ,  ce  qui  eft  quelquefois  de  la  plus  grande 
conféquence.  C’eft  pourquoi  j’ai  cru  qu’il  étoit 
important  de  traiter  ici  cette  matière  ,  moins 
fuccinâement  qu’on  n’a  coutume  de  le  faire 
dans  ia  plupart  des  ouvrages  de  Médecine. 

§.  LXIX.  La  fluxion  fur  les  dents  eft  une 
violente  douleur  qu’on  reffent  aux  dents  & 
aux  gencives  de  l’une  ou  de  l’autre  mâchoire, 
dans  un  feul  point ,  ou  dans  toute  fon  éten¬ 
due,  ou  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
l’autre-,  tantôt  fixe  ,  tantôt  erratique.  Cette 
douleur  proportionnée  à  fa  caufe,  efl  brû¬ 
lante  ,  lancinante,  déchirante,  &:  accompa¬ 
gnée  de  céphalalgie,  d’infomnie  ,  de  ptyalifme, 
de  fi  evre,  de  mouvemensconvulfifs ,  de  tumeur 
aux  gencives ,  au  vifage ,  &c,  fon  véritable  fiége 
eft  dans  le  nerf  de  la  mâchoire  &  dans  les 
rameaux  qu’il  fournit  aux  dents  &  aux  gen¬ 
cives. 

§.  LXX.  Cette  maladie  eft  ordinairement 
caufée  par  la  carie  de  quelque  dent ,  par  une 
humeur  rheumatique  ,  par  une  tranfpiration 
fupprimée  à  l’occafion  du  froid  ou  de  l’humi¬ 
dité  de  l’athniofphère ,  par  une  humeur  fcor- 
butique  ,  <5tc.  Chacune  de  ces  caufes  a  une 
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a6i:ion  d’autant  plus  vive  ,  que  les  dents  font  eu 
plus  mauvais  état  ,  &  que  les  nerfs  font  plus 
à  découvert  ou  plus  irritables. 

§.LXXLLorfque  la  dent  eft  cariée ,  Ton  nerf 
eft  à  découvert  ;  l’air  qui  le  frappe  y  excite  une 
douleur  vive  qui  fe  propage  fur  la  gencive , 
où  il  fùrvient  fouvent  une  inflammation  ,  qui 
forme  une  tumeur  plus  ou  moins  élévée  ,  dont 
la  terminaifon  la  plus  ordinaire  eft  un  petit 
abcès.  Cette  même  inflammation  fùrvient  aulîî 
dans  les  cas  où  il  n’y  a  point  de  carie  ,  lorfque 
les  gencives  font  frappées  par  un  air  froid  &: 
humide  qui  agit  pendant  un  certain  tems  fur 
elles ,  ou  qui  du  moins  y  exerce  fon  aftion  dans 
un  moment  où  le  corps  efl:  dans  un  état  de 
grande  chaleur.  Les  douleurs  qui  accompagnent 
cette  irritation  &  cette  phlogofe,  font  d’autant 
plus  vives,  que  les  gencives  font  naturellement 
d’une  fenfibilité  exquife  &  d’un  tiflTj  extrême¬ 
ment  ferré.  La  fortie  du  pus  formé  dans  le  petit 
abcès  qui  efl:  furvenu  ,  termine  les  fouffrances  \ 
mais  cet  abcès  n’efl  pas  une  fuite  nécelfaire  de 
l’odontalgie  ,  &  il  arrive  même  fouvent  qu’il 
ne  fe  forme  point  d’inflammation  ^  mais  les  ac- 
cidens  durent  quelquefois  très-longtems  ,  fans 
qu’on  puifle  les  calmer;  ce  qui  fait  tant  re¬ 
douter  ce  mal,  juflement  dénommé  rage  de  dent. 

§.  LXXII. 


De  ia  jtuxlon  fur  les  âems2  ^ 
§.  LXXIi.  Lyrique  l’odontaîgie  efl  pi*odüit^ 
par  une  humeur  rheumatique ,  la  tumeur  ne 
dégénéré  point  en  abcès ,  la  douleur  occupe 
tantôt  une  mâchoire  &  tantôt  l’autre,  en  fe 
portant  d’un  point  à  un  autre,  av^ec  une  ra¬ 
pidité  étonnante;  l’enflure  des  gencives  eft  mé¬ 
diocre  ,  il  y  a  plus  ou  moins  de  rougeur ,  dc 
quelquefois  il  n’y  en  a  point  du  tout  ;  la  durée 
de  la  maladie  efl  fouvent  très  -  longue,  Oa 
éprouvé  moins  de  mal  à  la  tête  que  dans  les 
deux  afTeâions  ci-defTus ,  à  moins  que  la  fluxion 
rheumatique  n  occupe  en  meme  tems  quelques 
autres  parties.  Quant  à  la  douleur  fcorbutique, 
tout  le  monde  connoit  fa  véhémence  &  les 
fuites  ;  je  n’en  parle  point  ici ,  parce  qu’elle 
appartient  à  une  maladie  dont  je  traiterai  dans 
le  quatrième  Livre  de  cet  ouvrage  ;  mais  je 
ne  puis  pafler  fous  filence  un  effet  fingulier 
de  la  fluxion  fur  les  gencives,  dont  plufieurs 
perfonnes  font  fouvent  les  viôHmes  ,  qui  efi 
un  déchauflèment  des  dents  produit  par  de¬ 
grés  avec  des  douleurs  cuifantes  dans  les  deux 
mâchoires  ,  une  chaleur  &  un  prurit  eonfi- 
\  !  dérables  dans  les  gencives  ,  qui  fe  retirent  fur 
i  j  elles-mêmes ,  en  formant  une  forte  de  bour- 
f  let  de  couleur  cramoifie  ,  fans  cependant'  fai- 
y  gner  ,  &  fans  qu’il  y  ait  le  moindre  fymptôm© 
j|  Tomelll,  £ 


De  la  fluxion  fur  les  dents* 
fcorbutique.Les  dents  branlent  à  mefure  qu’elles 
fe  déchaufTent ,  les  accidens  deviennent  plus 
violens  -,  elles  tombent  cariées ,  la  confomption 
s’empare  des  malades  ,  dont  quelques-uns  pé- 
rifTent  maniaques ,  &  d’autres  de  fievre  hec¬ 
tique.  Je  n’ai  point  vu  encore  une  guérifon 
de  cette  efpèce  de  maladie  ;  je  parlerai  ci- 
après  de  la  caufe  à  laquelle  je  l’attribue,  &  des 
moyens  qui  me  paroifTent  les  plus  convenables 
pour  la  traiter  avec  fuccès, 

§.  LXXIII.  Il  faut  remarquer  ici  avant  tout 
que  les  gens  de  guerre  perdent  facilement 
leurs  dents  ,  &  qu’ils  font  très  -  expofés  aux 
douleurs  des  gencives  &  des  mâchoires ,  parce 
qu’ils  couchent  fouvent  fur  la  terre  ,  qu’ils 
éprouvent  continuellement  par  leur  état  les 
viciffitudes  de  l’air  &  les  injures  du  tems,  & 
que  fur-tout  ils  ont  l^habitude  de  fe  couvrir  la 
tête  pendant  la  nuit  avec  des  bonnets  bien 
chauds  ,<ce  qui  la  faifit  davantage  quand  ils  l’ex- 
pofent  enfuite  à  la  rigueur  de  l’air.  J’ai  fait  voir 
dens  çnon  Hygienne  Militaire  les  moyens  de 
prévenir  les  maux  qui  dérivent  de  ces  diffé¬ 
rentes  caufes  :  le  meilleur  préfervatif  feroit ,  à 
mon  avis ,  de  couper  les  cheveux  des  Soldats , 
ùc  de  les  acçoûtumer  à  avoir  fouvent  la  tête 


nue. 
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f.  LXXIV,  Dans  le  trait  ement  de  Podontal- 
gie,  il  faut  avoir  égard  aux  différentes  caufes 
qui  l’ont  fait  naître  ou  qui  l’entretiennent* 
Lorfque  la  dent  eft  cariée  ,  il  n’y  a  pas  d’ex¬ 
pédient  plus  sûr  que  celui  de  l’arracher ,  mais 
avant  de  pouvoir  y  parvenir ,  on  eft  fouvent 
obligé  de  calmer  les  accidens  qui  font  furvenus 
à  l’occafion  de  la  carie ,  comme ,  par  exemple  , 
rinflammation  avec  un  gonflement  confidé- 
rable  ;  parce  que  fans  cette  précaution  on  pour- 
roit  produire  par  l’opération  un  tiraillement  & 
un  ébranlement  préjudiciables.  Ainfi  dans  ce  cas 
on  fera  bien  d’appliquer  fur  la  joue  des  catapîaf- 
mesemollienSj&  d’employer  des  gargarifmes  de 
même  efpèce.  Si  la  fievre  eft  très-forte  ,  &  le 
mal  de  tête  violent  ,  une  faîgnée  du  bras  pro¬ 
cure  fouvent  une  détente  favorable v  enfin  la 
véhémence  des  douleurs  oblige  quelquefois  de 
mettre  en  ufage  les  narcotiques,  tant  intérieu¬ 
rement  ,  que  fur  le  mal  même,  Lorfque  le  gon¬ 
flement  eft  arrivé  à  fon  dernier  point ,  ou  il 
furvient  un  abcès ,  qui ,  en  perçant  dégorge  la 
partie  ,  &  alors  la  douleur  diminue ,  ou  la 
tumeur  refte  pendant  quelques  jours  fort  éle¬ 
vée  ,  fans  former  un  abcès  ,  &  de  proche  en 
proche  le  gonflement  fe  communique  à  la 
joue  ;  alors  le  nerf  étant  comprimé,  la  douleu  r 
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s’engourdit ,  &  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours 
il  furvient  une  réfolution  favorable,  qui  per¬ 
met  l’extraâion  de  la  dent ,  ainfî  que  dans  le 
premier  cas  ,'la  guérifon  de  l’abcès. 

§.  LXXV.  La  plûpart  des  perfonnes  qui  fouf- 
frent  des  dents  employent  •  pour  fe  foulager 
divers  ingrédiens  d’uûe  qualité  ’oppofëe  ,  dont 
l’ufage  augmente  quelquefois  le  mal  ,  au  lieu 
de  le  calmer.  L’huile  de  gérofle  &  de  canelle  , 
la  teinture  ou  eau-de-A^ie  de  guayac  ,  appli¬ 
quées  fur  la  dent  ,  le  tabac  &  la  racine  de 
pirethre  qu’on  mâche ,  font  les  moyens  les  plus  . 
iihtés  ;  ces  remedes  opèrent',  à  la  vérité,  alTez 
fouvent  un  dégorgement  utile  par  le  ptyalifme 
qu’ils  excitent  ,  &  ils  procurent  auiîi  un  fou- 
lagement  momentané  ,  en  engourdilTant  le 
nerf  &  les  parties  voifines  de  la  dent ,  mais  on 
doit  bien  penfer  qu’ils  produifent  fréquem¬ 
ment  de  l’inflammation,  quand  elle  n’exiftc' 
pas,  &  qu’ils  l’augmentent  confldérablement 
quand  elleexifle.  Ilferoit  bien  plus  avantageux 
dans  tous  les  cas  de  carie  de  faire  l’extraâion 
de  la  dent  ,  quand  l’état  de  la  bouche  le  per¬ 
met  ,  que  de  tenter  ces  moyens  inutiles  pour 
calmer  une  douleur  qui  reviendra  bientôt.  Je 
fais  que  les  Dentiftes  ont  encore  d’au  très  .moyens 
pour  empêcher  la  douleur  , même  pourcon- 
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lerver  une  dent  gâtée;  mais  ces  'moyens  qui 
confident  ou  à  porter  fur  les  nerfs  du  coton  po  ii  ^ 
éviter  le  contaâ  de  l’air  ,  ou  à  plomber  la  dent  , 
ne  font  point,  ou  du  moins  ne  font  prefque 
jamais  pratiquables  pour  les  foldats  &  pour  le 
peuple.  ;; 

§,LXXVL  Lorfqu’il  furvient  une  inflamma¬ 
tion  à  la  gencive,  quoique  les  dents  foient 
faines,  on  doit  fuivre  les  indications  que  pré- 
fentent  la  douleur ,  la  tenfion  ,  la  fievre  &  les 
autres  accidens.  Ainfi  la  faignée ,  les  boiffons 
tempérantes  ,  Tapplication  des  cataplafmes 
émolliens  ,  les  gargarifmes  de  même  efpéce  , 
l’ufage  interne  des  narcotiques ,, font  quelque¬ 
fois  nécelfaires.  S’il  furvient  un  abcès  ,fouvent 
tout  le  mal  eft  difîipé  par  fa  crevalîè,  mais  li 
cette  crife eü  tardive,  on  fera  bien  de  percer 
l’abcès  avec  la  lancette. 

§.  LXXVIÎ,  Les  fluxions  ocçalionnées  par  une 
humeur  rheumatique  ou  arthritique ,  ne  cedenc 
pas  facilement  aux  topiques  émolliens  &  caï¬ 
mans  ;  fouvent  le  ptyalifme  excité  par  les  in- 
grédiens  ci-defFus  ,  paragraphe  75  ,  eft  plus 
avantageux.  Lorfque  la  fievre  eft  forte,  on  eft 
quelquefois  obligé  d’en  venir  à  la  faignée  ;  mais 
le  moyen  le  plus  utile  eft  un  véficatoire  ap¬ 
pliqué  à  la”nuque  ,  ou  derrière  les  oreilles ,  dont 
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on  a  foin  d’entretenir  la  fuppuration  pendant 
quelque  tems.  J’ai  fait  ufage  avec  fuccès  du 
gargarifme  fait  avec  la  teinture  de  guayac  & 
l’eau  ,  dans  cette  maladie  des  gencives ,  qui 
exifte  fouvent  fans  que  les  dents  foient  gâtées , 
mais  qui  finit  ordinairement  par  les  carier.  Au 
refte  ,  on  ne  peut  douter  que  beaucoup  de  flu¬ 
xions  ou  douleurs  aux  gencives  &  aux  dents 
ne  foient  produites  particulièrement  par  une 
affeâion  des  nerfs ,  dont  le  premier  effet  efl  de 
tirailler  les  filets  nerveux  qui  pénètrent  la 
gencive  &  les  dents ,  fans  qu’on  apperçoive 
aucun  vice  local  ;  mais  avec  le  tems  ces  tirail- 
îemens  répétés  opèrent  dans  les  dents  &  dans 
les  gencives  les  changemens  qui  font  connoitre 
la  fluxion  &  la  carie.  Le  remede  contre  cette 
caufe  interne  ,  quoique  difficile  à  trouver,  ou 
pour  mieux  dire  à  mettre  en  ufage  dans  des 
individus  qui  ne  fe  plaignent  que  dans  les 
cas  urgens,  feroit  ^  à  mon  avis,  de  prévenir  les 
maux  qu’elle  doit  produire  ,  par  un  régime  hu- 
meâant ,  tempérant  &  fobre. 

§.  LXXVIIL  Quant  au  déchaufTement  dou¬ 
loureux  des  dents  occafionné  par  la  ma¬ 
ladie  fingulière  des  gencives  ,  dont  j’ai  fait 
mention  dans  le  paragraphe  72  ,  toutes  les 
préfomptions  indiquent  fadiion  d’une  humeur 
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particulière  fur  les  gencives ,  qui  ,  fans  être 
véritablement  un  vice  fcorbutique  ,  a  cepen¬ 
dant  beaucoup  d’analogie  avec  lui  ,  puifque 
cette  maladie  attaque  principalement  les  per- 
fonnes  qui  ont  eu  quelques  afFeâions  fcorbu- 
tiques  ,  des  pertes  fanguines  ,  &  de  préfé¬ 
rence  les  mélancoliques.  A  un  mal  de  cette 
nature  il  faut  oppofer  alternativement  les  dé- 
layans  ,  les  anti-fcorbutiques  crucifères ,  les 
incraffans  ,  les  tempérans  pris  intérieurement , 
des  gargarifnies  émolliens  répétés  fréquem¬ 
ment  ,  de  l’exercice ,  &  un  bon  air.  Quelques 
tentatives  fur  des  fujets  un  peu  dociles  m’a- 
voient  fait  efpérer  un  bon  effet  de  ce  plan , 
mais  je  n’ai  jamais  pu  le  remplir  entièrement 
par  des  obftacles  imprévus  que  j’ai  rencontrés. 
Heureufement  ce  genre  de  maladie  n’efl  pas 
très-familier  ,  &  je  ne  l’ai  jamais  obfervé  dans 
les  gens  de  guerre;  je  n’en  ai  fait  mention  ici 
que  pour  l’indiquer  aux  gens  de  l’art,  &  leur 
q>ropofer  mes  conjeâures,  afin  de  les  inviter 
à  faire  des  recherches ,  tant  fur  la  caufe  ,  que 
fur  le  remede. 
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De  la  Fluxion  fur  Us  oreilles  ,  ou  Otaîgie. 

§.  LXXIX.  C^Ette  maladie  efî  une'  douleur 
atroce  plus  ou  moins  profonde  dans  l’oreille, 
avec  des  accidens  plus  ou  moins  violens  \ 
comme  la  phrénéfie,  la  céphalalgie  ,  la  fievre  , 
&c.  On  voit  des  malades  qui  pleurent  nuit 
&  jour  ,  d’autres  qui  font  des  hurlemens 
affreux  ^  il  y  a  quelques  exemples  d’apoplexie 
caufée  par  ce  mah 

Pour  peu  que  l’on  connoîfîe  la  flruélure  de 
l’oreille,  on  jugera  facilement  de  fa  fenfibilité 
&  de  fon  irritabilité  ,  &  l’on  concevra  la 
raifon  des  fymptomes  cruels  qu’on  éprouve 
quand  une  caufe  irritante  agit  fur  cet  organe. 

§.  LXXX.  On  diftingue  deux  efpeces  de  flu¬ 
xions  aux  oreilles^  favoir,  l’inflammatoire  & 
îa  catharrale  ;  la  première  fe  reconnoît  à  fa 
chaleur  &  à  la  rougeur  de  l’breille  externe 
&  de  la  joue ,  à  la  douleur  lancinante  dans  le 
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centre  ou  le  point  d’inflammation,  à  la  pul- 
fation  qu’on  y  reflent,  à  l’ouie  tendre  &  à 
îa  fievre  aiguë.  A  ces  accidens  fe  joignent  l’in* 
fomnie  ,  la  céphalalgie ,  le  délire,  &  quelque» 
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fois  des  convulfions ,  des  fyncopes ,  le  froid  des 
extrémités ,  dont  la  mort  eft  fouvent  le  terme» 
Mais  en  general  la  maladie  bien  foignée ,  ou 
aidee  par  la  nature ,  fe  termine  par  réfolutioa 
ou  fuppuration. 

§.  LXXXI.  Le  fîëge  de  cette  inflammation 
eft  le  conduit  externe  de  Poreilîe ,  ou  la  mem¬ 
brane  du  timpan  ,  ou  la  cavité  interne ,  ou 
enfin  le  dehors  &  le  dedans  de  cet  organe  ; 
d’où  l’on  peut  juger  que  le  danger  varie  autant 
par  la  violence  du  mal ,  que  par  fon  étendue. 

§*  LXXXII.  Les  caufes  principales  de  cette 
cfpecede  fluxion  font  la  fuppreflîon  d’un  écou¬ 
lement  fanguin,  tel ,  que,  par  exemple  ,  un  flux 
hémorrhoïdal ,  un  faignement  par  le  nez  ,  &c. 
La  pléthore ,  les  coups ,  les  chûtes ,  l’intro- 
duâion  de  quelque  corps  étranger  dans  le 
conduit  de  l’oreille. 

§.  LXXXIII,  On  diflingiie  l’otalgie  inflam¬ 
matoire  de  la  catharrale ,  par  la  pulfation  vive  , 
&  la  fievre  plus  aiguë  dans  la  première.  Le 
danger  fubfifle  jufqu’au  feptieme  jour  ,  la  ré- 
folution  commence  le  quatrième  ,  &  la  fup¬ 
puration  arrive  le  feptieme ,  lorfque  l’autre 
terminaifon  n’a  pas  eu  lieu.  Celle-ci ,  avant 
d  arriver ,  produit  fouvent  des  accidens  très- 
graves  ^  &  elle  eft  toujours  précédée  d’une 
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pulfatîon  plus  vive  danfe  la  partie  malade  & 
dans  la  tête ,  &  d’un  redoublement  de  fievre 
&  de  douleur.  Lorfque  l’abcès  a  percé,  le 
calme  furvient  &  la  fievre  tombe. 

§.  LXXXIV.  Cette  maladie  fe  traite  comme 
toutes  les  inflammations ,  avec  les  antiphloglfii- 
ques  mis  en  ufage  promptement  &  à  propos  ;  la 
faignéc  eft  le  moyen  le  plus  puiflant  pour  dimi¬ 
nuer  la  douleur ,  la  tenfion  &  les  autres  acci-  * 
dens;  on  la  répétera  plufieurs  fois,  &  autant 
que  la  violence  des  fymptômes  l’exigera ,  & 
que  le  pouls  le  permettra  :  c’eft  fur-tout  dans 
les  premiers  jours  que  cette  refîburce  eft  plus 
avantageufe.  On  donnera  aux  malades  des  boif- 
fons  tempérantes ,  telles  que  le  petit  lait  nitré , 
des  émulfions  préparées  avec  les  quatre  femen- 
ces  froides  majeures,  les  amandes  douces, 
la  femence  de  pavot  blanc  ^  on  ajoutera  dans 
un  verre  de  cette  boiftbn  une  demie  once  de 
fyrop  de  diacode ,  le  foir  ,  pour  provoquer  le 
fommeil  &  calmer  les  douleurs  \  on  prefcrira 
des  lavemens  émolliens  &  raffraîchiftans  ;  on 
fera  des  lotions  fréquentes  fur  la  partie  avec 
une  décoâion  émolliente  ,  telle  que  celle  de 
racine  de  mauve  ou  de  guimauve.  On  y  ap¬ 
pliquera  des  cataplafmes  faits  avec  la  mie  de 
pain  blanc,  le  lait ,  le  jaune  d’œuf  &  le  faffran 


j  De  la  fluxion  fur  les  oreiller.  55 

I  oriental;  on  injeéèera  fouvent  dans  roreille 
du  lait  tiède,  oa  de  Phuile  d’amandes  douces, 
ou  de  l’eau  de  guimauve ,  &  Ton  y  introduira 
,du  coton  imbibé  de  la  teinture  anodine ,  fi 
toutefois  le  malade  peut  le  fupporter;  Pufage 
des  bains  de  jambes  produira  auffi  un  bon 
effet ,  &  l’on  ne  négligera  pas  d’employer  les 
de  lait  ou  d’eau  qu’on  fera  recevoir 
par  le  conduit  externe  de  l’oreille Sc  par  la 
bouche. 

$•  f'XXXV.  Cette  méthode  difîipe  ordinai¬ 
rement  finflammation,  lorfque  la  maladie  a  été 
fuivie  à  tems ,  &  la  réfolution  eft  la  terminaifon 
favorable  qu’elle  procure.  Alors ,  vers  le  qua- 

^^5  accidens  commencent  à  le 
I  calmer,  la  fueurfe  déclaré,  la fievre  diminue, 

[  le  fommeil  revient,  &  vers  le  fept  la  maladie 
1-eft  guerie.  Mais  fi  les  remedes  ont  été  né- 
ligligés,  tardifs  ou  mal  adminiflrés,  on  peut 
^craindre  la  gangrené  dans  la  partie  enflam- 
,  &  on  juge  qu’elle  s’y  forme  ou  qu’elle 
ry  eft  formée,  par  la  ceffation  des  douleurs 
tjfans  crifes,  par  les  convulfions  &  les  fyn- 
[jjcopes  qui  fe  répètent,  un  pouls  petit  &  in- 
iltermittent ,  le  froid  des  extrémités;  les  malades 
jilpériftenr.  Si  au  contraire  cette  terminaifon 
:âcheufe  n’arrive  pas ,  la  fuppuration  ne  peut 
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du  moins  être  évitée;  elle  fe  forme  ou  ï 
l’extérieur ,  ou  dans  l’intérieur ,  ou  même 
dans  les  parties  adjacentes  ;  ce  qu’on  recon- 
noît  aux  lignes  décrits  au  §.  LXXXIII.  L’ab¬ 
cès  intérieur  ne  laiffe  pas  des  fuites  aufTi  fâ-. 
cheufes  que  celui  qui  fe  forme  dans  le  con¬ 
duit  auditif  externe,  fur  la  membrane  du 
timpan ,  parce  qu’il  eft  à  craindre  que  dans 
le  dernier  cas,  le  pus  en  féjournant  fur  cette 
membrane,  n’en  altéré  le  tilTu  &  les  fonc¬ 
tions,  ce  qui  entraîneroit  la  furdité  ,  ou  du 
moins  la  dureté  de  l’ouie;  au  lieu  que  dans 
le  premier  cas  le  pus  fe  fait  jour  aifément 
par  la  trompe  à^Eu fâche  ,  fans  endommager  le 
timpan,  Lorfque  l’abcès  eft  au  dehors ,  on 
injeêle  des  liqueurs  déterfives  dans  l’oreille, 
afin  d’en  faire  fortir  le  pus  le  plus  prompte¬ 
ment  poftibîe,  &  de  déterger  l’ulcère. 

§.  LXXXVL  La  fluxion  catharrale  des  oreilles 
n’eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufli  dangereufe 
que  la  précédente ,  ni  même  auftî  vive ,  quoi-  • 
qu’à  dire  vrai ,  les  douleurs  en  foyent  très-  ' 
aiguës  ;  il  ne  furvient  ni  gangrène,  ni  fuppu-- 
ration,  à  moins  que  le  mal  ne  dégénéré  eni 
fluxion  inflammatoire,  par  l’effet  des  moyens^ 
irritans  appliqués  fur  la  partie  fouffrante. 

Les  environs  de  l’oreille  font  ordinairement:! 
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')  douloureux  &  quelquefois  tuméfiés;  le  coryfa, 
iU  toux  &  le  mal  de  gorge  fe  joignent  le  plus 
fouvent  aux  accidens  propres  de  la  maladie^ 
qui  font  la  fievre,  la  douleur  cuifante  du  de¬ 
dans  de  l’oreille ,  la  fenfibilité  extrême  de 
I  l’ouie ,  l’infomnie ,  la  céphalalgie  &  quelque* 

i  fois  le  délire* 

1 

I  §.  LXXXVII,  Les  caufes  de  cette  fluxion 

i 

|font  le  froid  ou  l’humidité  qui  a  pénétré  dans 
i  l’oreille ,  au  moment  oh  la  tête  étoit  décou- 
I verte,  &  dans  un  certain  dégré  de  chaleur, 
éi  comme  cela  arrive  fouvent  aux  foldats  dans 
I  les  marches ,  lorfqu’ils  s’endorment  fur  la  terre  ^ 
c’eft  par  cette  même  raifon  que  le  coryfa  & 


I  les  autres  efpeces  de  fluxion  furviennent  en 
I  même-tems  que  celle-ci  ;  elle  efl:  plus  fré- 


w,  quente  que  la  précédente* 

1:  §.  LXXXVIIÎ*  La  cure  de  cette  maladie 

Ij  diffère  à  quelques  égards  de  celle  de  l’otaîgie 
lî inflammatoire,  i<^*Ia  faignée  n’eft  pas  fouvent 
lï indiquée;  parce  que  le  pouls  n’eft  ni  aufïï 
ii  fort ,  ni  aufti  dur  que  dans  la  fluxion  ci- 
y  deftiis  ;  ainfi  à  la  rigueur  on  peut  fe  paflèr  de 
q  ce  fecours,  qui  n’eft  utile  que  dans  les  fu jets 
il  pléthoriques ,  lorfque  les  douleurs  font  très- 
)tii  violentes  ;  2^.  les  boifTons  doivent  être  plutôt 
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diaphorétiques  que  raffraichiflantes ,  parce  qu’iî 
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eft  nëceflaire  de  rétablir  la  tranfpiration  ou 
de  l’augmenter  \  c’eft  pourquoi  il  efi:  avanta¬ 
geux  de  tenir  les  malades  un  peu  chaudement  \ 
3°,  on  fera  des  fumigations  avec  le  fuccin  , 
l’oliban  ou  le  fucre ,  dont  on  dirigera  les  va¬ 
peurs  dans  le  tuyau  de  l’oreille  ;  40.  on 
pourra  injeâcr  dans  ce  mé^e  conduit  quel¬ 
ques  liqueurs  tièdes ,  tels  que  le  lait  ou  l’eau 
de  guimauve ,  pour  diminuer  la  tenlion  &  la 
douleur;  50,  on  appliquera  fur  la  partie  ma¬ 
lade  des  catapkfmes  émolliens;  6^,  enfin ,  lorf- 
que  les  douleurs  feront  extrêmement  vives , 
&  que  l’infomnie  fera  confidérable ,  on  fera 
ufage  des  narcotiques. 

§.  LXXXIX.  Cette  fluxion  n’a  pas  un  terme 
fTxe ,  comme  la  précédente  ;  elle  dure  plus  ou 
moins ,  félon  que  la  tenfiofi  &  la  douleur 
font  plus  ou  moins  vives ,  &  qu’elles  font 
attaquées  avec  des  moyens  plus  ou  moins 
efficaces.  En  général  les  fueurs  modérées  & 
continuées  font  d’une  grande  utilité ,  &  elles 
terminent  la  maladie  ;  la  fievre  ceffe  le  plus 
fouvent  avant  les  douleurs. 
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/ 


I 


^7 


Slction  IV. 

De  ^engorgement  douloureux  des  glandes  de  la 

louche  &  du  col, 

§.  XC.  Cj  Et  TE  maladie,  fréquente  parmi  les 
gens  de  guerre ,  par  les  mêmes  raifons  qu’ils 
font  très-expofés  à  celles  qui  font  décrites  dans 
les  trois  feâions  précédentes ,  retient  propre¬ 
ment  le  nom  d’angine ,  qui  diffère  de  l’eiqui- 
nancie ,  en  ce  que  cette  derniere  efl  une  vé¬ 
ritable  inflammation  des  organes  fitués  dans 
l’arriere-bouche  avec  une  fîevre  aiguë;  &  que 
celle  dont  il  efî  ici  queftion  ,  n’eft  fouv'ent 
qu  un  fimple  gonflement  des  glandes  amyg¬ 
dales,  du  voile  du  palais  &  des  glandes  du 
col,  ou  du  moins  une  inflammation  beaucopp 
moindre  de  ces  mêmes  glandes  avec  très-  peu  de 
fîevre ,  &  quelquefois  fans  qu’il  y  en  ait  du  tout* 
Je  parlerai  dans  le  dernier  Article  de  ce  Cha¬ 
pitre  de  l’efquinanccie ,  qui  efl  généralement 
î  une  maladie  très -grave  en  comparaifon  de 
celle-ci. 

g.  XCI.  On  reconnoît  l’angine  à  la  tumeur 
plus  élévée  des  amygdales ,  au  gonflement  & 
i|  à  rallongement  du  voile  du  palais,  à  la  cou- 
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leur  plus  ou  moins  foncée  de  ces  organes  ,  ^ 
à  la  douleur  que  les  malades  y  refTentent  ,  prin¬ 
cipalement  dans  la  dégluti cion«  Les  glandes 
maxillaires  &  parotides  font  aufli  le  plus  fou- 
vent  tuméfiées  &  douloureufes  au  toucher  y 
il  y  a  quelquefois  de  la  gêne  dans  la  refpi- 
ration,  &  la  fievre  continue  au  moins  pendant 
les  premières  vingt-quatre  heures. 

§.  XCIL  II  y  a  une  infinité  d’efpeces d’an¬ 
gine,  tant  chronique  ,  qu’aiguë  &  fymptôma- 
tique*,  mais  je  ne  m’arrêterai  ici  qu’à  celles 
qui  appartiennent  au  fujet ,  qui  fe  réduifent 
à  la  catharraîe  &  à  l’inflammatoire ,  que  quel¬ 
ques  Auteurs  nomment  aufii  angine  fuppu- 
rante  ,  angina  fuppuratoria. 

§.  XCIII.  L’angine  catharraîe,  autrement 
dite  pituiteufe ,  eft  celle  qui  eft  précédée  ou 
accompagnée  d’enrouement ,  de  toux,  d’éter¬ 
nuement  &  d’enchifrenement.  Les  parties  dé- 
fignées  au  §,  XCI  font  tuméfiées  &  doulou¬ 
reufes  ,  la  membrane  qui  tapifië  les  narines  , 
toute  l’arriere -bouche  &  l’œfophage  ,  eft  mé¬ 
diocrement  enflammée ,  &  le  mucus  deftiné 
à  lubrifier  ces  parties,  eft  retenu  dans  fes  fil-^ 
très  ;  de-là  les  accidens  dont  j’ai  parlé  ci-deflTus , 
niais  à  un  dégré  infiniment  moindre  que  dans 
l’angine  inflammatoire  \  la  fievre  eft  même 
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des  glandes  de  la,  bouche  &  du  coL 
Hiéraç  très-modérée  ,  &  foiwent  il  en  â 
point.  Au  bout  de  quelques  jours  la  membrane 
eiiflamniee  fe  relâche  ;  alors  les  douleurs  di<^ 
minuent  peu-à-peu  ,  &  la  maladie  fe  termi¬ 
nent  par  des  crachats  épais  &  vifqueux,  qui 
font  ordinairement  accompagnés  d’une  fueur 
legere  &  continuelle,  &  d’une  diarrhée  cri¬ 
tique  de  vingt-quatre  heures. 

§.  XCIV.  Cette  maladie  exige  plus  de  mé- 
nagemens  que  de  remedes  9  il  eft  rare  qu’on 
foit  oblige  de  mettre  la  faignée  en  ufage  :  quel¬ 
ques  boiffons  un  peu  chaudes  &  légèrement 
ludorifiques,  telles  que  l’infufion  de  thé,  des 
capillaires^  Les  gargarifmes  émolliens  ré- 
folutifs ,  comme  l’eau  d’orge  miellée  ,  un  ré-^ 
gime  doux,  &  fur-tout  la  chaleur,  fufHfent 
pour  la  guérifon  de  cette  efpece  de  fluxion  ^ 
qui  eü  toujours  produite  par  i’addion  du  froid 
J3U  de  1  humidité  fur  les  organes  afFrîddés. 

§.  XCV.  Dans  Tangine  inflammatoire  la 
membrane  ci-deffus  défgnée  efl  dans  un  état 
de  phlogofe  luifîniment  plus  confidérable 
qu’elle  ne  l’ea  dans  i’efpece  précédente;  il  y 
a  même  dans  les  amygdales  &  dans  le  voile 
du  palais  des  lignes  evidens  d’inflammation 
par  la  couleur,  la  renfion  &  la  douleur  ;  auffii 
fe  termine-t-elle  quelquefois  par  fuppuratiort, 
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ce  quî  rapproche  cette  fluxion  de  l’efquimâncie 
ordinaire.  Cependant ,  quoique  la  fievre  foit 
afTez  vive  dans  îe  commencemens ,  &  que  tous 
les  fymptômes  décrits  au  g.  XCI  ayent  un  cer¬ 
tain  dégré  d’intenfité  ,  ces  accidens  diminuent 
en  peu  de  tems ,  &  cèdent  facilement  à  des 
moyens  appliques  a  propos.  Lorfque  la  refo- 
lution  n’a  pas  lieu ,  il  fe  forme  ordinairement 
de  préférence  à  Tune  des  amygdales  un  petit 
abcès ,  qui  prolonge  à  la  vérité  la  maladie , 
&  qui  aggrave  les  accidens  au  moment  où  il 
efl:  prêt  à  percer;  mais  lorfqu’une  fois  il  a  ete 
vuidé^  foit  par  l’opération  de  la  nature,  foit 
\  l’aide  d’un  inftrunient ,  le  mal  fe  guérit  ent 
deux  ou  trois  jours,  pendant  lefquels  les  ma¬ 
lades  crachent ,  tant  le  pus  de  Tabcès  ,  que  des 
matières  glàireufes  ,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  le  mucus  qui  avoit  féjourné  dans  fes  filtres 

pendant  l’inflammation. 

§.  XCVI.  Dans  cette  maladie  on  efl  ordinai¬ 
rement  obligé  de  faire  une  ou  deux  faignées  ; 
on  employé  avec  fucces  dans  les  commence¬ 
mens  les  gargarifmes  émolliens  réfolutifs,  les 
boiflbns  tempérantes  &  les  lavemens  emolliens 
de  rafTraichiflàns.  Quand  l’abcès  efl  formé  ,  il  efl 
eflentiel  de  le  difpofer  h  s’ouvrir  le  plus  promp¬ 
tement  poflible  par  les  boiflbns,  les  gargarifmes , 


i'cs  glandes  de  la  louché  &  du  coh  f  t 
&  fur- tout  par  des  injeâions  avec  le  lait  où 
l’eau  d’orge.  Lorfque  l’abcès  eft  percé  ,  oii 
met  en  ufage  des  gargarifrnes  &  des  injettions 
propres  à  déterger  Tuicère  ,  conlme,  par  exem¬ 
ple  ,  une  décoâion  d’ôrge  &  d’aigremoine.  Le 
régime  doit  alors  être  humectant,  mais  moins 
rafraîchi  (Tant  que  dans  le  commencement  dé 
la  maladie. 

XCVIL  Quant  à  ce  qui  concerne  les 
glandes  du  col ,  il  fuffit  fouvent  de  tenir  la  tête 
&  la  partie  malade  alTez  couvertes  pour  y  en¬ 
tretenir  une  douce  chaleur.  Ces  glandes  ne 
tournent  pas  en  fuppuration  dans  une  angine 
véritable,  &  elles  cefTent  d’être  douloureufes 
&  tuméfiées  après  des  fueurs  fpontanées ,  ou 
lorfque  le  mal  de  gorge  eft  difTîpé.  Si  ces  glandes 
font  engorgées  ^  fans  que  Pangine  ait  lieu  ,  la 
maladie  eft  fi  peu  de  chofe ,  qu’elle  mérite  à 
peine  qu’on  y  faffe  attention. 

§.  XGVIII.  Mais  on  confond  avec  les  maux 
précédons  un  genre  de  maladie  familier  aux 
troupes ,  par  une  caufe  qu’il  feroit  facile  de 
détruire  ,  &  qui  depuis  plufieurs  années  efl 
devenue  plus  fréquente  \  on  voit  communé¬ 
ment  des  Soldats  avoir  des  glandes  tuméfiées 
au  cou,  &  de  l’inflammation  aux  amygdales^ 
par  la  forte  comprefiîon  du  çol ,  qui,  en  gênant 

F  ij 


^2  Ve  renforcement  douloureux 
le  retour  des  liqueurs /engorge  nécefTairemeüfc 
les  parties  fupérieures*  Cette  maladie ,  qu’on 
pourroit  éviter  en  bannifTant  du  vêtement 
militaire  un  lien  fi  nuifibîe,  a  des  fuites  plus 
funefies  que  l’angine  ordinaire  ,  &  non-feu¬ 
lement  l’inflammation  des  amygdales  &  du 
voile  du  palais  eft  plus  confidérable,  mais  les 
glandes  du  cou  même ,  ou  du  moins  les  parties 
adjacentes  tombent  fou  vent  en  fuppuration  , 
ce  qui  défigure  le  Soldat ,  après  l’avoir  fait 
fouffrir  beaucoup  &  longtems.  Le  traitement 
efl  le  même  que  ci-delTus.  Si  le  minifière  ne 
fe  décide  pas  à  bannir  le  col ,  il  faudroit  du 
moins  que  les  Officiers  euffient  la  plus  grande 
attention  à  ce  que  les  Soldats  ne  le  ferraffient 
pas. 

§.  XCIX.  Avant  de  terminer  cette  Sedion  / 
j’ajouterai  ici  la  defcription  d’une  autre  efpéce 
d’angine  affez  commune ,  que  je  nommerai 
angine  avec  aphthes  ^  angina  cum  aphthis  , 
qui  fe  rapporte  pour  les  fymptômes  in- 
flammatoires  avec  celle  qui  eft  décrite  au  pa¬ 
ragraphe  9^  ,  mais  qui,  au  lieu  de  fe  terminer 
par  une  réfolution  ou  fuppuration  ,  préfente 
dans  toute  l’étendue  de  la  bouche  &  de  l’ar- 
riere-bouche  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  points  blancs  de  forme  &  de  grandeur  diffé- 


glandes  de  la  bouche  &  du  col.  m  -, 
rentes  ,  lefquels  ne  font  autre  chofe  que  des 
aphthes  blancs  ,  qui  au  bout  de  vrjngt-quatre 
ou  quarante-huit  heures  fe  détachent  fous  la 
orme  d’une  pellicule  ,  qui  lai/Te  à  découvert 
f  iJn„  petite  cavité,  ou  un  enfoncement  d’un 
i  rouge  trés-foncé  ,  qui  relie  fenfible  ,  &  fait 
a  meme  fouffrir  beaucoup  dans  la  déglutition. 

§•  ^C.  Cette  maladie  reconnoît  quelquefois 
a  les  mêmes  caufes  que  l’angine  catharrale  &  in- 
.1  fi^romatoire ,  mais  elle  furvient  ordinairement 
tj  par  des  caufes  internes,  telles  qu’un  échauffe- 
ij  ment  conliderable ,  &  l’acrimonie  des  liqueurs 
«  dans  les  fujets  bilieux. 


§.  CI.  Cette  maladie  exige  à-peu-près 
le  meme  traitement  que  l’angine  inflamma- 
Ê  toire,  dans  les  premiers  momens  ;  parce  qu’il 
•  y  a  à  craindre  que  l’inflammation  ne  falTa 
ies  progrès.  La  chûte  de  aphthes  eft  accélérée  ■ 
ar  les  gargaülines  emolliens,  &  la  guérifon 
es  enfoncemens  elî  l’ouvrage  de  la  natun 


>■  ^  9 


'Du  tonïcoUs  ou  cathatr^ 
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S  E  c  T  I  O  N  V. 

Du  Toîticolis  ou  Catharre  dans  ks  pattics 
exurnês  de  la  ttu^ 

§.  GII.  Le  torticolis  ordinaire  eft  en  général 
une  maladie  fort  légère  que  tout  le  monde 
connoit.  On  reffent  une  douleur  vive  à  l’un  ou 
à  l’autre  côté  du  cou  j  qu’on  ne  peut  remuée 
fansfoufîrir  davantage ,  &  fouvent  la  tête  refte 
panchée  ou  tournée  du  çoté  où  eft  la  douleur. 
Cette  incommodité  ,  qui  eft  ordinairement 
caufée  par  un  coup  de  vent ,  p3^r  une  tranfpi- 
ration  locale  fupprimée  ,  &  quelquefois  par 
une  trop  longue  fituation  de  la  tete  dans  le 
même  état ,  pendant  le  fommeil ,  fe  guérit  en 
appliquant  des  linges  chauds  fur  la  partie ,  ou 
quelques  cataplafmes  émolliens  refolutifs  :  une 
boiftbn  tiède  ou  chaude  ,  &  légèrenient  fudo-; 
rifique  ,  &  le  lit  achèvent  la  cure. 

§.  cm.  Mais  il  y  a  une  autre  efpèce  de  dou¬ 
leur  qui  fe  rapporte  avec  la  précédente,  & 
dont  le  fiége  eft  plus  étendu  ,  plus  varie.  Elle 
occupe  quelquefois  toutes  les  parties  externes 
de  la  tête,  fouvent  elle  fe  porte  d’un  lieu  àuq  , 
autre  ,  comme  du  col  au  fommet  de  la  tête  ,  oqi 


âanf  Uf  parties  externes  de  la  tite^  7^ 
du  côté  droit  au  gauche.  Cette  maladie  efi  ac¬ 
compagnée  de  lievre  aiguë  ,  &  c’efi:  à  jufte 
titre  qu’on  lui  donne  le  nom  de  catharre.  J’en 
ai  vu  plusieurs  dont  les  douleurs  éroient  iî  vio^ 
îenteé ,  que  les  malades  jettoient  de  grands  cris , 
fur-tont  la  nuit,  qui  eft  le  tems  oà  elles  re^ 
doublent  ordinairemenf. 

§.  CI¥.  Ce  catharre  efl  produit  parles  mê¬ 
mes  caufes  que  le  torticolis ,  mais  il  eft  évident 
qu’elles  ont  une  plus  grande  inrenfité ,  ou  que 
la  dirpofition  des  fujets  leur  donne  plus  d’aç^ 
tivité. 

Il  a  fon  fiége  dan^  le  corps  cutané  &  mêmà 
dans  la  calotte  aponévrotique.  Il  y  a  fouvent 
complication  avec  le  coryfa  &  l’angine. 

§.  CV.  La  faignée  foulage  ordinairement  les 
douleurs ,  &  i’oneft  quelquefois  obligé  de  la  ré¬ 
péter  :  on  donne  quelquefois  avec  fuccès  des  in- 
fu fions  de  fleurs  de  coquelicot  ,  de  capillaires, 
des  décoâions  de  bourrache  &  de  fcorfonèroj^ 
avec  du  fyrop  de  coquelicot.  Les  émulfions 
narcotiques  deviennent  néceffaires  dans  les  in- 
fomnies  ,  accompagnées  des  plus  vives  dou¬ 
ceurs.  On  applique  fur  la  partie  fouffrante  des.. 
cataplafmes  anodins  &  réfolutifs.  Enfin  ooi 
tient  les  malades  au  lit ,  parce  qu’on  n’obtient 
la  guérifonque  par  des  fueurs  çopieufes  & 

fiy- 
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pétées.  La  fie'^re  Te  termine  vers  le  cinq  ,  ûx 
ou  (epr  ,  fuivant  que  la  crife  efl  plus  grande 
ou  plus  précoce.  Mais  il  faut  obferver  que  les 
fueurs  n’opérerit  pas  un  bon  effet  dans  les 
deux  on  trois  premiers  jours  de  la  maladie. 

Ç.  ÇVL  Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  cet  ar- 
tic-e  fur  pb.  fieiirs  léfions  qui  font  ^  à  la  vérité, 
""Vé;  es  -,  mai^  comme  elles  font  la  plupart  très- 
'  c.i.loureufes  &  peu  foignées  dans  les  Soldats  , 
qu’on  rdenvoye  ordinairement  à  l’Hôpital, 
q  :;e  lorfque  le  mal  a  dé] h  fait  des  progrès  ^  que 
d’ardeurs  il  y  en  a  quelques  -  unes  qui  méri-, 
tent  d’autant  plus  d’attention  ,  qu’elles  peu¬ 
vent  dégénérer  en  des  maladies  plus  graves  , 
par  un  mauvais  traitement  ;  j’ai  cru  devoir 
indiquer  une  méthode  qui  prévint ,  d’une  part , 
le  danq.T  qu’il  y  a  d’appliquer  indiftinéfement 
toutes  fortes  de  moyens  diôlés  par  le  préjugé 
contre  des  maux  qu’on  traite  trop  légèrement, 
Ç>c  de  l’autre  part  l’inconvénient  d’envoyer 
à  l’Hôpital  des  malades  qui  n’ont  qifà  y  perdre, 
en  s’expofant  h  la  contagion.  Un  Chirurgien 
Major  de  Régiment  qui  traiteroit  avec  intel¬ 
ligence  les  petites  maladies  ,  préviendroit  la 
plupart  des  graves ,  &  il  épargneroit  en  même 
t^ms  beaucoup  d’argent  à  l’Etat« 


article  IV. 

De  rOphthalmie. 


V 


§•  CVII,  Ophthalmie  efljUne  inflamma¬ 
tion  de  l’œil  ou  de  Tes  parties  accefToiresïdelà  une 
divifion  nécefTaire  de  cette  maladie  en  ophthal¬ 
mie  interne  &  externe.  La  première  attaque 
les  parties  contenues  dans  le  bulbe  ,  ou  fes  pro¬ 
pres  enveloppes  ;  Tautre ,  fa  furface  ,  les  pau¬ 
pières  &  la  caroncule  lachrymale.  Je  ne  parle- 
rai  ICI  de  1  ophthalmie  interne,  qu’autant  qu’elle 
a  des  fymptomes  &  un  traitement  communs 
avec  l  externe ,  parce  que  celle-là  efl  le  plus 
fouvent  accompagnée  ou  fuivie  d’accidens  qui 
exigent  l’opération  de  la  main ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  elle  ne  peut  etre  décrite  d’une  maniéré 
utile  que  dans  un  Traité  particulier.  Je  me 
bornerai  donc  a  l’ophthalmie  externe  ,  fréquente 
dans  les  Troupes ,  de  guériffable  fans  le  fecours 
de  l’opération. 

§.  GVIII.  La  douleur  ,  la  rougeur ,  la  ten- 
iion ,  la  chaleur ,  la  vue  bleflee  par  la  lumière, 
font  les  fignes  pathognomoniques  de  l’oph- 
îhalmie:a  ces  accidens  fe  joignent  fouvent  la 
fievre , ,  la  douleur  de  la  tête ,  l’infomnie  ,  dec. 
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félon  Tintenfité  des  caufes  ,  la  complication  du 
liîal  &  la  fenfibilité  ou  l’irntabilité  de  la  par¬ 
tie  lëfée.  Ainfi ,  par  exemple ,  Tophthalmie  qui 
vien^  de  caufç  interne  ,  &  qui  occupe  la  furface 
du  glob^  de  rœil ,  conjointement  avec  les  pau^ 
pieres  &  la  carunçule  lachrymale ,  fera  plus  vio¬ 
lence  ,  &  plus  fouvent  accompagnée  de  tous 
tes  fymptomes  ci-deflus ,  que  celle  qui  venant 
de  caufe  externe ,  ne  s’étend  pas  aufîî  loin. 
Celle  qui  n’attaque  qu’une  feule  partie  ,  & 

qui  n’affeâe  pas  le  globe  ,  doit  être  la  moins 
férieufe. 

§.  CIX,  Cette  différence  établit  une  diflinc- 
tion  &  une  divifion  qui  font  afîèz  importantes, 
parce  que  quoique  pour  le  traitement  on  puiffe 
réduire  l’ophthalmie  à  deux  efpèces  principales, 
il  efl  bien  difficile  de  les  faifir,  fans  avoir  ap¬ 
précie  toutes  les  nuances  de  la  maladjîe  :  c’efl 
pour  cette  raifon  que  je  les  exprimerai  ici  Iç 
plus  fuccindement  qu’il  me  fera  poffible, 

§.  ex.  On  voit  des  ophthalmies  vénériennes, 
feorbutiques,  dartreufes ,  dont  la  caufe  eft  évi¬ 
demment  dans  les  humeurs  :  la  pléthore  ,  l’é- 
chaufFement ,  la  fuppreffion  de  quelque  éva¬ 
cuation  habituelle  ,  donnent  fouvent  lieu  à 
cette  maladie  ;  enfin  il  n’eft  pas  rare  qu’il  fe 
fafîe  des  métaftafes  qui  portent  d’une  autre. 


De  tophthaimle» 

partie  une  matière  irritante  fur  fceil  \  où  U 
furvient  une  ophthalmie,  Voilà  celle  de  caufe 
interne, 

§.  CXL  Un  coup  de  vent  qui  frappe  vive-* 
ment  l’organe  dé  la  vue  ,  le  froid  &  la  neige 
auxquels  elle  efi  expofée  longtenis ,  l’humidité , 
quelques  miafnaes  répandus  dans  l’athmof- 
phere ,  propres  à  irriter  l’œil ,  un  coup  donné 
fur  cette  partie  ,  une  çhûte  violente  qui  y 
caufe  de  l’ébranlement,  quelques  matières  tom¬ 
bées  deffus  ,  &  glifîées  entre  le  bulbe  &  la 
paupière  ,  l’application  trop  fuivie  à  des  ou¬ 
vrages  qui  fixent  &  fatiguent  l’œil  \  voilà  les 
caufes  externes  de  l’ophthalmie  :  mais  il  en  eft 
une  autre  qui  la  produit  feule ,  plus  fouvent 
dans  les  gens  de  guerre,  que  toutes  les  pré¬ 
cédentes  enfemble  ,  favoir ,  la  ligature  du  cou , 
par  le  moyen  des  cols.  Il  eft  en  effet  certain 
que  la  compreffion,  que  produifent  ces  liens 
fur  les  vaiffeaux,  empêche  le  retour  des  liqueurs 
de  la  tête  au  centre  ,  &  qu’ils  doivent  donner 
lieu  à  des  engorgemens,&  fur-tout  à  l’inflamma¬ 
tion  de  l’œil.  L’expérience  le  confirme  dans  les 
Soldats:  mais  pour  en  concevoir  mieux  la  rai- 
fon ,  il  fuffit  de  fe  rappeller  ce  que  l’on  voit 
journellement  dans  les  hommes  occupés  à  des 
travau2ç  pénibles^  ou  faifant  des  marches  préçi- 
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pitées  "pendant  la  chaleur  :  ils  ont  les  yeux 
fort  rouges  ,  &  quelque  lâche  que  foit  leur 
col  avant  leur  exercice  :  il  devient  en'psu  de 
tems  fi  ferré ,  que  s’ils  ne  l’ôtoient  pas ,  ils  per- 
droient  haleine ,  ou  périroient  d’apoplexie.  Ce 
changement  efi  l’effet  néceflàire  de  la  raréfac¬ 
tion  des  liqueurs  dans  les  mouvemens  longs 
&  précipités  qui  fait  gonfler  prodigieufement 
les  vaiffeaux,  &  rend  conféquemment  le  cou 
plus  gros.  Qu’on  Juge  donc  de  ce  qui  doit  ar¬ 
river  à  ces  miférables  Soldats,  qui  toujours  fer¬ 
res  par  leur  col  font  cependant  obligés  non- 
feulement  de  le  garder  pendant  les  exercices 
les  plus  violens  ,  mais  encore  de  le  laifiér  dans 
îe  même  état  oh  il  étoit  avant  de  les  com¬ 
mencer. 

§.  CXII.  L’ophthalmie  aigue  efl  celle  dont 
l’inflammation,  la  douleur  &  la  tenfion  fur- 
viennent  tout-à-coup  par  les  caufes  ci-deffus 
avec  de  la  fievre,  &  qui  fe  termine  en  peu  de 
tems ,  comme  les  inflammations  ordinaires  ; 
telle  efi  ,  par  exemple  ,  celle  qui  furvient  dans 
un  état  pléthorique  ,  par  l’effet  d’un  coup  de 
vent ,  par  une  métafliafe.  L’ophthalmie  chro¬ 
nique  efi  celle,  au  contraire  ,  qui  dure  long- 
tems ,  &  dont  les  accidens  ne  font  point  auili 
violens  que  dans  la  précédente.  De  ce  genre 
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font  la  plupart  des  ophthalmîes  entretenues 
par  des  vices  particuliers  dans  les  humeurs, 
comme  par  la  vérole ,  le  fcorbut,  &c  ,  &  celles 
qui  ayant  été  d’abord  aiguës , ont  dégénéré,  foit 
pour  avoir  été  maltraitées,  foit  pour  avoir  été 
négligées. 


§.CXIII.  L’ophthalmie partiale  efi  celle  qui 
n’occupe  qu’un  très- petite  efpace  ,  ou  une 
I  feule  partie  ;  tel  eft ,  par  exemple  ,  celle  de 

I  la  caroncule  lachryniale  ,  ou  des  paupières, 

I  ou  de  la  conjonâive.  L’ophthalmie  complette 

I  attaque  en  même-tems  toutes  ces  parties ,  & 

elle  ell  plus  ou  moins  grave ,  félon  la  caufe 
;  qui  l’a  fait  naître ,  &  la  violence  des  accidens. 

I  La  plûpart  des  caufes  externes ,  à  l’exception 

du  col  habituellement  ferré  ,  ne  produifent 
V;  que  des  ophthalmies  légères. 

§.  CXIV.  Lorfque  dans  les  opthalmies  la 
$1  douleur  eft  profonde ,  &  que  les  pulfations  font 
vives  &  fréquentes,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 


\{  que  les  parties  internes  du  bulbe  ne  participent 

:ii  de  l’inflammation;  ce  qui  eft  le  plus  fou  vent 
â  fuivi  delà  perte  de  la  vue,  tant  par  les  fup- 
:M  pu  rations ,  que  par  les  engorgemens  qui  fe  for- 
y  ment  dans  l’intérieur  de  l’œil.  Dans  l’ophthab 
ir|  mie  chronique  ,  connue  fous  le  nom  d’opthaL 
mie  humide,  il  y  a  communément  un  écou- 
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lement  d’humeur  âcre  &  plus  ou  moins  iiiii- 
pide  ,  qui  finit  le  plus  fouvent  par  ulcérer  les 
bords  des  paupières,  la  conjondive  &  les  par¬ 
ties  adjacentes  ,  ce  qui  occafionne  de  la  diflbr- 
mité  &  une  incommodité  qui  devient  pref- 
que  toujours  incurable.  L’ophthalmie  féche , 
autrement  dite  xérophtalmie^  qui  ' n’attaque 
que  la  conjondive,  eft  plus  facile  à  guérir^ 
Celles  qui  viennent  de  caufes  internes ,  où 
qui  font  produites  par  une  métafiafe ,  exigent 
des  foins  prefiàns  &  convenables  au  vice  dont 
elles  dérivent ,  fans  quoi  on  courroit  les  rif- 
ques  de  la  dégénération  de  la  maladie  en 
chronique  ,  &  quelquefois  de  la  perte  do 
l’œil. 

CXV.  Ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  fuffitpout 
donner  une  idée  jufte  des  caufes,  de  la  nature, 
&  des  dangers  de  l’ophthalmie  ;  il  s’agir  main¬ 
tenant  d’en  indiquer  le  traitement  :  mais  avant 
tout  il  eft  néceflaire  qu’on  fâche  que  pour  ce 
traitement  il  eft  inutile  de  rappeller  chaque 
caufe  en  particulier  ,  parce  qu’en  établifiant 
deux  efpeces  feulement  ;  favoir  l’ophthalmie 
aiguë  &  la  chronique ,  &  en  fous-divifant  la 
première  en  exquife  &  en  humorale,  on  trou¬ 
vera  par  leur  rapport  avec  toutes  les  autres 
efpeces  de  leurs  caufes ,  tout  ce  qui  convient 
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pdui*  k  guérifon  de  chacune,  J’aurois  même 
pu  fupprimer  de  cet  article  l’ophthalmie  chro¬ 
nique^  mais  comme  elle  eft  le  plus  fouvent 
îa  fuite  de  celle  qui  eft  aiguë ,  j*ai  cru  devoir 
en  dire  un  mot ,  après  avoir  traité  de  celle-ci* 

§.  ex VI.  L’ophthalmie  aiguë  exquife  ou 
purement  inflammatoire  fe  reeonnoît  à  une 
rougeur  plus  foncée,  une  chaleur  plus  grande, 
une  douleur ,  une  tenfion  &  une  pulfation 
plus  vives  que  dans  les  autres  efpeces  \  la  fievre 
eft  plus  forte,  la  difficulté  de  foutenir  la  lu¬ 
mière  eft  înfurmontable  ,  le  mal  de  tête  & 
l’infomnie  accompagnent  cet  état ,  dont  les 
caufes,  tant  internes  qu’externes,  font  ordi¬ 
nairement  manifeftes. 

§.  CXVlIé  II  eft  toujours  utile  de  pratiquer 
la  faignée  dans  cette  efpece  d’ophthalmie  , 
&  fouvent  même  on  eft  obligé  de  la  répéter. 
La  force  &  la  dureté  du  pouls  décident  à 
infifter  plus  ou  moins  fur  cette  opération  ,  fans 
laquelle  on  a  bien  de  la  peine  à  obtenir  une 
bonne  réfolution^  on  la  pratique  fur-tout  au 
pied ,  lorfque  la  tête  eft  fort  douloureufe  ,  de 
que  l’abondance  des  liqueurs  eft  plus  manifefte 
dans  cette  partie ,  ou  lorfqu’il  s*y  eft  fait  une 
métaftafe.  L’application  des  fangfues  aux  hé- 
niorrhoïdes  eft  préférable  à  U  faignée,  dans 
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les  Cas  où  îa  maladie  paroîc  évidemment  dé'^ 

pendre  d’un  flux  hémorrhoïdal  fupprimé. 

CXV^lII.  On  fait  aufîi  uTage  avec  fluccès 
des  bains  de  jambes  (|u’on  répété  flouvent^  le 
régime  hunieâant  &  tempérant,  les  boiffbn  s 
délayantes  &  raifraîchiffantes ,  les  lavemens 
émolliens,  font  abfolument  néceffaires;  &  îorf- 
que  la  chaleur  efl  trés-vive ,  &  qu’elle  n’eft 
-pas  tempérée  par  ces  moyens,  il  faut  en  venir 
aux  bains  entiers.  ■  - 

§.  CXIX.  Outre  les  remedesprécédens ,  ori 
employé  plufleurs  fortes  de  topiques  propres 
à  faire  diiîiper  l’inflammation.  De  ce  nombre 
font  les  collyres  adouciflans  tels  que  ceux 
qu’on  prépare  avec  f’euphraife,  la  fraye  de 
grenouilles ,  la  mauve  ,  la  guimauve  ,  le  pa¬ 
vot  ,  la  fieur-de-lys  ;  les  collyres  émolliens 
réfolutifs  après  l’ufage  des  précédens ,  &  quand 
on  a  fufHfamment  défempli  les  vaifTeaux  ;  tels 
que  beau  diflillée  de  rofes  de  provins ,  de  plan¬ 
tain  ,  de  fenouil ,  avec  l’alun  ou  le  faffran 
oriental  ;  on  applique  des  catapîafmes  émol¬ 
liens  réfolutifs^  tels  que  celui  qu’on  fait  avec 
lamie  de  pain  blanc  ,  le  lait,  le  jaune  d’œuf  de 
le  fafFran  oriental,  celui  de  pulpe  de  pommes  , 
îa  pommade  préparée  avec  l’alun  crud  &  le 
blanc  a’ oeuf ,  &c.  On  trempe-  des  comprefles 
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dans  Peau  vége co-minérale ,  dont  on  couvre 
î’œil  malade ,  &c.  Enfin ,  quand  Pinflamma- 
tion  ne  cède  point ,  on  dégorge  les  paupières 
avec  des  fangfues. 

-  §,  CXX.  Lorfque  la  réfoîution  eft  parfaite  ^ 
il  eft  bon  de  rétablir  le  ton  des  vaifTeaux  qui 
avoient  perdu  leur  refîbrc ,  &  à  cet  effet  on 
continue  l’ufage  des  collyres  réfolutifs  de  ré- 
perculîifs  ;  tels  que  Peau  alumineufe  ,  Peau 
végeto-minérale  un  peu  chargée ,  le  vin  de 
tuthie  ,  &c.  Après  cette  guérifon  il  eft  bien 
néceffaire  de  garantir  l’œil  pendant  quelques 
tems  des  impreftlons  de  Pair ,  &  de  la  îumicre 
trop  vive;  on  eft  outre  cela  prefque  toujours 
obligé  de  purger  les  convalefcens. 

.  §.CXXI.  Lorfque  l’inflammation  fe  termine 
par  fuppuration,  ce  qui  eft  toujours  dange- 
gereux  pour  l’œil ,  à  caufe  des  cicatrices  qui 
peuvent  intercepter  les  rayons  vifuels ,  ou  dom 
ner  lieu  à  des  difformités ,  ou  enfin  gêner  quel¬ 
ques  fonâions,  &  parce  que  le  mal  peu  dégénérer 
en  ulcère,  il  faut,  après  que  l’abcès  a jpercé  ^ 
mettre  en  ufageles  collyres  déterfifs  &  exfte- 
catifs,  tel  que  le  fuivant  :  prenez  tuthie  prépa- 
parée  ,  deux  fcrupules  ;  trochiques  de  blanc 
rhafis,  un  gros^  vitriol  blanc,  quatre  grains 
Tome  ÎIL  G 
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eaux  de  plantain ,  de  fenouil  &  de  rofes  rou¬ 
ges  5  de  chacune  deux  onces. 

§.  CXXII.  L’opthalmie  aiguë  humorale  fe 
reconnoît  à  une  douleur  moins  vive  que 
dans  l’efpece  précédente  *,  la  rougeur  ,  la  ten- 
jfion  ,  la  pulfation  ,  font  aufli  beaucoup  moin¬ 
dres  ;  d’ailleurs ,  celle  -  ci  ell  toujours  fè- 
che  5  ër  l’autre  humide  ^  le  pouls  n’eft  ni 
au  (Il  dur,  ni  auffî  fort  que  dans  l’ophthalmie 
exquife  ,  quoique  la  fievre  foit  fouvent 
aiguë.  Cette  maladie  eft  quelquefois  épidémi¬ 
que  ^  j’en  ai  vu  un  exemple  en  1760  dans  les 
troupes  qui  écoient  en  quartier  aux  envi¬ 
rons  de  Fulde, 

§.  CXXIII.  Elle  dépend  de  plufieurs  caufes 
manifeftes;  comme,  par  exemple,  d’une  hu¬ 
meur  répercutée  ,  ce  que  j’ai  vu  plufieurs  fois 
dans  des  gonorrhées  arrêtées ,  dans  des  ulcères 
féchés,  dans  des  fuintemens  habituels  de  l’oreille 
fupprimés,  &c.  Elle  furvient  aufii  tout-à-coup 
dans  les  perfonnes  attaquées  de  dartres ,  feor- 
but ,  vérole ,  &c.  Mais  ce  dernier  genre  de  caufes 
produit  le  plus  fouvent  des  ophthalmies  chro¬ 
niques. 

g,  eXXIV.  Le  traitement  de  cette  maladie 
doit  varier  en  raifon  des  caufes  &  de  l’état 
de  phlogofe,  1°.  il  eft  évident  que  la  faignée 
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eft  moins  néceffaire  que  dans  Tefpece  précé¬ 
dente  ^  2®,  que  dans  les  cas  où  la  maladie  eft 
entretenue  pardes  vices  particuliers  bien  connus^ 
elle  ne  peut  être  détruite  qu’en  attaquant  ces 
vices;  c’eft  ainfi  que  les  anti»vénériens  ,  les 
antifeorbutiques,  &c.  font  les  remedes  les  plus 
efficaces  contre  Pophthalmie  vénérienne  ,  la 
feorbutique  ^  &c.  ;  30.  que  rien  n’eft  plus 
prefTant  que  de  rappeller  au  dehors  les  hu¬ 
meurs  répercutées,  ou  du  moins  d’y  fup- 
pléer ,  en  pratiquant  quelques  égoûts ,  lorfque 
l’opthalmie  reconnok  ce  genre  de  caufes;  c’eft 
ainfi  qu’en  rétabliftant  la  fuppuration  d’un 
ulcère ,  le  fuintement  des  oreilles ,  le  flux  d’une 
gonorrhée ,  ou  en  y  fuppléant  par  des  véfi- 
catoires,  un  cautère,  un  féton ,  ou  par  des 
remedes  évacuans ,  on  parvient  à  guérir  l’oph- 
thalmie  produite  par  ces  fuppreffions  ;  40,  que 
dans  le  cas  où  l’acrimonie  des  humeurs  porte 
ion  aâion  fur  l’œil ,  il  faut  d’une  part  cor¬ 
riger  ce  vice  interne,  par  les  déîayans  ,  les 
tempérans,  les  bains,  &c.  &  de  l’autre  dé¬ 
tourner  la  matière  irritante  de  cet  organe ,  par 
les  moyens  propres  à  cet  effet;  enfin  que 
i  dans  les  cas  où  la  conftitution  de  l’air  parolt 
I  être  évidemment  la  caufe  de  l’épidémie  ré- 
I  gnante,  il  faut  alors  examiner  avec  foin  quelle 
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peut  être  l’akéracion  de  Patmofphère  ,  &  quelle 
eft  l’efpece  de  léfion  concomitante  ^  car  alors 
Pophthalmie  eft  prefque  toujours  compliquée  ; 
telle  fut  celle  dont  j’ai  parlé  au  §.  CXXII  : 
les  troupes  ayant  féjourné  au  commencement 
de  l’été  ,  pendant  des  chaleurs  exceftives ,  dans 
un  pays  où  il  y  a  beaucoup  d’eaux  ftagnantes, 
elles  furent  attaquées  d’une  fievre  épidémi¬ 
que  ,  compliquée  avec  une  ophthalmie  humide , 
dont  la  caufe  étoit  évidemment  dans  l’ath- 
inofphère  ,  chargée  de  brouillards  épais  &  de 
matières  putrides,  à  l’occafion  du  defféchement 
des  étangs  &  des  marais. 'Cette  fievre  étoit  ré¬ 
mittente,  accompagnée  de  naufées,  de  vomif- 
femens ,  de  dégoût  la  bouche  étoit  mauvaife , 
la  langue  chargée  d’un  limon  fale  &  épais , 
les  déjeêlions  étoient  putrides  ,  &c.  la  douleur 
des  yeux  &  la  rougeur  étoient  médiocres ,  mais 
î’épiphora  ou  larmoyement  étoient  confidéra- 
ble,  &  la  rougeur  étoit  fur- tout  très-difficile  à 
détruire.  Je  traitai  cette  maladie  à-peu-près 
comme  une  fievre  ftercorale  ou  putride.  Les 
évacuations  par  les  Telles  &  les  fueurs  fpon- 
tanées  la  terminoient ,  mais  l’ophthalmie  ré- 
fîftoit  après  même  la  guérifon  de  la  fievre.  Je 
fus  obligé  d’appliquer  des  véficatoires  à  la 
nûque  ,  ou  derrière  les  oreilles,  à  tous  les  ma- 
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lades,  &  d’en ‘entretenir  long-tems  la  fuppu- 
ration;  il  y  eut  même  des  malades  qui  ne 
purent  être  guéris  que  par  un  féton  appliqué 
à  la  nûque,  &  confervé  îong-tem's. 

§.  CXXV.  On  voit  par  ce  qui  vient  d’être 
dît ,  qu’il  feroic  bien  difficile  &  bien  long  de 
décrire  les  moyens  qu’il  convient  d’employer 
contre  chaque  efpece  d’ophthalmie  aiguë  hu¬ 
morale;  mais  ces  généralités  fuffifent  pour  faire 
au  moins  comprendre  la  maniéré  dont  elles 
doivent  être  attaquées, 

§.  CXXVI.  Il  me  refle  maintenant  à  faire 
quelques  obfervations  fur  l’ufage  des  topiques 
qu’on  a  coutume  d’employer  en  pareil  cas , 
&  fur  celui  de  quelques  remedes  qui  réuffifîent 
contre  l’ophthalmie  humorale  ;  i®.  tous  les 
cataplafmes  émolliens ,  rafFraîchifîàns  &  humi¬ 
des,  loin  d’être  utiles,  font  généralement nui- 
fibles ,  parce  qu’ils  augmentent  le  relâchement 
de  la  tunique  çonjonâive  &  la  rougeur  des 
yeux.  Ceux  au  contraire^qui  ont  une  forme 
&  une  confiance  féche  ,  font  un  très  -  bon 
effet  ;  ç’eft  pourquoi  balun  réduit  avec  le  blanc 
d’œuf,  fous  la  forme  d'onguent ,  eft  infiniment 
plus  avantageux;  2^.  c’efi:  par  la  même  raifon 

que  !e  vin  de  tuthie,  feau  végeto  - minéral©: 
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&  les  autres  collyres  de  k  même  efpèce  ,  foBt 
préférables  aux  eaux  tempérantes  &  relâchan-* 
tes  ;  3°.  quant  aux  remedes ,  il  cfl  certain  que 
le  meilleur  &  le  plus  eflentiel,  eft  celui  qui 
diminue  l’affluence  des  liqueurs  vers  l’oeil ,  & 
qui  détourne  la  matière  irritante  qui  s’y  eft 
fixée  ;  les  véfîcatoires ,  les  fêtons  ,  dont  on  en¬ 
tretient  la  fuppuration ,  &  les  évacuans ,  opè¬ 
rent  cet  effet.  Les  boiftbnsdélayantes&  tempé¬ 
rantes  conviennent  rarement ,  les  narcotiques 
encore  moins.  Si  les  bains  peuvent  être  utiles , 
ce  n’eft  que  dans  le  cas  où  il  y  a  beaucoup 
d’acrimonie  dans  les  humeurs. 

§.  CXXVII.  L’ophthalmie  chronique  eft  or¬ 
dinairement  la  fuite  de  l’aiguë  ,  qui  a  été 
négligée  ou  maltraitée  -,  l’effet  d’une  caufe  dont 
îkftion  fouvent  répétée ,  fait  naître  par  dégrés 
la  léfion  ,  qui  a  le  caradere  de  la  maladie 
dont  il  eft  queftion  ,  ou  bien  elle  eft  caufée 
&  entretenue  par  un  vice  particulier  dans  les 
humeurs. 

§.  CXXVIIL  Dans  tous  ces  cas  ,  î’ophthal- 
mie  eft  féche  ou  humide  &  elle  devient  d’au¬ 
tant  plus  férieufe ,  qu’avec  le  tems  elle  pro¬ 
duit  différens  maux  incurables  dans  l’organe  de 
la  vue  :  ces  maux  font  un  larmoyement  con¬ 
tinuel ,  l’ulcère  &  la  rougeur  des  paupières^ 


t ophthdlmie^ 

Tulcére  de  la  caroncule  lachrymale  ,  la  fîfîule 
lachrymale ,  les  taches  ou  tayes  fur  la  cornée 
tranfparente ,  &c. 

Ainfî ,  quoique  cette  efpece  foit  moins  dou- 
bureufe  que  l’autre ,  il  eft  bien  effentiel  d’y 
remédier  le  plutôt  pofîîble  ,  fur-tout  dans  les 
gens  de  guerre  ,  qui  fîniroient  par  être  bien¬ 
tôt  dans  l’impuifTance  de  continuer  leur  jfer- 
vice. 

» 

§.  CXXÎX.  L’ophthalmie  chronique,  entre¬ 
tenue  par  un  vice  vénérien ,  fcorbutique  ou 
dartreux ,  cède  ordinairement  à  l’ufage  des 
I  remedes  internes  employés  contre  la  caufe  du 
mal  ;  ou  du  moins  après  ce  traitement  il  faut 
peu  de  moyens  pour  la  guérir.  On  fera  bien 
cependant  de  faire  agir  de  concert  avec  les 
fpécifiques,  des  collyres  réfolutifs  &  d’autres 

I  topiques  de  même  nature.  Dans*  d’autres  cas 
un  véfîcatoire  ou  un  féton,  dont  on  entretient 
la  fuppuration,  récabliffent  l’organe  dans  fon 
état  naturel.  L’ophthalraie  chronique,  qui  a 
pour  caufe  une  acrimonie  dans  les  humeurs, 
fe  guérit  par  le  moyen  des  délayans ,  du  lait, 

]  des  bains  &  des  véficatoires.  Quelquefois  il 
J  fuffit  de  mettre  les  fternutatoires  en  ufage , 

I  pour  faire  dilîîper  cette  maladie  ,  qui  efl:  en- 
X  trecenue  par  l’engorgement  des  points  &  des 
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conduits  kchrymaux.  J’ai  vu  pîufieurs  per-*^ 
fonnes  dans  ce  dernier  cas  qui  ont  été  guéries 
par  l’ufage  du  tabac  ;  l’ophthalmie  ,  qui  a  dé¬ 
généré  en  chronique,  n’exigent  fouvent  que 
des  topiques  réfoîutifs. 

CXXX.  Les  veilles ,  l’application  à  des 
travaux  qui  fixent  les  yeux  ,  un  régime  âcre 
.  &  lalin ,  les  boiffons  fpiritueufes  ,  l’abus  des 
plaifirs  vénériens  entretiennent  &  aigrifTent  ce 
mal;  d’oh  l’on  doit  conclure  que  pour  faire 
réufïir  le  traitement,  il  eft  néceffaire  que  les 
malades  obfervent  un  régime  très-fain. 


A  R  T  I  C  L  E  V. 

J)e  la  Céphalalgie  éf  de  la  Phrénéjle^ 

§,  CXXXL  Ces  deux  afieâions  ne  font  fou- 
vent  que  des  accidens  ou  épiphénomènes  des 
autres  maladies,  comme  on  peut  le  voir  par 
tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici,  tant  dans  le 
Livre  précédent,  que  dans  celui-ci.  C’eft  fous 
un  autre  rapport  que  je  les  confidere  dans  cet 
Article  ,  où  elles  feront  traitées  comme  mala¬ 
dies  efTenrielles. 

§.  CXXXII.  La  céphalalgie  efl  un  fentiment 
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(3e  douleur  &  de  péfanteur  à  la  tête ,  que  les 
malades  expriment ,  en  difant  qu’il  leur  femble 
avoir  cette  partie  plus  grofTe  &  comme  diften- 
due.  Cette  maladie  différé  des  autres  douleurs 
de  la  tête,  i®,  en  ce  qu’elle  eft  aiguë ,  &  que 
les  autres  font  chroniques;  2®.  en  ce  que  la 
plûparc  de  celles-ci  font  très- vives ,  avec  des 
pulfations  incommodes ,  &  que  fouvent  elles 
n’occupent  qu’un  pedt  efpace,  tandis  qu’elle 
occupe  toute  l’étendue  de  la  tête  ,  qu’elle  eft 
beaucoup  moins  vive  ,  &  qu’elle  eft  rarement 
accompagnée  de  pulfations. 

§.  CXXXIII.  Il  y  a  quelqu’apparence  que 
le  fiége  de  la  céphalalgie  eft  dans  la  fubftance 
meme  du  cerveau,  &  que  les  autres  douleurs 
ont  le  leur  ou  dans  les  menynges ,  ou  dans  le 
pericrane ,  ou  dans  la  calotte  aponévrotique  ^ 
ou  dans  les  finus  frontaux.  Quoiqu’il  en  foit , 
cette  maladie  ,  quoique  aiguë  ,  n’eft  point  ac¬ 
compagnée  de  fîevre;  elle  dépend  de  plufteurs 
caufes  faciles  à  diftinguer ,  favoir ,  de  la  plé¬ 
thore  ,  de  la  fuppreflion  de  quelques  évacuations 
habituelles  ,  de  la  cacochymie  &  de  la  raréfac¬ 
tion  des  humeurs. 

§.  CXXXIV.  Un  pouls  lent  &  cependant 
plein  ,  le  vifage  rouge ,  la  pefanteur  qu’on  ref- 
fçnt  au  front,  la  propenfton  au  fommeil,!© 
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vertige;  &c,  annoncent  fuffifamment  qiie  la 
céphalalgie  eft  caufée  par  une  trop  grande  abon¬ 
dance  de  fang  :  il  eft  cependant  effentiel  de 
faire  obferver  que  dans  l’état  de  pléthore  le 
pouls  eft  quelquefois  petit ,  &  le  vifage  pâle , 
&  qu’alors  on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux 
ftgnes  antérieurs  ,  pour  bien  juger  de  la  caufc 
du  mal.  Au  refte,  c’eft  moins  dans  la  cépha¬ 
lalgie  que  dans  les  grandes  maladies  que  la  plé¬ 
thore  produit  ces  deux  effets  ü  oppofés  aux 
premiers ,  puifqu’ils  annoncent  toujours  l’en¬ 
gorgement  des  gros  vaifleaux  &  la  gêne  dans 
la  circulation  ,  qui  font  ordinairement  le  pré¬ 
lude  ou  le  fymptôme  concomitant  d’une  affec¬ 
tion  grave.  Quand  la  céphalalgie  eft  caufée  par 
la  fuppreftîon  de  quelqu’évacuation  habituelle , 
on  a  encore  plus  de  facilité  à  le  reconnoître 
par  l’abfence  de  ce  flux  :  il  en  eft  de  même 
pour  la  cacochymie  ,  qui  eft  annoncée  par  le 
mauvais  état  des  premières  voies  ,  &  par  la 
raréfaâion  des  liqueurs  défignée  par  fardeur 
de  la  peau  ,  la  chaleur  générale,  le  gonflement 
des  vaifleaux  &  la  mollefîe  du  pouls. 

§.  cxxxv.  A  ces  caufes  de  la  cé  phalaîgie 
on  doit  ajoûter  l’abus  des  boiflbns  fpiritueufes , 
qui  engorgent  &  diftendent  les  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau, produifent  conféquemmentla  fenfation 
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douîoureufe  &  la  pefanteur  dont  il  eft  ici  quef- 
tion;  &  l’abus  des  alimens  qui,  en  remplif* 
fant  I  eftomac  au”delà  de  fa  mefure  naturelle, 
compriment  les  vaifîeaux  qui  rapportent  le 
fang  de  la  tete  au  centre  ,  &  produifent  nécef- 
fairement  un  engorgement  plus  ou  moins  con- 
I  fiderable  dans  le  cerveau, 

I  §.  CXXXVI.  Des  caufes  décrites  dans  les  deux 
I  paragraphes  précédens,  les  unes  font  légères  & 

I  momentanées  ,  les  autres  font  afièz  graves  pour 
j  qu  on  y  remedie.  On  doit  compter  parmi  ces 
î  dernieres  la  pléthore ,  foit  générale ,  foit  par-  i 
ticuliere,  la  furabondance  &  la  raréfaâion  des 


humeurs,  car  à  moins  que  la  nature  ne  faflè 
quelqu’efFort  en  faveur  des  malades ,  il  eft  à 
craindre  que  la  céphalalgie  produite  par  ces 
caufes  ,  ne  dégénéré  en  une  maladie  plus  fé— 
il  rieufe,  lorfqu  on  l’abandonne  à  elle-même, 

§.  CXXXVII,  Je  ne  m’arrêterai  point  à  in¬ 
diquer  le  traitement  Je  cette  maladie  ,  parce 
qu  on  voit  aifemenc  celui  qu’il  convient  de 
faire  dans  chacun  des  cas  exprimés  ci-deffus  ; 
mais^je  crois  devoir  faire  obferver  qu’il  n’efl 
pas  indifférent  de  veiller  à  ce  que  les  Soldats 
[jqui  en  font  attaqués  reçoivent  les  fecours  né- 
ijcefîaires,  parce  quec’eft  ainfî  qu’on  parvient 
a  prévenir  de  plus  grands  maux,  qui  dérivent 
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fouvent  de  celui  -  là  ,  lorfqu’il  eft  négligé. 

§.  CXXXVIII.  La  phrénéfie  eft  une  fièvre 
continue  aiguë  ,  accompagnée  d’un  délire  con¬ 
tinuel  ,  de  céphalalgie  &  d’infomnie.  La  dou¬ 
leur  &  la  chaleur  de  la  tête  ,  la  rougeur  des 
yeux  &  du  vifage  en  font  les  fignes  précur- 
feuFS  \  la  fievre  furvient  prefqu’auffitôt  ,  le 
pouls  eft  dur,  fréquent  &  précipité,  les  yeux 
font  hagards  ,  féroces  &:  faillans ,  la  voix  chan¬ 
gée  ,  le  ton  hardi  &  menaçant  \  l’inquiétude 

Fagitation  font  extrêmes  ;  le  fommeil  qui 
revient  quelquefois  par  intervalles ,  eft  trouble 
par  des  rêves  affreux  ^  il  y  a  de  fréquens  fai- 
gnemens  par  le  nez. 

§.  CXXXIX.  A  l’ouverture  des  cadavres 
on  trouve  la  dure-mere  &  la  pie-mere  engor¬ 
gées  d’un  fang  rouge  &  plus  ou  moins  épais , 
ce  qui  ,  d’après  les  fymptômes  de  la  mala¬ 
die  ,  invite  à  croire  qu’elle  a  fon  fiége  dans 
ces  membranes ,  &  fa  caufe  dans  leur  inflam¬ 
mation. 

§.  C  X  L.  La  phrénéfie  eft  une  des  mala¬ 
dies  les  plus  dangereufes  :  elle  eft  de  fi  peu  de 
durée  ,  que  fouvent  on  en  meurt  le  troifieme  ou 
le  quatrième  jour ,  après  des  convulfions  ou  un 
aftbupiftement  profond  qui  précède  de  quelques 
heures  le  terme  fatal. 
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§.  CXLI,  La  grande  chaleur,  les  coups  de  fo« 
leil ,  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes ,  les  veilles  , 
les  exercices  immodérés  ,  font  les  caufes  les 
plus  fréquentes  de  cette  maladie.  Les  jeunes 
gens  bilieux  &  les  pléthoriques  y  font  les  plus 
fujets  :  elle  n’eft  cependant  pas  aulTi  commune 
dans  les  Troupes  »  que  ces  caufes  qui  agiffenc 
puifTamment  fur  elles ,  fembleroient  l’annoncen 
Peut-être  y  a-t-il  des  raifons  pour  quel’inflam- 
macion  exquife  n’attaque  pas  aufîi  fréquem¬ 
ment  cette  claffe  d’hommes.  Je  hafarderai  mes 
conjedures  fur  cet  objet  dans  Me  Chapitre 
fuivant, 

§.  CXLII.  Il  n’y  a  pas  un  moment  à  perdre 
pour  la  curation  ;  il  faut  pratiquer  prompte¬ 
ment  les  faignées  du  bras ,  du  pied,  &  même 
de  la  Jugulaire  ,  en  les  rapprochant  autant  que 
faire  fe  peut ,  &  que  l’état  du  pouls  le  permet* 
Lorfqu’il  devient  foible ,  &  que  cependant  les 
accidens  fubfiftent  ,  on  applique  des  fangfues 
aux  tempes  &  aux  hémorrhoïdes  ,  &  enfin  on 
met  en  ufage  les  ventoufes  fcarifiées.  Ces  der¬ 
niers  moyens  font  fou  vent  préférables  à  la 

« 

faignée ,  parce  que  leur  effet  eft  plus  doux  ,  & 
qu’on  n’a  pas  autant  à  en  craindre  celui  des 
déplétions  foudaines  que  procure  la  faignée. 
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§*  CXLIIÎ.Les  boiiîbns  tempérantes, telles  qua 
le  petit  iait  &  les  émullions  nitrées,  les  aigre¬ 
lettes,  telles  que  l’orangeade  &  la  imonade 
fiitrees,  doivent  être  données  à  large  dofe.  J’aî 
employé  avec  fuccés  en  pareil  cas  le  rob  de 
fureau  délayé  dans  l’eau.  Il  faut  auffi  pref- 
crire  beaucoup  de  lavemens  émolliens.  Les  nar¬ 
cotiques  après  les  déplétions  nécefTaires  font 
également  indiqués  ^  on  ajoute  à  une  émulfion 
commune  quatre  ou  fix  gros  de  fyrop  de  dia- 
code ,  qu’on  fait  prendre  le  foir  aux  malades. 
Les  topiques  produifent  quelquefois  de  très- 
bons  effets  ;  j’ai  fait  appliquer  fur  la  tête  des 
catapîafmes  émolliens  qui  ont  eu  des  fucçès 
merveilleux  :  enfin  les  bains  de  jambes  fou- 
vent  répétés  détournent  de  la  tête  une  partie 
des  liqueurs  qui  y  abordent,  &  ils  en  éloignent 
l’inflammatiom 

§.  CXLIV.  Ces  différons  moyens  doivent  faire 
leur  effet  dans  les  quarante-huit  heures  depuis 
l’invafion  ;  alors  on  s’apperçoit  que  la  fievre 
diminue,  &  que  le  pouls  efi  moins  dur. Le  dé¬ 
lire  ceffe ,  la  moiteur  &  la  fueur  s’établiffent , 
les  de|e6tions  deviennent  bilieules ,  le  fommeil 
tranquille  :  on  continue  les  boifibns  délayantes 
&  tempérantes ,  les  lavemens  :  lorfque  le  mou- 
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vement  febrile  eft  tombé ,  on  purge  les  malades 
avec  un  minoratif  ,  qu’on  répète  une  ou  deux 
fois ,  fplon  le  befoin. 


ARTICLE  VL 
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§.  CXLV.  ^Ette  maladie  eft  une  inflamma¬ 
tion  qui  occupe  ou  le  larynx  ,  ou  le  pharynx  , 
&  quelquefois  en  même  tems  l’une  &  l’autre 
parties ,  &  même  les  amygdales ,  le  voile  du 
palais  &  léfophage;  elle  eft  accompagnée  de 
fievre  aiguë  &  d’une  difficulté  plus  ou  moins 
grande  d’avaler  &  de  refpirer.  Les  parties 
I  enflammées  font  fort  douloureufes  ^  gon- 
I  fiées  ,  plus  ou  moins  rouges  &  dans  un  état 
1  de  chaleur  proportionnée  au  degré  de  l’ioflam- 
I  mation, 

i  §.  CXLVI.On  diftingue  trois  efpèces  d’ef- 
;  quinancie  ,  favoir ,  celle  qui  eft  exquife  ou 
j  purement  inflammatoire  ,  celle  qui  eft  humo- 
I  raie  ,  &  la  maligne  ou  gangrêneufe.  Chacune 
j  de  ces  efpèces  a  fon  diagnoftic  ,  fes  caufes 
lii  &  fon  traitement  particulier  ,  qu’il  eft  bien 


1 


important  de  faire  connoître  ,  car  la  plupart 
ies  malheurs  qui  arrivent  k  ceux  qui  font  at- 


; 
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taqués  de  cette  malad.e  dépendent  plutôt  d® 
la  méprife,  que  de  l’iniuffilance  des  moyens 
pour  la  guérifon. 

§.  CXLVII.  L’efquinancie  exquife,  purement 
inflammatoire  ,  autrement  dite  fanguine  ou 
pléthorique  ,  fe  reconnoit  à  la  rougeur  plus 
vive  &  à  la  tenfion  plus  grande  des  parties 
enflammées  ;  la  fievre  eft  plus  aiguë  ,  le  pouls 
plus  fort  &  plus  plein  que  dans  les  autres  ef- 
péces  ;  la  chaleur,  la  douleur  font  auflî  plus 
conflvdérables. 

§.  CXLVIII.  La  caufe  prochaine  de  cette  mala¬ 
die  eft  un  engorgement  fubit  dans  les  vaifteaux 
fanguins  du  larynx,du  pharynx  &  des  parties  voi- 
fines ,  foit  à  l’occafion  d’une  métaftafe ,  comme , 
par  exemple  ,  après  la  fuppreftion  d’un  flux 
fanguin ,  foit  par  l’effet  du  froid ,  comme  lorfque 
l’on  s’expofe  à  l’air  très-froid ,  ou  qu’on  boit 
quelque  liqueur  froide  dans  le  tems  ôô  l’on  eft 
en  fueur  ;  foit  enfin  par  l’effet  d’une  grande 
pléthore  ,  dont  toute  l’aâion  fe  porte  du  côté 
de  la  gorge. 

§.  CXLXL  Ce  n’eft  pas  cette  efpèce  d’ef- 
quinancie  à  laquelle  les  gens  de  guerre  font 
les  plus  fujets  :  les  jeunes  gens  ,  les  tempé- 
ramens  fanguins  ,  font  ceux  qu’elle  attaque 
le  plus  fouvent.  Elle  eft  aufli  fréquente  dans 

les 
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les  perfonnes  qui  ont  perdu  quelque  mem- 
Dre ,  comme  un  bras  ou  une  jambe. 

$.  CL.  Comme  cette  inflammation  ef! 
plus  ou  moins  étendue  ,  je  la  diviferai  en 
raifon  des  parties  qu’elle  occupe  ;  Lavoir!  en 
tonfillàire  .  qui  eft  le  Cynanche  des  Grecs  [  en 
trachéale ,  qui  eft  le  cynanche  vera  5  en  pha- 

parafynanche,  en  laryn¬ 
gienne  ,  en  compofée  &  en  complette. 

§.  CLI.  L’efquinancie  tonfillàire ,  qui  occupe 
les  amygdales  &  le  voile  du  palais ,  fe  rapporte 
a  1  angine  inflammatoire  décrite  au  §.  94: 
elle  eft  la  moins  férieufe  de  toutes  ;  mais 
elle  fe  termine  fouvent  par  fuppurationî 

voyez  pour  fes  ftgries  &  fa  cure  le  §  cité  & 
les  fuivans. 

§.  CLII.  Dans  la  trachéale  ,  la  membrane 
mufculeufc  interne  de  la  trachée  artère  eft 
enflammée,  fans  qu’il  y  ait  aucun  figne 
externe  qui  le  défigne.  On  reffent  beaucoup  de 
douleur  &  de  chaleur  dans  cette  partie  ,  la 
fievre  eft  très-ardente ,  la  voix  aiguë  &  trem¬ 
blante  ,  l’infpiration  très-douloureüfe ,  la  ref- 
piranon  courte  &  fréquente.  Le  pouls  eft 
.vacillant  &  petit  ;  les  malades  éprouvent  les 
plus  grandes  anxiétés.  Cette  efpèce  eft  pref- 
^üe  toujours  mortelle,  &  le  danger  eft 

Tome  ///j  I  ‘ 
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d’autant  plus  grand  ,  que  l’inflammation  eft  - 
plus  près  de  la  glotte  &  de  l’épiglotte.  Quel¬ 
quefois  les  mufcles  du  larynx  font  enflam*- 
mes ,  &  alors  la  douleur  eft  infupportable , 
lorfque  les  malades  veulent  parler. 

§.  CLIIL  Dans  l’efquinancie  pharyngienne 
on  obferve  une  rougeur  confidérable  au  fond 
du  goder  ,  la  reipiration  eft  aflfez  facile, 
mais  la  déglutition  efl  très-douloureufe  ôc 
quelquefois  impoflible ,  de  maniéré,  que  les 
boiflbns  reviennent  par  le  nez  ,  &  qu’il  en 
entre  même  dans  la  trachée  artère  ,  ce  qui 
caufe  une  toux  violente.  Dans  cette  efpèce , 
les  malades  font  quelquefois  réduits  à  ne 
pouvoir  rien  avaler ,  ce  qui  devient  d’autant 
plus  nuifible  ,  que ,  lorfque  cette  abftinence 
dure  pendant  quelque  tems  ,  les  humeurs 
acquièrent  un  degré  d’acrimonie  très«con- 
fidérable  ,  qui  tue  les  malades.  Mais ,  à  dire 
vrai,  ce  cas  eft  rare,  &  l’efpèce  d’efquinan- 
cie  dont  il  eft  ici  queftion  éft  beaucoup  moins 
grave  que  la  précédente. 

§.  CLIV.  L’efquinancie  laryngienne  eft  celle- 
qui  occupe  les  mufcles  du  larynx  &  dont  le 
ligne  principal  eft  la  difficulté  de  refpirer  , 
avec  l’infpiration  douloureufe  &  un  fentiment 
d’irritation  à  la  glotte  ,  en  ouvrant  la  bou-» 
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ehe,  par  le  contad  de  l’air.  Du reile , cette 
e  pece  a  des  fympcômes  communs  avec  la 
rac  ea  e  ,  mais  à  un  degré  moins  violent, 
i^elquinancie  compofée  ell  formée  par  la 

exemX  ,  par 

P  e ,  lorfque  la  tonfillaire  &  la  laryn¬ 
gienne  ,  la  pharyngienne  &  la  trachéale  fur- 
v.ennent  enfemble ,  ou  que  l’une  fait  naître 
autre.  On  reçonnoît  cette  réunion  ,  par  les 
•gnes  qui  câraaérifent  chaque  efpéce.  L’ef- 
qumancie  complette  eft  celle  qui  occupe  en 

T  rîTr  «-deffus. 
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fconnoitre  les  différentes  inflammations  de 
a  gorp,  &  par  lefquels  on  peut  non-feule- 
nient  juger  du  danger  de  chacune,  mais  encore 
e  imer  &  proportionner  les  moyens  nécef- 
faires  pour  la  guérifon  ;  car  quoique  l’on 
emploie  les  mêmes  remèdes  contre  toute 
efpece  d  inflammation ,  il  efl  certain  que  l’on 
doit  infifîer  plus  ou  moins  fur  leur  ufave,  & 
qui  aut  les  varier,  fuivant  l’importance  de 
!a  partie  affedée  &  fuivant  le  dégré  de  léfion. 

Le  traitement  que  je  vais  indiquer ,  fervira 
de  réglé  générale  pour  la  conduite  qu’il  faut 
:tentr ,  &  l’on  en  fera  l’application  conve- 

Hij 
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iiable,  fuivant  les  difFérens  cas  qui  fe  pré-* 

fenteront* 

§.  CLVL  La  faignëe  eft  le  remède  le  plus 
efficace  que  l’on  puiffie  mettre  en  ufage  -,  on 
la  répété  au  bras  ,  au  pied  &  à  la  jugulaire  , 
fuivant  le  befoin  ,  c’efl  à  dire ,  en  raifon  de 
la  violbnce  des  accidens  >  &  du  degré  d’in¬ 
flammation  *,  mais  pour  qu’elle  ait  du  fuccès  ^ 
il  faut  la  pratiquer  dans  les  commencemens ,  & 
fur  -  tout  mettre  peu  d’intervalle  entre  cha¬ 
que  déplétion, 

§.  CL  VIL  Les  boiffions  tempérantes ,  telles 
que  le  petit  lait  nitré  ,  les  ptifannes  émul- 
fionnées ,  &c.  font  l’unique  efpece  de  boiffon 
qu’on  puifle  permettre  aux  malades.  On  pref- 
crit  des  lavemens  emolbens  &  meiiie  un  peii 
ftimulans  ,  qu’on  répété  pîufieurs  fois  dans 
la  journée.  Les  narcotiques  font  très-utiles 
dans  tous  les  cas  d’infomnie*,  &  l’on  eft  tou¬ 
jours  obligé  de  mettre  en  ufage  les  garga- 
rifmes  émolliens  réfolutifs. 

§.  CLVin.  A  ces  difFérens  remedes  on  peut 
joindre  l’application  des  fangfues  dans  les. 
parties  voifines  de  la  gorge  ,  &  celle  desa 

ventoufes  fearifiées  au  ‘  col  ,  aux  épaules  &: 
âerrier®  la  tête  ;  les  cataplafnies  émolliens 
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réfolutifs  appliqués  au  cou,  &  le  bain  des 
jambes  ne  font  pas  moins  eflicaces.,ün  Méde¬ 
cin  çéiebre  qui  a  écrit  fur  cette  maladie  j 
confeille  le  tartre  flibié  dans  les  cas  les  plus 
urgens  \  mais  il  eft  certain  qu’il  n’a  pas  pu 
étendre  ce  confeil  au-delà  de  quelques  citv 
conftances  différentes  à  tous  égards  de  la  véri¬ 
table  inflammation. 

§.  eux.  Je  crois  devoir  faire  obferver 
que  dans  la  cure  de  cette  maladie  on  néglige 
trop  le  bain,  qui  efl  un  des  meilleurs  moyens 
que  l’on  puiffe  employer.  J^ai  vu  des  efqui- 
nancies  exquifes  très- violentes,  qui,  après  avoir 
réfifté  aux  faignées  ,  aux  tempérans  &  au}? 
narcotiques,  &  étant  regardées  comme  défef- 
pérées  ,  ont  cédé  à  des  bains  tiedes  avec  une 
facilité  &  une  promptitude  finguliere.  Je  fais 
qu’il  efl  fouvent  difficile  de  faire  ufage  de  ce 
remede  pour  les  foldats  ;  mais  on  a  du- 
moins  cette  reflburce ,  quand  on  a  épuifé  les 
autres. 

§•  CLX.  Malgré  les  feçours  les  mieux 
indiqués  &  adminiftrés  le  plus  à  propos  ,  il 
arrive  quelquefois  que  l’inflammation  eft  fi 
vive ,  &  fi  profonde  dans  la  trachée-artère  , 
que  la  fuffocation  eft  à  craindre  ;  alors  il  ne 
.refie  plus  qu’un  moyen  à  tenter,  favoir,  celui 

H  üj;. 
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de  pratiquer  une  ouverture  à  la  trachée-artère^ 
par  une  opération  connue  fous  le  nom  de 
Ironchotomie.  Je  crois  que  faute  de  l’avoir 
faite  ,  on  a  fouvent  laiffé  périr  des  malades 
qu’elle  auroit  fauvée.  Cette  opération  a  un 
appareil  infiniment  plus  barbare ,  qu’elle  ne 
l’eft  réellement  elle-même ,  &  il  y  a  affez 
d’exemples  de  bleffures  guéries  avec  facilité  dans 
!a partie  où  on  la  pratique,  pour  faire  juger 
qu’elle  n’eft  pas  auffi  dangéreufe  qu’on  le  penfe. 

§•  CLXI.  Lorfque  l’inflammation  ne  fe  ter¬ 
mine  pas  par  réfolution,  vers  le  quatrième  jour, 
îes  accidens  augmentent,  c’eft-à«dire,  que  la 
fievre  devient  plus  vive,  après  un  friffon  plus 
ou  moins  long  &  violent ,  que  la  refpiration  ou 
îa  déglutition  font  plus  difficiles,  &  qu’on  fent 
une  puifation  plus  marquée  dans  la  partie  ma¬ 
lade.  Ces  fymptômes  annoncent  la  formation 
d’un  abcès.  La  fievre  diminue  fenfiblement 
lorfqu’il  eft  tout-à-fait  formé,  mais  la  refpira¬ 
tion  ou  la  déglutition  n’en  deviennent  que  plus 
gênées  ,  fuivant  le  lieu  où  il  efl:  placé.  Dans  cette 
circonftance,  il  faut  ufer  des  gargarifmes  les  plus 
émolliens ,  &  feringuer  fouvent  la  partie  ma¬ 
lade  avec  de  l’eau  d’oree  ou  du  lait ,  afin  de 
hâter  la  crevaffe  de  l’abcès.  Si  l’on  craint  la 
fuffocaîion ,  il  faut  en  faire  l’ouverture  avec . 
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rinïîrument  dèftiné  à  cet  effet,  qui  eff  connu 
fous  le  nom  de  pharingotome.  Cette  opération 
légère  eft  infiniment  préférable  à  l’émétique 
que  l’on  confeille  dans  ce  cas ,  &  je  fuis  très- 
fort  d  avis  même  qu’on  ne  la  différé  pas  ,  fous 
le  prétexte  d’une  ouverture  qui  doit  fe  faire  na¬ 
turellement;  car  tous  les  accidens  ceffent  pref- 
qu’au  même  inftant  que  l’opération  eft  faite , 
&  il  efi:  d’ailleurs  certain  que  l’abcès  fe  cica- 
trifeplus  promptement  &  plus  facilement  après 
l’incifion ,  qu’après  la  crevafTe  naturelle. 

§.CLXIÎ.C’eft  ordinairement  au  moment  où 
Tabcès  fe  forme,  que  la  déglutition  eft  fi  diffi¬ 
cile  ,  qu’il  eft  impoffible  de  faire  boire  les  ma¬ 
lades  &  de  les  nourrir.  Dans  ce  cas ,  on  eft  ré¬ 
duit  à  leur  faire  prendre  des  lavemens  de  bouil¬ 
lon  ;  &  lorfque  cet  état  dure  trop  îong-tems , 
il  faut  fuppléer  au  défaut  des  boiffons  par  l’u- 
j  fage  du  bain ,  fi  toutefois  les  malades  peuvent 
le  fupporter ,  ou  du  moins  par  celui  des  fumi¬ 
gations  d’eau  chaude  répétées  fouvent. 

§.  CLXIIÎ.  Lorfque  l’abcès  a  percé,  foit  na- 
I  turellement,  foit  à  l’aide  de  l’inftrument,  il  eft 
à  propos  de  faire  ufage  des  gargarifmes  déter- 
fifs,  &  de  les  répéter  le  plus  fouvent  qu’il  eft 
poftible  ;  la  décoètion  d’orge  &  d’aigremoine 
,  ^vec  le  miel,  eft  le  gargarifme  le  plus  ufité,  6c 
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l’un  des  meilleurs  :  la  fievre  tombe  prerqii’im- 
médiatement  après  l’ouverture  de  l’abcès  :  on 
attend  que  la  gorge  foit  guérie,  avant  d’em¬ 
ployer  les,  minoratifs ,  qu’on  répété  plus  ou 
moins,  félon  le  befoin. 

CLXIV.  Une  troifieme  terminaifon  de 
cette  maladie  eft  l’endurcifTement.  Il  furvient 
plus  fou  vent  aux  amygdales  que  par-tout  ail¬ 
leurs,  &  il  laiffe  ordinairement  la  partie  fquir- 
reufe^  ce  qui  eft  incommode,  &  donne  lieu  à 
de  nouvelles  inflammations.  Le  fquirre  formé 
à  l’éfophage  gène  la  déglutition,  &  eft  infini¬ 
ment  plus  à  craindre.  J’ai  connu  un  malade 
qui ,  ayant  été  dans  ce  cas ,  fut  repris  d’une 
nouvelle  efquinancie,  dont  il  mourut.  La  qua¬ 
trième  terminaifon  eft  irrévocablement  mor¬ 
telle  :  elle  eft  annoncée  par  un  pouls  inter¬ 
mittent  &  foible,  la  fufFocation ,  l’inflamma¬ 
tion  de  la  langue ,  les  convulftons,  les  anxiétés , 
le  hoquet ,  &c. 

,  §.  CLXV.  Je  finirai  ce  qui  concerne  l’ef- 

quinancie  exquife  par  quelques  obfervations 
fur  des  remedes  confeillés  dans  la  plupart  des 
Ouvrages  contre  ce  genre  de  mal,  &  dont  l’u- 
fage  me  paroît  au  moins  fulpeâ  ;  i^.  les  dia- 
phorétiques  &  les  fudorifiques ,  dont  on  fait 
beaucoup  de  cas,  font  réellement  nuifibleSs 
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quand  on  y  infifte  beaucoup ,  &  je  ne  vois  pas 
qu’ils  puiflent  opérer  un  bon  effet  dans  aucune 
circonftance;  car  les  fueurs  ne  doivent  jamais 
être  provoquées  que  par  des  émolliens  &  des 
relâchans;  &  il  eft  confiant  que  l’on  a  tout  à 
craindre  des  remedes  qui  agitent  les  liqueurs  ; 
2°.  quelque  porté  que  je  fois  à  reconnoître 
l’efîicacité  des  narcotiques  dans  cette  maladie  , 
je  crois  qu’il  faut  en  ufer  plus  modérément 
qu’on  ne  le  fait  en  général ,  parce  qu’ils  exci¬ 
tent  du  trouble  ,  &  qu’ils  augmentent  fouvent 
les  engorgemens  ;  30.  fi  l’émétique  efi  utile 
dans  l’efquinancie  ,  c’eft  moins  dans  celle-ci 
que  dans  l’humorale;  comment  ne  pas  craindre 
que  les  fecouffes  du  vomiffement  n’augmentent 
l’inflammation  ? 

§.  CLXVL  L’efquinancie  humorale  occupe  le 
même  fiége  que  la  précédente,  dont  elle  dif¬ 
fère  par  une  inflammation  moins  vive,  une 
douleur  moins  aiguë  ,  une  invafion  accom¬ 
pagnée  de  friffon  &  de  froid  ,  fans  caule  in¬ 
terne.  La  fievre  eft  cependant  aftez  vive  ;  il  y 
a  outre  cela  de  la  toux  ,  des  naufées ,  des  re- 
doublemens  fébriles  ;  la  langue  eft  fale ,  la  bou¬ 
che  mauvaife,  l’eftomac  pefant  &  la  tête  lourde. 
Du  refte  la  déglutition  &  la  refpiration  font 
plus  ou  moins  gênées  ^  fuivant  les  parties  qui 
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font  lëlées;  mais  en  général  la  maladie  efi  moîns^ 
férieufe ,  &  elle  ne  produit  pas  des  léfions  auffi 
graves  dans  l’organe  de  la  refpiration, 

§.  CLXVn.  Cette  maladie  a  pour  principe 
un  vice  particulier  dans  les  humeurs ,  qui  porte 
fon  adion  fur  les  organes  de  la  déglutition  & 
autres  ci-delTus  ,  &  y  produit  une  irritation 
plus  ou  moins  vive  ,  d’où  nait  leur  inflam¬ 
mation,  L’acrimonie  des  humeurs  ,  la  faburre 
des  premières  voies  ,  les  dartres  rentrées,  îa 
fuppreflîon  des  écoulemens  ou  fuintemens  ha¬ 
bituels  5  font  les  caufes  ordinaires  de  cette  ef- 
quinancie. 

^  CLXVni.  Elle  efl:  fujette  aux  mêmes  révo¬ 
lutions  que  l’efquinancie  exquife  •,  mais  elle 
efl  pourtant  moins  dangereufe  :  elle  fe  termine 
plus  rarement  par  la  fuppuration  *,  mais  lorfque 
cela  arrive  ,  le  pus  fe  forme  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur  :  c’efl  ce  qui  fait  que  la  tumeur  de¬ 
vient  quelquefois  fquirreufe,  fur -tout  lorf- 
qu’on  fait  trop  de  faignées ,  ou  qu’on  a  mis  trop 
tôt  en  ufage  des  gargarifmes  répercuflTifs  :  la 
gangrène  efl  pareillement  à  craindre  ,  lorfque 
la  fievre  dégénéré  en  putride,  comme  cela  efl 
fréquent. 

§.  CLXIX.  Quoiqu’il  foit  nécefTaire  de  tra¬ 
vailler  à  détruire  l’inflammation,  qui  efl  quel- 
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quefoîs  affez  vive,  l’expérience  adémontré  que 
cette  efpece  d’efquinancie  ne  cde  pas  facile¬ 
ment  aux  faignees ,  &  que  mêf.e  les  malades 
ne  s’en  trouvent  que  plus  mal ,  Irfqu’on  en  a 
fait  beaucoup  ^  de  forte  qu’en  génral  il  efl  pru¬ 
dent  de  s’arrêter  fur  çe  point ,  a'ant  la  fin  de 
1  inflammation ,  &  qu’on  obtien  un  meilleur 
effet  des  moyens  qui  combattent  li  caufe  prin¬ 
cipale  de  la  maladie.  Ainfi  après  eux  ou  trois 
faignees  faites  dans  le  commencenent ,  il  efl 
lïrgent  d’attaquer  le  vice  dominan. 

§.  CLXX,  Lorfque  l’on  a  des  fijnes  évidens 
de  1  acrimonie  dans  les  humeurs,  on  emploie 
avec  fucces  les  boiffons  délayante;  &  tempé¬ 
rantes  ;  mais  comme  les  premières  voies  font 
toujours  farcies  de  fucs  impurs  .  il  faut  fe 
preffer  de  les  vuider  par  le  moy^n  du  tartre 
flibie  donné  en  lavage ,  à  des  dofes  plus  ou 
moins  fortes  ,  félon  le  befoin,  On  joint  à 
l’ufage  de  ce  remede  des  lavemens  purgatifs, 
&  enfuite  des  apozémes  de  même  genre.  Les 
gargarifmes  émolliens  réfolutifs  font  égale* 
ment  nécefîaires  ,  &  les  bains  de  jambes  font 
le  plus  fou  vent  un  très-bon  effet.  Lorfqu’il  y 
a  des  dartres  rentrées ,  ou  une  fuppreiiion  de 
quelqu’évacuation  habituelle  ,  oa  qû  obligé 
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d’y  fuppléer  par  des  véficatoires  ,  fans  pour 
cela  négliger  le  traitement  ci-defT  s. 

§.  CLXXiLorfque  la  fievre  devient  putride , 
l’efquinancic  fe  guérit  parfaitement  par  les 
moyens  qui  ont  indiqués  contre  la  putridité. 
Voyez  le  Chapitre  III  du  premier  Livre, 
Quant  aux  différentes  terminaifons  de  l’ef^ 
quinancie  bmorale  ,  elles  exigent  les  memes 
foins  que  elles  de  l’efquinancie  purement 

inflammatore.  Voyez  les  §  i6o,  i6i  ,  162  & 
163. 

§.  CLXXI.  L’efquinancie  maligne  ou  gan- 
grêneufe  ef  la  plus  pernicieufe ,  &  elle  fe 
préfente  fois  différentes  formes,  quoiqu’ayant 
toujours  le:  mêmes  fignes  pathognomoni¬ 
ques,  Je  ne  fuivrai  point  ici  cette  maladie 
dans  toutes  ces  formes  ,  parce  qu’il  paroît 
qu’elles  dépeident  des  épidémies ,  &  qu’elles 
tiennent  à  la  nature  &.  à  la  malignité  de  la 
fievre  dont  eles  ne  font  que  le  fymptpme. 
Il  me  fuffira  de  prendre  pour  exemple  ,  le 
caraélere  qu’elle  prend  le  plus  ordinairement, 
§.  CLXXIII.  L’invafion  eft  obfcure  :  les 
amygdales  les  glandes  falivaires  font  d’abord 
un  peu  douloureufes  &  gonflées ,  le  pouls 
eft  à  peine  fébrile.  Vers  le  troifieme  ou 
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quatrième  jour  la  fievn  augmente  avec  de 
la  foiblefle  &  de^  Pirre^ulrité  dans  le  pouls* 
C’eft  alors  qu’on  s^ppE'Çoit  qu’il  y  a  des 
taches  brunes  &  livid(!»  des  phliâènes  de 
quelques  points  noirs  <tns  les  glandes  amyg¬ 
dales  ,  au  voile  du  pala  &  dans  les  différentes 
parties  de  l’arrîere-bo^he.  Ces  marques  font 
bientôt  place  à  des  petits  ulcères  dont  les 
bords  font  élevés  d  d’un  rouge  foncé  & 
fufpeâ  ,  qui  s’éten^nt  quelquefois  jufques 
fur  l’éfophage,  l’ef^^ac  &  les  entrailles,  & 
qui  tombent  enfi  par  lambeaux,  que  les 
malades  rendent  ns  l’expuition. 

CLXXIV.  L  touche  exhale  une  odeur 
fétide  ,  la  langue^  fott  épaiffe ,  chargée  d’ua 
limon  fale  &  de^uleur  tirant  fur  le  brun; les 
parotides  font  ’efque  toujours  gonflées.  Les 
naufées  font  f^uentes  ;  il  y  a  des  vomiflTe-f 
mens,  de  ladynterîe,  &  en  un  mot  la  plu¬ 
part  des  accids  de  la  fîevre  maligne  accom¬ 
pagnent  cet  ét.  Les  malades  périfîènt  fouvent 
du  cinq  au  iuf  ;  lorfque  la  maladie  prend 
une  tournur^vorable ,  elle  fe  prolonge  quel¬ 
quefois  jufqiu  quarantième  jour.  ' 

§.CLXX'^l  parok  par  l’invafion  ,  les  ac- 
cidens  ,  la  irche  &  la  durée  de  cette  efpSce 
d’efquinanc:,  qu’elle  ne  différé  pas  de  h 


1 


fievre  maligne  ,  ou  moins  elles  ont 

beaucoiip  de  rappor  enr’elles  ;  &  quand  on 
confidere  qu’elles  ont-pgu^pj-^g  mêmes  eau- 
fes ,  qu’elles  régnent  le  mêmes  tems ,  que  dans 
certaines  épidémies  il  a'des  malades  qui  font 
attaqués  de  fievres  marnes ,  &  d’autres  qui 
ont  Tefquinancie  gangrê^ufe  ,  avec  des  fymp- 
tômes  communs,  on  n  peut  douter  de  la 
parfaite  conformité  enti  ces  deux  maladies, 
§.  CLXXVI.  Il  n’y  a  ^res  de  maux  auffi' 
funeftes  que  celui-ci  tplu^i  difficulté  de  ref- 
pirer  &  d’avaler  eft  grande  ^lus  il  y  a  de  dan¬ 
ger,  parce  que  ces  fymptobs  annoncent  l’é¬ 
tendue  &  la  profondeur  des  jcéres,  La  cou¬ 
leur  noire  &  le  grand  noml>  des  taches  ,& 
des  ulcères,  le  pouls  petit  &  excentré,  le  flux 
dylTentérique  ou  noir,  les  Vr,iffemens  fré- 
quens  &  fétides  font  d’un  trèsnauvais  pré  . 
fage  *,  les  taches  tirant  fur  le  roe ,  les  ulcères 
petits,  éloignés  les  uns  des  autres:  qui  laiffient, 
après  la  chiite  de  l’efeharre  ,  uneetite  cavité 
d’un  rouge  naturel  ,  le  pouls  rulier ,  avec, 
une  fievre  modérée  ,  font  d’unm  augure  , 
fur- tout  lorfque  la  tête  efl  toujo;  préfente  , 
êc  qu’il  n’y  a  ni  convu liions,  nhouvemens 
convullifs  ,  &c. 

CLXXVI I.  Le  traitement  de  cte  maladie 
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eil“3^peu*pres  le  même  que  celui  des  fievres 
putrides  malignes.  Voyez  l’article  2  du  Cha¬ 
pitre  III  ,  Livre  premier  de  cet  ouvrage,  II 
eft  bien  rare  que  la  faignée  foit  indiquée  ^  'mais 
s’il  eft  un  tems  favorable  pour  la  pratiquer ,  ce 
ne  peut  être  que  dans  les  premiers  jours.  L’é- 
I  métique  eftabfoîument  nécefTaire ,  mais  il  faut 
i  qu’il  foit  adminiftré  avec  précaution  &  en  grand 
i  lavage ,  parce  qu’il  feroit  à  craindre  que  des  fe- 
I  coudes  violentes  produites  par  le  vomiflement , 

;j  n’augmentaflent  la  difficulté  de  refpîrer  ,  & 

!  que  même  la  fuffoçation  ne  furvint.  En  géné* 

I  ral  les  vélîcatoires  produifent.  de  fort  bons  ef- 
I  fets  :  mais  de  tous  les  moyens  il  n’en  eft  point 
i  |  d’auffi  favorables  que  les  anti-feptiques  ,  &  en- 
!  !  tr’autres  le  quinquina  &  le  camphre.  Voyez 
I  dans  le  Livre  précédent  la  cure  des  fievres  pu- 
i  trides ,  fimples  &  malignes ,  ou  vous  trouve- 
rJ  rez  les  différentes  circonftances  qui  exigent 
1'.  l’application  de  ces  remèdes ,  &  la  maniéré  de 
il  les  adminiftrer. 

CLXXVIIL  Mais  quelqu’utile  que  foit  ce 
tj  traitement  ,  il  eft  de  toute  néceffité  de  hâter  la 
[j  chûte  des  efeharres ,  &  d’empêcher  qu’elles  faf- 
||  fent  des  progrès.  On  employé  à  cet  effet  des 
i  gargarifmes  anti-putrides,  tels  que  l’eau  d’orge 
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*  miellée  dans  laquelle  on  verfe  quelques  goutte# 
d’efprit  de  vitriol.  On  compofe  aulli  un  li- 
liment  avec  le  miel  &  l’efprit  de  fel ,  pouf 
en  frotter  légèrement  les  parties  gangrênéès. 
Cependant  il  faut  ménager  ces  ,  moyens  , 
&  prendre  garde  for-tout  de  ne  pas  em¬ 
ployer  une  trop  forte  dofe  d’efprit  de  lel  où 
de  vitriol  ,  parce  qu’ils  pourroient  cautérifer 
le  gofier.  Oeft  ce  qui  arriva  il  y  a  quelques 
années  à  un  Prince  dans  la  maladie  dont  il  eft 
ici  queftion.  Il  réfifta  cependant  à  cette  épreu¬ 
ve  ,  les  elcharres  tombèrent  par  grands  lam¬ 
beaux  ,  &  il  guérit  contre  Pattente  de  ceux 
qui  avôient  reconnu  la  mauvaife  manœuvré» 
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CHAPITRE  IL 


Des  Maladies  du  Thorax  ou  de  la  Poitrine, 

§.  CLXXIX.  Le  catharre ,  lapleurëfie ,  la'pé- 
ripneumonie,  la  pleuropéripneumonie,  la  faulïè 

pleuréfie  &l^émopthyfie  font  les  maladies  ai¬ 
guës  de  la  poitrine  les  plus  fréquentes  dans  les 
Troupes.  Laplûpart  d’entr’elles  font  compli¬ 
quées  avec  d  autres  maux ,  &  elles  prennent 
un  caraâere  particulier,  tant  à  raifon  de  cette 
complication ,  que  par  leurs  caufes ,  comme 
on  le  verra  ci-aprés.  Je  divife  ce  Chapitre  en 
quatre  Articles,  dont  le  premier  traite  du 
catharre  &  de  fes  elpeces;  le  fécond,  de  l’in¬ 
flammation  de  poitrine ,  qui  comprend  la  pleu- 
refie ,  &c.  le  troifieme ,  de  l’hémopthylie  •  & 
le  quatrième ,  de  la  fauffe  pleuréfie  ou  rhu- 
matifme  aigu  de  la  poitrine. 


article  premier. 

/?u  Catharre, 

§.  CLXXX.  Le  nom  de  catharre  eft  appliqué 

à  plufieurs  maladies  qui  diffèrent  effentielle-- 
Tome  IIL  I 
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ment  entr’elles ,  &  qu’on  ne  diftingue  que  pàt 
des  épithètes  ajoutées  au  nom  génétique  ,  oa 
par  quelques  dénominations  particulières.  Le 
coryfa  ou  rhume  de  cerveau ,  ou  enchitrene- 
ment  ,!e  rhume  de  poitrine,  font  des  catharresj 
on  appelle  auflî  catharre  fuffocant ,  catharre 
humoral,  d’autres  aflèdiions  de  la  poitrine ,  qui 
affurément  n’ont  pas  plus  de  rapports  entr’elles, 
que  les  deux  premières.  Cependant,  pour  me 
conformer  h  l’ufage,  je  renfermerai  ces  diverfcs 
maladies  dans  cet  Article,  à  l’exception  du  co¬ 
ryfa  ,  en  traitant  d’abord  du  rhume  de  poitrine  | 
£0.  du  catharre  humoral ,  autrement  dit,  fievre 
catharrale-,  3®.  du  catharre  fuffoquant  &  de  la 
fauffe  péripneumonie. 


Section  Premiers. 

> 

Du  Rhume  de  foitrine, 

CLXXXlX -Ette  maladie  eft  en  géndraî 
de  peu  de  conféquence  pour  les  gens  riches  & 
aifés,qui  ne  font  point  expofés  aux vicifTitudes 
de  l’air ,  ou  qui  du  moins  s’en  préfervent  quand 
ils  le  veulent  -,  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les 
gens  de  guerre,  &  fur-tout  pour  les  foldats, 
qui  fouvent  en  éprouvent  des  fuites  fâcheu- 
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fe§,tànt  par  le  peu  de  ménagement  dans  le 
régime,  que  par  là  fituation  où  ils  fe  trou¬ 
vent* 

§.  GLXXXII.  On  reconnoît  cette  maladie 
Vulgaire  à  une  légère  oppreffion  de  poitrine^ 
accompagnée  de  toux,  d’enrouement,  d’éter- 
huement  &  de  courbature;  Dans  les  premiers 
jours  la  toux  eft  féche  &  quelquefois  doulou- 
reufe ,  mais  en  peu  de'  tems  l’expeéioratiori 
devient  facile  ^  les  crachats  font  épais,  &  il  n’ÿ 
à  plus  de  douleur, 

§.  CLXXXIIL  Souvent  le  coryfa  précédé  lé 
rhume,  qui  ne  furvient  même  que  lorfqué 
celui-là  eft  diftipé ,  &  il  arrive  communément 
que  le  dégoût  &  l’infomnie  accompagnent  cet 
état;  mais  ces  accidens  font  toujours  légers ^ 
&  ils  fe  diftîpent ,  quand  l’expeâoration  com- 
inence  à  être  libre.  Du  refte,  la  tête  eft  quel¬ 
quefois  dôuloureufe  dans  les  premiers  tems  du 
rhume; 

§.  GLXXXIV.  Il  paroît  que  le  froid  &  l’hu- 
îtiidité  font  les  caufes  les  plus  fréquentes  de 
cette  maladie,  &  l’on  doit  juger  par  là  com¬ 
bien  les  gens  de  guerre  y  font  fujets.  Le  tiftié 
muqueux  des  narines  &'  des  bronches  eft  faci¬ 
lement  faift  par  l’aétion  de  ces  caufes  d’une 
adftridion  qui  s’oppofe  à  la  fortie  naturelle  dlî 
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mucus  &  de  la  tranfpiration  ^  il  s’excite 
légère-  phlogofe  dans  cette  partie ,  &  la  matière 
arrêtée  y  acquiert  un  certain  dégré  d’acrimonie^ 
qui  caufe  le  mal^aife ,  l’irritation  &  la  douleur 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Mais  comme  l’obflacle 
efl  médiocre  ,  que  la  matière  engorgée  eft  facile¬ 
ment  préparée  à  la  codtion ,  que  le  moindre 
effort  de  la  nature  accéléré  ,  bientôt  la  mem¬ 
brane  phlogofée  fe  detent ,  6c  elle  laiffe  echap- 
-  per  une  humeur  cuite  &  vifqueufe ,  que  les 
malades  expeftorent  facilement.Quelques  fueurs 
fpontanées  &  quelquefois  des  évacuations  par 

les  Telles  achèvent  la  guérifon. 

§.  CLXXXV.  Cependant  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  rhumes  de  poitrine  fe  guérir  par  des 
fueurs  confidérabîes ,  fans  qu’il  y  ait  eu  de 
crachats.  Cette  première  voie  ,  dont  la  nature 
fe  fert  quelquefois,  eft, à  la  vérité  ,  la  plus 
prompte ,  mais  elle  ne  peut  jamais  être  aufti 
fure  que  l’autre  ,  &  quelques  expériences  heu- 
reufes  ont  coûté  bien  cher  à  beaucoup  de  gens 
qui  ont  voulu  hâter  la  guérifon  de  leur  rhume  , 
en  provoquant  la  fueur  par  une  chaleur  ex- 
ceftive  &  par  l’ufage  des  boiffons  ardentes.  Les 
foldats  le  peuple  font  fur-tout  dans  cette 
habitude  ,  &  ils  font  fouvent  dégénérer  cette 
maladie  légère  en  péripneumonie ,  ou  en  quel- 


Du  rhume  de  poitrine^  iiE 

^u’autre^  auffi  dangereufev  pa^rce  que  Pin- 
flammation  furvient  d’autant  plus  facilement, 
que  la  partie  afFeâée  y  a  une  grande  difpo- 
fition. 

§.  CLXXXVI.  Par  ce  qui  a  été  dit  au  para¬ 
graphe  CXXXIII  il  paroit  que  la  cure  de  cette 
maladie  eft  ordinairement  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture.  Il  fuffit  prefque  toujours  de  l’aider  par 
des  boilTons  tièdes  ^  délayantes  &  mucilagineu- 
fes,  telles  que  l’eau  de  guimauve,  l’infufion 
des  fleurs  peélorales  &  de  coquelicot,  édul¬ 
corées  avec  un  fyrop  peéforal ,  ou  un  peu  de 
miel.  Les  malades  doivent  fe  tenir  un  peu 
chaudement ,  &  avoir  fur  -  tout  la  poitrine 
couverte ,  en  évitant  le  froid  des  pieds.  Le  ré¬ 
gime  le  plus  doux  efl  celui  qui  convient  le 
mieux. 

§.  CLXXXVII.  Aurefle,  la  toux  efl:  quelque¬ 
fois  affez  vive ,  pour  obliger  de  mettre  en  ufage 
quelques  caïmans  qui  la  temperent ,  fur-tout 
pendant  la  nuit.  Les  émulflons  faites  avec  les 
amandes  douces  &  les  pignons  doux  ,  auxquels 
on  ajoute  deux  ,  trois  ou  quatre  gros  de  fy-^ 
rop  de  diacode,  rempliflTent  cet  objet.  Les  cra¬ 
chats  épais ,  dont  l’expechoration  eft  diflicile  , 
exigent  aufli  le  fecours  des  incififs ,  tels  que 
iipécacuanha  châtié,  ou  le  kermès  minéral 
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donné  par  quart  de  grain,  toutes  les  quatre 
îieures.  Mais  ce  moyen  ne  doit  être  permis 
que  dans  les  cas  où  il  n’y  a  ni  chaleur ,  ni 
irritation  dans  la  poitrine.  Il  y  a  des  boiffons 
Iséçhiques  incifives  moins  adives  que  ces  re- 
medes  ,  qu’qn  leur  fupplée  ,  telles  que  U 
décodion  de  lierre  terrefire ,  dans  laquelle  on 
met  quelques  fleurs  de  bouillon  blanc , 
l’eau  miellée ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d’o^ 
ximel  fcillitique,  &c. 

§.  ÇLXXXVIII.  Cette  maladie  ,  quelque  lé¬ 
gère  qu’elle  paroifïe,  ne  doit  jamais  être  né¬ 
gligée  ,  car  elle  entraîne  aflez  fouvent  des  fuites 
très-fâcheufes.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’hom¬ 
mes  quipérilTent  annuellement  des  rhumes  né¬ 
gligés,  qui  ont  dégénéré  en  péripneumonie  ou 
en  phthyfie  pulmonaire  ;  &  l’on  doit  bien 
penfer  que  c’eft  fur-tout  dans  le  peuple  que 
ces  exemples  font  familiers  ;  les  foldats  font 
dans  le  même  cas ,  &  l’on  ne  fauroit  trop  re- 
çommander  auxOfficiers  d’en  faire  prendre  foinj 
lorfqu’ils  font  enrhumés ,  &  de  les  exempter 
de  tout  fervice  qui  pourroit  aggraver  cette 
maladie» 
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Section  II. 

Dê  lit  Ficwe  cuthâTfhcile^  autrement  dite,  CûjhcifY$ 

humoral  de  poitrine, 

g.  CLXXXIX.  c  E  T  T  E  maladie  eft  plus 
férieufe  que  la  précédente,  dont  elle  différé 
tant  par  l’intenfité  de  fa  caufe ,  que  parce 
que  les  accidens  qui  lui  font  communs  avec 
elle  ,  font  plus  vioîens ,  &  qu’elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  fievre  &  de  quelques  fÿmptomes 
qui  annoncent  le  mauvais  état  des  premières 

voies. 

§»  CXC.  Elle  commence  le  plus  fouvent 
par  un  friflbn  un  tremblement  plus  ou 

moins  marqués ,  auxquels  fuccede  la 
leur  \  la  fievre  eft  rémittente,  &  le  paroxifme 
furvient  ordinairement  le  foir ,  avec  un  peu 
de  froid.  La  toux  eft  affez  vive ,  la  refpiration 
un  peu  gênée  ;  il  y  a  de  l’infomnie ,  la  bou«* 
che  eft  mauvaife  ,  la  langue  chargée  d  un  li¬ 
mon  épais  &  faîe^  quelquefois  il  y  a  des  nau^ 
fées ,  êc  une  douleur  légère  à  l’un  des  côtés 
de  la  poitrine.  ^ 

§.  CXCL  L’expeSoration  commence  à  être 
facile  le  quatrième  ou  cinquième  jour  de  h 
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maladie ,  &  les  crachats  à  devenir  épais  ^ 
jaunâtres  ,  de  glaireux |  qu^ils  étoient  aupa¬ 
ravant  ;  la  fievre  cefTe  ordinairement  Tonzieme 
ou  le  quatorzième  jour ,  après  des  évacuations 
tilieufes,  une  grande  expeâoration  &  beau¬ 
coup  de  fueurs. 

.  §.  CXCIL  II  paroît  que  dans  cette  maladie  îî 
y  a  une  légère  inflammation  dans  la  membrane 
interne  des  tuyaux  bronchiques ,  mais  que  le 
vice  principal  &  le  plus  prefïant  à  détruire, 
eft  l’altération  ,  la  vifcoüté  des  humeurs  &  la 
faburre  des  premières  voies ,  qui  forment  une 
complication.  La  plûpart  de  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  la  fievre  carharraîe  font  dans  la  dif- 
pofition  prochaine  d’une  fievre  humorale,  de 
la  maladie  n’efl  décidée  catharrale ,  que  par 
le  concours  de  quelque  caufe  étrangère  qui 
afîecfe  la  poitrine  \  comme ,  par  exemple,  lorf- 
que  les  caufes  du  rhume  de  poitrine  agiflent 
fur  un  fujet  difpofé  à  avoir  une  fievre  humo¬ 
rale  ;  c’efl  ce  qui  fait  que  cette  maladie  efl: 
quelquefois  putride  &  maligne,  fur-tout  dans 
les  foldats  &  dans  les  gens  du  peuple. 

§,  CXCIII.  Cependant ,  quoique  le  concours 
des  caufes  dont  j’ai  fait  ^mention  ci-deflus , 
prodüife  le  plus  fouvent  la  fievre  catharrale, 
Jê  n  aifurerois  pas  que  la  vifeofité  des  humeurs 


ou  ccLthdrre  humoral  àepoîmne,  ï2f* 
bronchiques  ne  put  pas  la  produire  de  con¬ 
cert  avec  la  faburre  des  premières  voies;  mais 
il  eft  du  moins  confiant  que  ce  cas  efi  infini¬ 
ment  plus  rare  que  le  piécédent. 

§.  CXCIV.  On  difiingue  cette  maladie  de 
la  pleuréfie  &  de  la  péripneumonie  ,  par  l’ab- 
fence  du  point  côté  ,  par  une  refpirarion  moins 
gênée ,  une  fievre  moins  aiguë  ,  &  fur-tout 
par  les  crachats  qui  ne  font  point  fanguino- 
lens.  Elle  différé  de  la  fauffe  péripneumonie 
par  un  pouls  plus  régulier ,  un  type  plus 
marqué,  moins  de  gêne  dans  la  refpiration  ,  & 
par  l’abfence  de  l’anxiété. 

CXCV.  Cette  fievre  n’efi  pas  exempte 
de  danger,  &  elle  dégénéré  facilement  en  pé¬ 
ripneumonie  ,  lorfqu’on  ne  prend^  pas  dans 
les  commencemens  les  mefures  convena¬ 
bles  pour  arrêter  les  progrès  de  l’inflamma¬ 
tion.  Moins  la  refpiration  efi  libre ,  plus  il  y 
a  à  craindrey  l’expeêforation  facile ,  les  crachats 
épais  &  cuits  dans  l’état  de  la  maladie  ,  les 
crifes  abondantes  à  la  fin  de  chaque  paroxifme 
le  pouls  régulier,  la  toux  modérée,  &  le 
retour  du  fommeil ,  font  des  fignes  favorables , 
Ù  vice  verfà, 

§.  CXCVI.  Il  efi  extrêmement  rare  qu’on  ne 
foit  pas  obligé  de  pratiquer  la  faignée  dans  le 
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commencement,  &  même  de  la  répéter;  le 

• 

fang  des  palettes  éft  quelquefois  coëneux ,  mais 
c’eft  moins  à  ce  ligne ,  qu’à  l’oppreffion  &  à 
la  violence  de  la  fievre ,  qu’on  reconnoît  la 
néceffité  de  réitérer  la  faignée.  Après  ce  moyen 
on  eft  le  plus  fou  vent  obligé  d’évacuer  les 
malades,  &  c’efi  principalement  l’ufage  du 
tartre  flibié  qui  eft  indiqué,  tant  par  l’état  des 
premières  voies  ,  que  parce  qu’il  provoque 
des  fecouftes  légères',  qui  agiflent  autant  fur 
les  humeurs,  que  fut  les  folides ,  dont  elles 
dirigent  les  mouvemens  d’une  maniéré  utile 
pour  opérer  des  crifes*  On  ne  doit  point  crain¬ 
dre  que  le  vomiflement  augmente  l’inflamma¬ 
tion  ,  car  l’expérience  démontre  le  contraire  ; 
mais  il  faut  proportionner  lesdofes  du  remede 
à  l’état  &  à  la  force  des  malades.  Cependant 
il  eft  certain  que  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie 
on  employé  avec  fuccès  ce  remede,  en  le 
donnant  par  grain  fur  chaque  pinte  de  boiftbn  , 
&  que  cette  méthode  eft  d’autant  plus  effi¬ 
cace  ,  que  la  fievre  approche  davantage  de 
putride  ou  de  la  maligne, 

§,  CXCVIL*  On  donne  avec  fuccès  les  boifr 
fons  légèrement  acides  ,  telles  que  le  petit 
laitf!»,  qui  dans  le  commencement  mérite  la 
préférence  fur  toutes  les  autres;  on  peut  y 


ôu  catharre  humoral  de  poitrine,  \%y 
foîndre  l’infufion  des  fleurs  peâoraîes  avec  le 
fyrop  d’éryfitnum  ,  l’oximel  fçilîitique  ,  ou  un 
autre  fyrop  incifif ,  lorfque  les  crachats  font 
vifqueux,  épais ,  &  qu’ils  forcent  difficilement» 
Mais  on  doit  être  modéré  fur  cette  derniere 
boiflbn ,  tant  que  l’érétifme  ,  la  phlogofe  &  la 
chaleür  fubfiftent  à  un  certain  dégré.  Il  faut 
être  également  réfervé  fur  l’ufage  du  kermès 
dans  la  même  çirconflance  ,  &  malgré  cela  on 
peut  toujours  émétifer  les  boiflbns ,  parce  que 
le  tartre  ftibié  ne  porte  pas  la  même  irritation 
que  ces  remèdes.  Du  refle  ,  quand  les  lignes 
de  putridité  font  manifeftes ,  il  faut  fe  con¬ 
duire  de  la  même  mamière  que  dans  les  fievres 
putrides.  Voyez  l’article  i  du  Chapitre  III ,  au 
premier  Livre.  Souvent  on  a  befoin  des  véli- 
çatoires,  qui  opèrent  une  révullion  favorable  ^ 
lorfqu’oh  en  entretient  la  fuppuration  5  &  qui 
fuppléent  merveilieufement  au  défaut  des 
fueurs.  Mais  de  tous  les  fecours  le  plus  ur¬ 
gent  ,  le  plus  utile  ,  c’ell:  une  évacuation  par 
les  felles ,  continuée  &  provoquée  avec  modé- 
ration.  A  cet  effet  on  joint  à  des  apozèmes  bé- 
çhiques  la  caffe  ou  les  tamarinds  &  de  la 
manne  ,  pour  en  faire  prendre  quelques  verres 
dans  la  journée  ,  &  fuivant  leur  effet  on  en 
|ugmente  ou  l’on  en  diminue  la  quantité^  on 
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y  ajoûte  du  Tel  de  glauber  ou  d’ebfom.  Que!-* 
quefois  le  grain  de  tartre  fbbié  difTous  dans 
îa  boilTon  produit  un  effet  fuffifant ,  &  alors  on 
fe  borne  à  des  apozènies  béchiques  inci- 
fifs  fimples ,  ou  même  aux  boilibns  ci  -  deffus , 
dans  lefquelles  on  fait  entrer  l’oximel  fcilli- 
tique. 

§.  CXCVIII.  Les  narcotiques  font  en  géné¬ 
ral  nuifibles  dans  cette  maladie ,  parce  qu’ils 
arrêtent  ou  fufpendent  les  évacuations  &  l’ex- 
peéloration.  Les  huileux  ne  rduffiffent  pas, 
parce  qu’ils  acquierrent  de  la  rancidité  dans 
les  premières  voies  ,  qu’ils  furchargent  d’ail¬ 
leurs.  Cependant  il  y  a  quelques  cas  où  l’on 
peut  les  employer  avec  fuccès ,  ôc  où  il  paf- 
fent  très-bien. 


Section  III. 

Du  Catharre  convulfif  ,  autrement  dit  , 

Coqueluche. 

§.  CXCIX.  Ce  T  T  E  maladie  fe  reconnoît  â 
une  toux  violente  &  cruelle  ,  qui  revient  par 
quintes,  avec  des  efforts  pour  vomir  :  elle 
commence  ordinairement  par  un  peu  de  fievre  \ 
la  toux  augmente  par  dégrés ,  &  les  efforts  des 
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malades  en  infpirant ,  rendent  un  fon  qui  ap¬ 
proche  du  chant  du  coq  :  TexpeSoration  efî 
extrêmement  difficile  ,  &  l’on  ne  rend  qu  un 
peu  de  mucus,  qui eft  fouvent  filamenteux. La 
quinte  eft  précédée  d’un  chatouillement  dans  le 
gofier ,  ou  de  fuffocation.  Dans  le  paroxifnie 
les  veines  fe  gonflent ,  les  artères  battent  plu» 
fortement ,  la  tête  eft  très  -  douloureufe  ,  les 
yeux  s’avancent  hors  de  l’orbite  &  verfent  des 
pleurs ,  le  paupières  s’enflent,  le  vifage  devient 
rouge  ou  violet ,  &  les  malades  fur  le  point  de 
fuffoquer  dans  cet  état ,  y  fuccomberoient  le 
plus  fouvent  ,  s’il  ne  furvenoit  une  hémor¬ 
rhagie  par  le  nez ,  ou  de  la  gorge  ,  ou  un  vomiL 
fement. 

§.  CC.  On  ne  connoît  pas  encore  la  véri¬ 
table  caufe  de  cette  maladie  ,  mais  il  eft  du- 
moins  certain  qu’il  y  a  beaucoup  d’érétilme 
dans  les  organes  de  la  refpiration  &  de  la  dé- 
j  glutition,  &  il  y  a  apparence  que  cet  érétifm©, 
1  eft  produit  par  quelques  miafmes  particuliers 
i  i  répandus  dans  l’athmofphère ,  puifque  la  co- 
î  queluche  eft  prefque  toujours  épidémique.  On 
j'  prétend  même  qu’elle  eft  contagieule ,  mais  on 
n’en  a  pas  de  preuves  certaines. 

§.  CCI.  Quoique  cette  maladie  attaque  plus 
fouvent  les  enfans  que  les  adultes ,  elle  ne  laifle 
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pas  que  d’être  quelquefois  répandue  dans  îë 
peuple  &  dans  les  troupes  ,  oh  elle  caufe  des 
ravages.  M.  Sauvages  a  prétendu  qu’on  en  étoit 
attaqué  une  fois  dans  la  vie  ,  mais  j’ai  connu 
beaucoup  de  gens  âgés  qui  font  mort  fans  l’a« 
voir  éprouvée. 

§.  CCII.  L’expérience  démontre  que  les 
quintes  font  moins  violentes  dans  ceux  qui 
vomifîènt  ,  que  les  convulfions  furviennent 
fouvent  quand  il  n’y  a  ni  vomifTement ,  m  hé¬ 
morrhagie  qui  termine  le  paroxifme ,  êc  que 
ce  défaut  de  crife  entraîne  même  quelquefois 
l’apoplexie.  La  durée  de  la  maladie  6c  la  fré¬ 
quence  des  quintes ,  pendant  un  tems  ^confi- 
dérable  ,  conduifent  au0i  à  la  phthyfie  pulmo¬ 
naire. 

CCIII.  Les  gens  pléthoriques .  &  ceux  dont 
le  genre  nerveux  eft  très-irritable ,  éprouvent 
des  accidens  plus  violens  que  les  autres.  Oa 
ne  peut  déterminer  la  durée  de  la  maladie,' 
mais  en  général  elle  eh:  longue  6c  elle  fe  joue 
de  la  plupart  des  fecours.  J’ai  vu  des  coque¬ 
luches  bien  traitées  durer  dans  toute  leur  vio¬ 
lence  pendant  près  de  trois  mois  ,  &  ne  fa 
terminer  entièrement  qu’au  bout  de  fiXi 
§.  CCIV.  Il  n’y  a  gueres  de  maladies  contre 
kfquelles  on  ait  employé  ôc  propofé  autant  de 
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l^émedes  de  différentes  natures, que  contre  celle- 
.Cl  :  fon  incommodité  ,  la  terreur  que  les  quintes 
înfpirent  aux  malades  &  aux  afîiflans  ,  fà 
longue  durée  I  ont  fait  efTayer  de  tout  ,  fans 
pour  cela  qu’on  ait  reconnu  un  moyen  ab-» 
folument  efficace.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  parti 
le  plus  fage  à  prendre,  eft  celui  de  fuivre  un 
traitement  méthodique  j  qui  concourre  avec 
le  tems  à  détruire  un  vice  fi  difficile  à 
dompter. 

§.  CCV.  C’eft  principalement  dans  les  troupes 
que  ce  dernier  parti  eft  néceflaire  à  prendre  * 
parce  que  les  imprudences  des  Soldats  dans  le 
régime  &  dans  l’ufage  des  moyens  ,  font  dé¬ 
générer  très-fouvent  la  maladie  *,  &  quoiqu’on 
ne  foit  pas  afluré  qu’elle  eft  contagieufe,il eft 
prudent  de  féparer  les  catharrheux  des  Soldats 
fains ,  &  fur-tout  de  ne  pas  envoyer  les  ma¬ 
lades  à  Thopital ,  oh.  non-feulement  ils  pour- 
roient  communiquer  le  mal,  mais  encore  de 
Venir  eux-mêmes  plus  incommodes  par  le  mau¬ 
vais  air. 

§.  CCVI.  La  première  précaution  &  la  plus 
eftentielle  eft  de  préferver  les  malades  du 
froid  &  de  l’humidité  *,  enfuite  il  faut  leur 
prefcrire  un  régime  doux  &  humeâant  :oii 
m  peut  fe  difpenfer  de  laigner  les  pléthoriques , 
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mais  il  faut  être  en  général  modéré  fur  ce 
moyen.  On  donne  avec  fuccès  dans  les  com- 
mencemens  un  léger  vomitif ,  foit  avec  la  ra¬ 
cine  du  Bréfil ,  foit  avec  le  tartre  ftibié  ,  dans 
un  grand  lavage,  &  on  répète  ce  même  re- 
mede ,  en  laifTant  un  jour  d’intervalîe  ,  deux  ou 
trois  fois, félon  le  befoin&Ies  forces  des  malades. 
On  les  purge  enfuite  de  tems  à  autre  avec  des 
minoratifs  ,  &  on  ordonne  pour  boiffon  une 
infufion  d’hyffope  ou  de  pouliot ,  dans  laquelle 
on  ajoute  de  l’oximel  fcilütique. 

§.CCVII.  Cette  méthode  ,  à  laquelle  un  grand 
nombre  de  Praticiens  eft  attaché,  paroit  allez 
contradiâoire  avec  le  principe  du  mal ,  &  en¬ 
core  plus  avec  l’ufage  des  narcotiques ,  qu’on 
employé  en  même  tems  pour  calmer  la  vio¬ 
lence  de  la  toux  ,  &  pour  éloigner  les  quintes  ; 
cependant  elle  réufîit  alTez  fouvent,  &  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  ,  dont  on  entretient 
la  fuppuration,  l’ufage  des  amers,  &  entr’autres, 
celui  du  quinquina  ,  après  les  remedes  géné¬ 
raux,  terminentheureufement  la  maladie. 

§.  CCVIII.  Mais  quelque  bien  qu’on  doive 
attendre  de  ce  traitement ,  je  ne  crois  pas 
qu’on  puilfe  le  propofer  comme  le  meilleur 
&  le  plus  fur ,  &  il  y  a  même  apparence  que 
les  fuccès  qu’on  lui  attribue  font  plutôt  l’effet 

des 


Du  cathatre  convulfif, 

Jes  efforts  de  la  nature ,  que  celui  des  remedes  î 
&  je  me  fuis  toujours  mieux  trouvé  d’un  ré¬ 
gime  doux  &  humedant  ,  des  boiffons  muci-' 


^  du  lait  menie  pour  nourriture,*  après 
avoir  employé  les  remedes  généraux,  que  des 
purgatifs,  des  incififs  &  des  amers.  J’ai  entretenu 
le  ventre  libre  par  le  moyen  des  lavemens;  J*at 
ïbuvent  tenté  dans  les  casde  befoin  une  révuljfiori 
^  par  celui  (|es  véficatoi  res,  &j’ai  cherché  à  calmer 
les  quintes  par  l’ufage  des  loocks  blancs ,  des 
émulfions  anodines  &  des  narcotiques.  Cette 
ifnéthode ,  plus  conforme  à  i’état  de  la  maladie  , 
m’a  paru  infiniment  moins  dangereufe  ,  &  gué¬ 
rir  plus  promptement  la  coqueluche.  Après  la 
maladie,  lorfquela  touxétoit  prefqu’entie, re¬ 
nient  calmée  ,  je  purgeois  les  malades  ,  &  je 
leur  faifois  continuer  encore  pendant  quelque 
cems  le  régime  humeétant ,  &  même  le  lait*. 

§.  CCIX.  Je  iaifïe  aux  Médecins  à  juger  la¬ 
quelle  des  deux  méthodes  eft  la  plus  utiles 
mais  je  relie  convaincu  que  la  dernière  ell 
applicable  au  plus  grand  nombre  de  cas ,  dc 
qu’celle  n’a  pas,  à  beaucoup  prés,  les  mêmes 
înconvéhiens  que  l’autre.  Je  crois  néanmoins 
qu’à  la  fin  de  la  maladie ,  les  amers  &  les  in- 
cififs  font  fouvent  indiqués. 
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férieufe  qùé  la  précédente  ,  dont 
che  ,  cependant  ,  tànt'pr  fes  caufes  ,  quç 
par  fes  épidéniies  :  elle  n’a  pas  de  quintes 
auCTi  violentes,  mais ’  elle  attaque  indifFerem- 
ment  tous  les  individus  &  à  tous  les  âges ,  ce 
qui  rend  toujours  fon  epidemie  plus-etendue  | 

&  conféquemment  plus  funefte. 

§.  CCXI.  Son  caraâère  n’a  pas  la  mêmç 
uniformité  dans  toutes  les  ^  épidémies 
dans  tous'  les  individus ,  qûe  la  coqueluche  > 
mais  elle  devient  plus  dangereufe  que  cel¬ 
le-ci  ,  .parce  que  le  choix  des  moyens  eft 
plus  difficile  &  moins  .indifférent.  On  a  vu 
dans  crrtaines  épidémies  la  faignée  générale¬ 
ment  nuifible  ,  dans  d'autres  la  purgation_em- 
porter  un  grand  nombre  de  malades ,  &  le  pré-,  j 
jugé  qui  en  réfultoit  devenir  encore  plus  pré¬ 
judiciable  ,  parce  que  perfonne  ne  vouloir  plu< 
ni  être  faignée  ,  ni  purgée.  Je  tâcherai  de  faire 
connoître  que  l’un  &  l’autre  moyens  n’ont  pu 
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produire  de  mauvais  effets ,  que  par  abus  ou 
par  ignorance  ^  mais  il  faut  auparavant  donner 
une  notion  de  la  marche  de  la  maladie. 

GGXII.  On  cft  tout-à-coup  furpris  d’un, 
mal  de  tête  aflez  violent,  d’une  opprellîon  de 
poitrine  plus  ou  moins  vive  ,  de  la  toux  ôc 
de  la  fievre.  Le  vifage  eft  haut  en  couleur , 
es  yeux  font  ëtincelans  \  fou  vent  il  y  a  de 
a  douleur  &:  une  légère  phlogofe  à  la  gorge*',  / 
&  du  gonflement ,  tant  aux  amygdales,  qu’aux 
glandes  du  col  ^  le  coryfa  eft  aufli  quelquefois 
delà  partie:  quelques  heures  après  rinvafion 
de  la  fievre  la  fueur  fe  déclare  ,  fouvenc 
elle  fe  termine  avec  cette  crife  ,  mais  il  eft 
pourtant  plus  fréquent  de  la  voir  durer  qua- 
rante^huit  ou  foixante  &  douze  heures  avec 
un  redoublement  vers  la  nuit. 

§.'GGXIII.  La  toux  continue  bien  îongtems 
apres  la  fievre,  &  elle  vient  ordinairement  par 
quintes.  Dans  les  premiers  jours  on  rend 
quelquefois  des  crachats  teints  de  fang  ,  &  gé¬ 
néralement  leur  codion  eft  très -lente,  l’ex- 
péjoration  difficile  ,  &  leur  confîftance  aftez 
claire  &  filamenteufe.  La  poitrine  eft  arrachée 
par  les  quintes ,  les  nuits  font  mauvaifes  -,  il 
furvient  des  mouvemens  de  fievre  irréguliers , 
qui  font  terminés  par  quelques  évacuationî* 
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La  .plupart  des  malades  ont  la  bouche  mau- 
^vaife  ,  la  langue  fale  ,  &  ils  manquent  d’ap¬ 
pétit. 

§.  CCXIV.  La  caufe  de  cette  maladie  eft 
dans  l’athmofphère ,  &  elle  paroît  être  la  même 
que  celle  du  catharre  convulfif ,  mais  elle  n’a 
pas  autant  d’aâivite'.  La  poitrine  eft  grippée , 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  y  a  de  l’érétilme  dans  cet 
organe  ,  avec  la  plûpart  des  fymptômes  du 
rhume  de  poitrine  ,  ce  qui  rend  la  maladie 
plus  vive  ,  la  toux  plus  âcre,  &  la  crife  moins 
facile  &  moins  fûre.  Dans  la  dernière  épidémie 
qui  a  régné  dans  tout  le  Royaume ,  un  froid 
violent  avoit  fuccédé  .à  un  tems  fort  humide. 
Les  corps  furent  d’autant  plus  facilement  faifis 
du  catharre,  qu’ils  y  étoient  plus  difpofés ,  &  , 
fl  je  ne  me  trompe  dans,  mes  conjectures  fur 
la  nature  de  la  caufe  qui  lui  donna  le  carac¬ 
tère  de  gtippe  ,  il  paroît  que  c’eft  à  la  qua¬ 
lité  plus  aâive  des  particules  condenfées  ou 
frigorifiques  dont  l’air  fut  imprégné  ,  qu’on 
doit  attribuer  l’épidémie. 

§.  CCXV.  Il  y  a  quelques  efpèces  de  ma¬ 
ladies  auxquelles  les  Auteurs  ont  donné  le 
nom  de  grippe  &  de  follette  ,  quoiqu’elles 
n’ayent  aucun  rapport  avec  celle-ci.  Telle  eft , 
par  exemple  ,  l’épidémie  qui  régna  à  Condon 
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&  aux  environs  en  1750,  &  qui  n’écoic  réel-' 
lemenr  autre  chofe  qu^une  fîevre  putride 
maligne  ,  accompagnée  de  catharre  &  d’an¬ 
gine.  Aufîî  trouve-t-on  dans  les  Relations  des 
gens  Içs  plus  célèbres*  une  dénomination  plus 
conforme  à  la  nature  du  mal. 

§.  CCXVI.  La  grippe ,  dont  il  eft  ici  qiiet» 
tion ,  n’eft  pas  ,  en  général ,  dangereufe  dans 
les  fujets  fains  &  bien  conflitués  ,  à  moins 
qu’il  ne  s’y  joigne  quelqu’autre  maladie  \  les 
vieillards  y  fuccombent  plus  facilement  :  un 
mauvais  traitement"  la  fait  dégénérer  en  une 
maladie  plus  grave.  Le  peuple  &  les  foldats 
font  non-feulement  dans  ce  cas,  mais  comme 
ils  font'  dépourvus  des  relTources  les  plus  utiles 
contre  l’intempérie  de  l’air,  ils  font  expofés  à 
des  catharres  violens ,  même  aux  inflaitima- 
tions  de  poitrine.  On  a  obfervé  que  la  grippe 
droit  d’autant  moins  longue  ,  que  la  fievre 
'  avoir  duré  plus  de  rems  avec  modération  , 
parce  que  les  crifes  fe  faifoient  plutôt  &  plus 
facilement  alors. 

§.  CCXVn.  La  faignée  efl  rarement  indi¬ 
quée  dans  cette  maladie ,  mais  c’eft  une  erreur 
de  croire  qu’elle  y  foit  toujours  nuifible ,  com¬ 
me  on  l’a  prétendu  dans  la  dernière  épidémie. 
Le  pouls  plein  ^  dur  &:  les  crachats  teints^  de 
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fang ,  avec  de  l’oppreffion  de  poitrine  ,  exi¬ 
gent  qu’on  ait  recours  à  ce  moyen  ,  &  fi  on 
le  négligeoit  ,  il  feroit  à  craindre  que  la  grippe 
•ne  dégénérât  en  maladie  inflammatoire.  Aufli 
y  a-t-il  eu  plufieurs  perfonnes  qui  y  ont  fuc- 
combé  pour  n’avoir  pas  voulu  être  faignées 
dans  le  cas  que  je  viens  d’indiquer  ,  parce 
qu’elles  étoient  perfuadées  que  cette  pratique 
ëtoit  mortelle  dans  la  grippe.  Pour  moi  qui 
ai  vu  beaucoup  de  ces  malades  avec  des  indi¬ 
cations  pour  la  faignée  ,  je  l’ai  faite  pratiquer 
fans  aucune  crainte,  &  je  les  ai  tous  fauvés. 
îleftbien  vrai  que  fans  ces  indices  ,  cette  mé¬ 
thode  ëtoit  préjudiciable,  fur-tout  aux  vieil-, 
îards  &  aux  perfonnes  foibles ,  &  qu’elle  a  fait' 
périr  plufieurs  malades  dans  les  premiers  tems 
de  l’épidémie  ,  lorfqu’on  y  a  trop  infifté  ;  mais 
il  en  arriveroit  autant  dans  tous  les  autres  ca- 
tharres  non  inflammatoires  ,  parce  qu’en  épui- 
fant  les  forces  qui  feroient  déjà  abattues,  on- 
empêcheroit  l’cxpeâoration  &  la  coêbion  de 
îa  matière  engorgée  %  ce  qui  entraîneroit  né- 
cefTairement  Fopprelîion  de  poitrine  &  la  fuf- 
focation.  Je  crois  cependant  que  ces  effets 
étoient  encore  plus  à  craindre  dans  la  gtippe, 
qu’ils  ne  le  font  dans  les  catharres  ordinaires , 
parce  qu’en  général  dans  celle-là  la  codion  fe 
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faifoic  difficilement ,  que  les  accidens  annon- 
çoient  que  le  genre  nerveux  étoit  trés-irrité, 
qu'^enfin  les  humeurs  étoient  en  très-mauvais 
état. 

§.  CCXyiîI.  La  ptifanne  du  fureau  miellée 
pour  boiffion  ordinaire  ,  Un  demi  gros  de 
thériaque  le  foir ,  ont  fuffi  à  la  plupart  des 
malades  jufqu’à  parfaite  guérifon.  On  leur 
faifoit  obferver  une  diete  févere  dans  les 
premiers  jours  ,  pendant  la  fievre  ,  &  ua 
régime  doux  pendant  tout  le  tems  de  la 
maladie.  Si  la  toux  étoit  trop  vive  ,  on 
prefcrivoit  une  potion  huileufe ,  ou  du  loock 
blanc  ;  fi  l’expedoration  étoit  difficile  ,  on 
aj  ou  toit  à  cette  potion  un  peu  de  kermès 
minéral  ,  ou  bien  l’on  mettoit  dans  la  ptifanne 
de  l’oximel  fcillitique  ,  ou  bien  on  ordonnoit 
quelque  pillules  béchiques  incifives,  compofées 
avec  la  gomme  ammoniac  ,  le  fcille  préparé  & 
les  fleurs  de  benjoin  :  mais  ces  derniers  moyens 
ne  pouvoient  être  utiles  ,  que  lorfque  l’in¬ 
flammation  ou  l’irritation  avoit  ceflé.  L’ufage 
des.  lavemens  émoîliens  étoit  fur-tout  nécef- 
faire  dans  le  commencement  ;  mais  il  falloir 
être  modéré  fur  ce  point  ,  afin  de  ne  pas 
opérer  une  diverfion  fâcheufe. 

§.  CCXIX.  Lorfque  la  grippe  étoit  fur 
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fa  fin,  on  purgeoit  les  malades  avec  quelques 
minoratifs  ;  ceux  qui  fe  hâtèrent  d’employer 
les  purgatifs ,  s’en  trouvèrent  fort  mal  ^  il  y 
en  eut  même  quelques-uns  qui  en  furent 
Içs  vidhmes.  L’expedtoration  s’arrêtoit  ,  la 
fuffocation  furvenoit  ,  le  ventre  fe  météori- 
foit  &  c’en  étoit  fait  en  peu  de  tems  des 
malades  ,  Ci  Ton  ne  provoquoit  pas  bien 
vite  les  crachats ,  par  le..kermès ,  ou  foximel 
fcillitique.  Ce  mauvais,  effet  des,  purgatifs 
dans  la  grippe  avant  la  coâion  ,  s’obferve 
pareillement  dans  la  plupart  des  maladies 
aiguës  de  poitrine ,  &:  l’on  ne  s’en  corrige 
pas  davantage  ,  parce  que  le  préjugé 
l’igno»'ance  autorifent  également  cette  prati¬ 
que  nuifible  ,  dont  le  peuple  eft  fur-tout 
entiché  ,  parce  qu’il  croit  que  l’humeur  fera 
détruite  (  c’eft  fon  exprefîion  )  .par  des 
évacuations  copieufes. 


S  E  ~Ç  T  I  O  N  V. 

\Du  Catkarre  Jiomaeo  -  peUoral  ,  vulgairement 
nommé  Toux  d’eftomac. 

eeXX.  L  E  nom  de  flomachale  que-îa 
plupart  des  Auteurs  ont  donné  à  la  toux 
dont  le  principe  eft  dans  l’eftomac  ,  me 
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paroît  très-impropre  ,  parce  qu’il  eft  certain 
que  la  toux  eft  un  mouvement ,  une  fecoufte 
de  la  poitrine  ,  produit  par  une  irritation 
dans  les  bronches,  qui  eft  ou  fympathique, 
ou  idyopathique ,  &  qu’en  un  mot  on  ne 
tou  (Te  pas  de  l’eftomac  ,  ou  que  du  moins 
l’expeâoration  qu’on  obferve  dans  le  catharre 
dont  il  eft  ici  queftion ,  ne  peut  venir  que 
de  la  poitrine.  Je  n’ignore /pas  que  le  ven¬ 
tricule  irrité  peut  porter  fon  impreftion  jus¬ 
qu’au  pharynx  qui  avoifine  la  trachée-artère 
&  la  communiquer  à  cette  partie ,  ce  qui 
donnera  lieu  à  une  forte  de  toux  ;  mais  alors 
elle  fera  mieux  nommée  gutturale ,  que  floma- 
chale.  Il  paroît  aufti  que  ce  dernier  nom  a  été 
adopté  par  les  Auteurs  pour  diftinguer  la  toux  qui 
provient  uniquement  d’un  vice  dans  l’eftomac , 
de  celle  qui  eft  compliquée,  ou  pour  mieux 
dire ,  qui  a  fon  principe  dans  ce  vifeère  &  dans 
les  bronches.  Mais  cette  diftinâion  eft  d’autant 
plus  inutile  ,  que  jamais  la  fabure  des  pré¬ 
voies  ne  provoque  de  la  toux  ,  qu’il  n’y 
ait  dans  les  bronches  une  difpofition  par¬ 
ticulière  à  l’irritation  qui  fait  naître  cette 
toux;  d’oLi  il  fenfuit  qu’il  n’y  a  point  de  vrai 
toux  ftomachale,&  que  le  catharre  eft  beaucoup 
mieux  nommé  ftomaco-pe6i;oralo"  ..  : 


Du  cdtharre fiomaco-fectordî. 

§.  CCXXI.  On  reconnoît  cette  maladîê  à 
Une  toux  plus  fréquente  &  plus  vive  après  le’ 
repas,  aux  crachats  épais  &  vifqueux  qui'font 
alors  fuivis  du  voniifïement  des  alimens  qu’on 
a  pris.  La  faim  diminue  chaque  jour  ,  les  nau- 
fées  &  les  vomifTemens  furviennent  ^  on  fent 
au  creux  de  1  eftomac  un  poids  douloureux  &' 
un  chatouillement  incommode,  qui  provoque 
la  toux  \  îa  grande  infpiration  n’excite  pas  au¬ 
tant  a  touffer  que  dans  les  autres  catharres  ^bn 
crache  fort  peu  avant  le  repas ,  lorfqu’on  eft 
fur-tout  à  jeun  depuis  longtems^  l’irritation 
des  bronches  devenant  de  jour  en  jour  plus 
vive  ,  la  fievre  fe  mer  de  la  partie,  l’oppreflion 
&  la  fuffocation  font  à  craindre  :  au  refte  ,  les 
malades  ont  toujours  la  bouche  mauvaife  &  la 

langue  chargée  d’un  limon  fort  fale  &  fort 
épais. 

§.  CCXXn.  La  iaburre  des  premières  voies 
efl  la  caufe  ordinaire  de  cette  maladie,  foit 
que  les  nerfs  du  ventricule  irrités  agiffent  par 
fynipathie  fur  les  bronches ,  foit  que  le  chyle 
vifqueux  &  altéré  produife  le  même  effet  en 
traverfant  les  poumons,  immédiatement  après 
qu  il  eftforti'des  vaiffeaux  laâés.  Mais  que  cette 
irritation  provienne  de  l’une  ou  de  fautrecaulè, 
il  faut  admettre  dans'  les  bronches  une  difpofi- 
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I  tion  particulière  qui  détermine  l’aâion  de  cette 
i  faburre  fur  les  poumons.  Aufli  y  a-t-il  prefque 
;  toujours  dans  cette  maladie  upe  autre  caule , 
qui  de  concert,  avep  la  faburre  des  premières 
!  voies  ,  décide  le  catliarre  ,  &  cette  caufe  eil 
!  une  fupprellîon  plus  ou  moitis  fenfible  de  la 
:  tranfpiration  pulmonaire  ,  ou  une  irritabilité 
i  très-grande  dans  les  bronches. 

^  §.  CCXXIIL  La  mauvaife  nourriture  ,  &: 

i  fur-tout  les  alm^sens  farineux  non  fermentés  , 
3  Pair  humide  &  froid  ,  le  réfroidiffement  du 
j  corps,  6c  fur-tout  celui  des  pieds,  donnent  or- 
i  dinairement  lieu  à  cette  maladie  :  les  gens  de 
/  guerre  y  font  d’autant  plus  expofés ,  que  toutes 
{les  caufes  ci-delTus  agilTent  puiflàmment  êc 
r fréquemment  fur  eux.  On  fait,  en  effet,  que 
{les  Soldats  fe  nourriffent  d’alimens groffiers  & 

‘  cruds  ;  que  fouvent  leur  pain  n’eft  pas  alTez  levé, 
::  &  qu’enfin  ils  ne  peuvent  pas  éviter ,  autant 
J  qu’il  feroit  néceffaire  pour  leur  fanté,  l’in- 
'temperie  de  l’air  ôc  les  eftèts  nuifibles  du  fol. 

I  li  ell cependant  certain  qu’en  fuivant  les  diffé- 
lî  rentes  précautions  que  j’ai  indiquées  dans  mon 
j!  Hygienne  militaire  on  préviendroit  la  mala-. 
:i  die  dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets.  Voyez 
[i  le  premier  Chapitre  de  xet  ouvrage. 

§.  CCXXIV.  On  divife  la  toux  ftomaco-pec- 
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toraîe  en  feche  &  en  humide  :  la  première  eff 
fympathique ,  c’eft-à-dire,  que  l’irritation  des 
bronches  dépend  de  celle  de  l’eflomac  ;  on 
touffe  beaucoup,  &  l’on  crache  fort  peu,  la 
toux  eft  fur-tout  fort  vive  pendant  &  après  le 
repas  :  l’autre  eH:  produite  par  la  préfence  des 
fucs  vifqueux  &  tenaces,  qui,  venus  de  l’efto- 
lîiac ,  agiffent  immédiatement  fur  les  bronches. 
Les  malades  crachent  beaucoup,  &  la  toux  efi 
moins  incommode©  Dans  fune  &  dans  l’autre 

efpeces  on  vomit  quelquefois  les  alimens  qu’on 
a  pris.  '  ^  ^  ' 

§.  CCXXV.  Cette  maladie  n’eft  férieufe 
qu  autant  qu’on  fe  méprend  fur  fon  caraâere  \ 
mais  outre  les  fignes  décrits  au  §.  CCXX,  il  en 
eft  un  auquel  on  ne  peut  fe  tromper,  pour  peu 
qu’on  y  faffe  attention  ;  c’eft  le  mauvais  effet 
des  delayans  &  des  tempérans ,  qui,  dans  les 
autres  catharres  de  la  poitrine ,  font  employés 
avec  fuccés.  Quand  on  tarde  à  détruire  la 
foLirce  de  cette  maladie ,  elle  conduit  quelque¬ 
fois  au  marafhie  &  à  la  phthyfie. 

§.  COXXVI,  La  cure  de  ce  catharre  confiée 
i®.  à  évacuer  les  fu^s  nuifibles  contenus  dans 
les  premières  voies;  2®.  à  divifer  les  matières 
tenaces  qui  font  adhérentes  aux  parois  de  l’eC«' 


Du  catharre  fuffb^uant, 

!  toniâc  y  à  rtftablir  le  ton  ds  es  vifesre* 

§.  CCXXVII.  On  remplit  la  première  indicâ« 
I  tion  par  l’ufage  d\m  émétique  qu’on  réitère, 
(  fuivant  le  befoin ,  &  par  les  purgatifs  ^  îa  fe- 
\  conde  ,  par  celui  de  i’ipécacuanha  châtié ,  qu’on 
I  donne  par  quart  de  grain ,  toutes  les  trois  ou 
j  quatre  heures ,  ou  par  celui  des  pillules  fcilli- 
ï  tiques  ^  la  troifieme,  par  les  amers,  tels  que  le 
)  quinquina ,  le  fyrop  de  gentiane ,  les  pillules 
6  angéliques.  Toutes  les  boifîbns  délayantes  font 
!1  nuifibles  :  on  doit  préférer  les  infuhons  ameres, 

;  comme  celles  de  véronique  ou  de  fauge. 


Section  VI. 

t 

Du  Cathane  Juffoquant, 

§.  CCXXVIII.  On  voit  plusfouvent  les  fuites 
funefies  de  cette  maladie ,  qu’on  ne  la  traite 
réellement,  parce  qu’elle  attaque  tout-à-coup, 
.&ique  les  malades  font  quelquefois  fufFoqués, 
avant  qu’on  ait  eu  le  tems  d’appeller  du  fe- 
cours.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  Auteurs  ne  font 
pas  d’accord  entr’eux  fur  fa  nature;  les  uns 
•f  ayant  confondue  avec  l’apoplexie  ;  d’autres 
avec  l’angine  convulfive,  ou  avec  lafaulTe  pé- 
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ripneumonîe.  Ceft  de  la  raretd  des  obfervatîonS  ^ 

’  que  dé  pend  cette  diverfîté  d’opinions. 

CCXXIX.  On  ne  peut  douter  que  le 
fiége  principal  de  cette  maladie  ne  foit  dans 
les  voies  aeriennes  ;  mais  il  faut  que  la  caufe 
én  foit  bien  puilfante,  pour  produire  une  fuf- 
focation  auiîi  prompte  ,  &  des  accidens  auflî 
funeftes.  Il  paroit  Confiant  que  îa  catbarre  fuf— 
foquant  a  pour  caufe  un  refferrément  fubit  dii 
larynx ,  ou  celui  des  bronches ,  qui  s’oppofe  au 
paffage  &  à  la  fortie  de  l’air  ,  &  fait  ceffer  en 
peu  de  tems  les  mouveiiierls  d’infpiration  de 
d’expiration  dont  la  vie  dépend.  Un  froid  fubit 
qui  frappe  les  organes  de  la  refpiration ,  1  in- 
troduftion  de  quelques*  vapeurs  nuifibles  , 
comme  ,  par  exemple  ,  de  celles  du  charbon  de 
terre ,  &c.  lont  capables  de  produire  ces  perni¬ 
cieux  effets.  Sauvages  ,  pour  donner  une  idev.^ 
de  cette  maladie  ,  cite  une  expérience  ÿEtemul-  • 
1er ,  qui  induit  à  penfer  qu’il  y  a  encore  d  autres  ; 
caufes  de  ce  catharre  ,  que  celles  qui  viennent  : 
d’être  indiquées. 

r  c.Ettmulkr,  dit  notre  Auteur,  injeaa  de: 
»  l’huile  de  foufre  dans  [la  veine  crurale  d’un* 
»  chien  :  „  l’animal  eut  d’abord  pendant  uneï 
«  demie-heure  la  refpiration  fort  génée ,  infen-- 


"  àâ^harfe  fuffoquani» 

«■'(ïlblement  elle  le  -devitït  davantage ,  &  enfiii 
«  ibfüt  fuffoqué -aptés  avoir  réndû  une  grandè 
Â-^itan'eité  d’écimiepar  la  gueule  &  lesoreillesi 
»Ott'  Ouvrit  le  cadavre,  on  trOirvales  voies 
«aeriennes  remplies  d’une  Teriiblable  écume 
«i'fâtigdînolente  lés’pôumons' bngofgés  d’un 
«  fang  •noir-.&  épais  «.  Téllé  eft,'  fuivanc  Sau- 


»•%«;  l’idée  qu’on  doit  avoir  du  cathârre  fufFo- 
cantj -Je  conviens  volontiers'-qWéj‘-pâ?  l’efFec 
d’ùn  poifon  introduit  dans  les  ■vaîfféaux,  foie 
par  artifice ,  foit  par  hafard ,  il  peüt-s?en  fuivre 
un  catharre  fuffbcant ,  avec  tous'lé’s  fignes  que 
fe  viens  de  rapporter;  mais  que  dans  tous  les 
cas  de  la  fuftbcation .  les  voies  aeriennes  foyent 
remplies  d’écumv  ;  e’eft  ce  qu’otiipéut  facile¬ 
ment  révoquer  en  doute’,  malgré  l’opinion  de 
flbtre  Auteur. 


^  §.  CCXXX.  Quoi  qu’il  en  [foit,  les  malades 
font  furpris  d’une  extrême  difficulté  de  refpî- 
i’er,  &  bientôt  apres  la  fufïbeation  furvient 
avec  une  affieâion  fbporeufe ,  qui  tient  de  la 
léthargie,  ou  du  coma,  ou  de  l’apoplexie,  & 
qui  caufe  la  mort  tn  peu  d’heures  ,  à  moins 
qu’on  ne  donne  un  prompt  fecours, 

5.  CCXXXI.  La  faignée  ne  peut  être  indi¬ 
quée  que  dans  le  cas  où  le  pouls  eft  dur  & 
plein.  Les  émétiques,  les  véhçatoires,  les  fy- 
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napifmes ,  les  ventoufes ,  les  lavemens 
ques  &  purgatifs  ;  en  un  mot ,  tous  les  flimu-)* 
lans  appliqués  extérieurement ,  font  les  moyens 
qu’il  faut  varier  promptement ,  &  fuivant  1® 
befoîn  ou  l’indication.  ^ 

.  *  *  .  ,*.#  ■  ' 

§.  CCXXXII.  Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus, 

long  détail  fur  la  cure  de  cette  maladie ,  parce 
qu’on  n’a  point  d’autres  renleignemens  que  les 
caufes  générales  dont  j’ai  parlé  au  §,  CCXXV-III. 
D’ailleurs;  je  ne  puis  indiquer  ici  que  ce  que 
j’ai  tiré  des  Auteurs ,  parce  que  je  n’ai  jamais 
traité  de  catharres  fuffoquans. 

J’ai  été  appellé  pour  voir  quelques  hommes 
que  j’ai  trouvés  en  léthargie  &  en  apoplexie, 
&  lur  le  point  de  mourir ,  après  avoir  eu  beau¬ 
coup  de  fuffocation  \  il  efl:  poflible  que  j’aye 
confondu  le  catharre  fuffoquant  avec  fon  effet; 
mais ,  quand  les  chofes  en  font  à  ce  point ,  il 
n’y  a  plus  de  remedes.  Je  me  perfuade  qü’il  eft 
facile  de  fe  tromper  en  pareil  cas  ;  ce  qu’il  y  a 
de"  confolant,  c’eft  que  l’erreur  ne  peut  pas 
nuire  aux  malades. 


Section  VII. 


î4ÿ 

Section  VIL 

De  la  fauj' ;  Péripneumonie  ,  ou  Catharre 
péripneumonique^ 

§.  CCXXXIIlC^Ette  maladie  eft  un  enoor- 
gement  vifqueux  des  poumons  ,  accompagné 
d’une  toux  frequente  ,  d’un  étouffement  confi- 
derablCj  &  d’une  douleur  obfcure  à  la  poitrine , 
avec  un  fentiment  de  prefîîon  plus  ou  moins 
vive  :  la  langue  eft  chargée  ^  les  malades  tonl- 
bent  dans  l’anxieté  &  dans  un  aftbupiftement , 
qui  eft  prefque  continuel.  Cependant ,  il  n’y  a 
point  de  lignes  de  putridité ,  à  moins  qu’il  ne 
s’y  joigne  quelque  complication,  ou  que  le 
mal  ne  dégénéré. 

§•  ÇCXXXIV.  Dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie ,  les  fymptômes  font  quelquefois  trom¬ 
peurs  ;  les  malades  ne  refteotent  qu’une  légère 
Jaflitude,  un  peu  de  foiblefle  &  d’oppreftîon  , 
&  ils  ont  a  peine  de  la  fievre  ;  mais  bientôt  il 
furvient  des  frifîbns  vagues  ,  des  mouvemens 
ou  bouffées  de  fievre  irréguliers ,  &  tous  les 
accîdens,  comme  l’étouffement,  raffoupiffe- 
ment ,  1  aft'aiftement ,  annoncent  le  danger 
Tome  III,  £ 


I P  Vt  la  faujfe  péripneumonie , 

quoique  l’urine  &  le  pouls  ne  donnent  aucun 

indice  de  ce  fâcheux  état. 

§.  CCXXXV.  La  fauffe  péripneumonie  dif¬ 
féré  de  la  vraie;  i®.  parce  que  celle-ci  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  fievre  aiguë  &  reguliere;  & 
que  dans  l’autre  ,  au  contraire,  il  y  a  fouvent 
peu  de  fievre  ,  &  que  même  quelquefois  il  n’y 
en  a  point ,  ou  que  du  moins  les  retours  en 
font  irréguliers  ;  2®.  en  ce  que ,  dans  la  vraie 
péripneumonie  le  pouls  eft  plein  &  mol,  au 
lieu  que  dans  la  faufte  il  eft  petit  ;  3°.  en  ce 
que  les  crachats  de  la  faufte  péripneumonie 
font  épais ,  vifqueux ,  blanchâtres ,  écumeux , 
&  rarement  teints  de  fang,  au  lieu  que  dans  la 
vraie  ils  font  toujours  dans  les  premiers  jours 
plus  ou  moins  fanguinolens  ;  4®.  Dans  la  vraie 
péripneumonie ,  la  toux ,  l’oppreftion  &  la  dif¬ 
ficulté  d’expeâorer  ne  font  point  aufti  confi- 
dérables  que  dans  la  faufte;  5°.  enfin  les  ma¬ 
lades  dans  cette  dérniere  vomiftent  prefque 
tout  ce  qu’ils  avalent ,  &  la  toux  leur  caufe  une 
efpece  de  vertige;  ce  qui  n’arrive  pas  dans  la 
vraie  péripneumonie. 

§.  GCXXXVI.  Cette  maladie  eft  caufée  par 
un  embarras  vifqueux  &  tenace  dans  les  bron¬ 
ches  ,  qui  font  tellement  engluées ,  qu’elles  ne 
peuvent  fe  débarrafter  de  la  matière  dont  elles 
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font  reniplies  :  la  nature  paroît  opprimée ,  & 
les  forces  nécefîaires  pour  l’expeâoradon  man¬ 
quent  tout-à-fait  :  de-là,  tous  les  accidens  dé¬ 
crits  dans  les  §.  CCXXXII  &  CCXXXIII. 

CCXXXVII.  L’humidité  ,  la  fupprefîîon 
des  évacuations  humorales  habituelles ,  telles 
que  celles  des  cautères  ou  des  fêtons  ,  les  ca- 
tharres  précedens ,  mal  fbignés  ou  mal  traités , 
une  difpohtion  cacheâiquc ,  &c.  font  les  cau- 
fes  éloignées  de  cette  maladie,  qu’on  peut  com¬ 
prendre  dans  la  clafîe  des  malignes ,  par  la  gra¬ 
vité  &  la  nature  des  accidens  dont  elle  eft  le 
plus  fouvent  accompagnée,  &  par  la  faulTe  fé- 
curité  dans  laquelle  elle  lailTe  le  malade,  le 
Médecin  &  les  afîiftans. 

$.  CGXXXVIII.  Les  gens  d’un  tempérament 
pituiteux  y  font  plus  expoles  que  les  autres  : 
les  foldats  qui  ont  été  long-tems  expofés  à 
1  humidité,  en  font  fouvent  furprîs  ;  elle  règne 
fur -tout  au  commencement  du  printems  ôc 
de  1  hiver,  lorfque  les  faifons  font  pluvieufes; 
elle  eft  plus  familière  dans  les  pays  froids  ôc 
dans  les  lieux  humides. 

§.  CCXXXIX*  Cette  maladie  n’ayant  aucun 
caraèlere  d  inflammation  ,  elle  n’a  pas  la  même 
marche  que  la  vraie  péripneumonie  :  îorfqu’on 
ne  parvient  pas  à  divifer  la  matière  engorgée , 

Lij 


1^2  T)e  la  faille  férip'.eumonie  , 

&  à  pro4o{3uer  une  expesteratioB  abondante , 

la  poitrine  fe  remplit*  èri,  peu  de  tems,  &  les 
malades  périffent  de  fuftbcatioh  ,  le  vifàge  de¬ 
vient  cadavéreux ,  les  extrémités  font  froides 
le  pouls  petit  &  concentré  :  mais ,  lorfque  les 
crachats  fortent  facilement ,  que  leur  vifcofité 
diminue,  en  prenant  une  couleur  jaunâtre, 
qu’il  y  a  de  l’étoffe,  datis  le  pouls ,  &  que  fes' 

rithmes  font  réguliers ‘,-11  y  a  grande  efpé- 

» 

rance. 

§.  CCXL.  Il  nY  a  point  de  momens  ^  per¬ 
dre  J  ü  l’on  veut  fauve r  les  malades  v  mais  mal¬ 
heur  eu  fenient  on  eft  fou  vent  trompe  par  les 
fymptômes  des  premiers  jours  de  la  maladie  ;  &’ 
dans  cette  fauffe  fécuritë ,  on  fe  borne  a  des- 
nioyens  trop  légers ,  pour  prévenir  les  funefles 
eflets  qui  fuivent  de  près.  Les  ioldats  iont , 
ainfi  que  le  peuple,  les  vidiimes  de  ce  retard: 
cependant  ^  lorfqu’on  aura  afliiré  le  choix  des 
Chirurgiens-Majors  des  régimens,  6:  qu’on  aura 
fixé  leurs  fonctions ,  ils  pourront  plus  facile¬ 
ment  fecourir  les  hommes  dont  ils  feront  char¬ 
gés  ,  Ôc  prévenir ,  non  -  feulement  la  maladie 
dont  il  efi  ici  queftion,  mais  encore  le  plus 
grand  nombre  des  autres.  Au  refie,  quoique 
les  gens  aifés  foyent  plus  en  état  de  (e  faire  foi- 
gner  fur  le  champ  des  maux  dont  ils  font  atta- 
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^qués,  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  également 
trompés  fur  la  gravité  de  celui-ci.  Entr’auîres 
exemples ,  j’en  citerai  un  dont  j’ai  été  témoin 
il  y  a  quelque  tems.  Un  Gentilhomme  ordi¬ 
naire  de  Mgr.  le  Comte  d’Artois  fut  furpris 
d’une  fauffe  péripneumonie,  qui  commença 
par  quelques  légers  accidens  ,  tels  qu’une  op- 
prefTion  médiocre ,  de  la  toux  ,  des  petits  mou- 
vemens  fébriles  &  irréguliers^  il^refta  dans  fon 
lit ,  parce  qu’il  avoit  un  peu  d’accablement. 
Comme  il  avoit  la  bouche  mauvaife ,  il  fe  pur¬ 
gea  de  fon  ordonnance  :  le  jour  même  de  la 
purgation  l’oppreflion  augmenta ,  il  fe  contenta 
de  boire  le  lendemain  une  tifanne  peâorale-, 
dans  le  deffein  de  prendre  une  autre  médecine 
le  jour  fjivant.  Mais  ayant  envoyé  chercher 
l’Apothicaire  pour  la  faire  préparer ,  ce  dernier 
le  trouva  fi  mal  &  fi  foible,  qu’il  lui  confeilla 
de  voir  un  Médecin  :  je  fus  appellé  le  lende¬ 
main;  l’oppreiîion  étoit  extrême,  le  pouls  petit 
&  concentré^quelqu’efTort  que  j’aie  fait  pour  ra¬ 
nimer  l’expeêforarion  &  le  pouls ,  le  malade 
périt  en  trois  jours.  On  va  voir  quels  furent  les 
moyens  que  j’employai, 

§.  CCXLI.  J’ai  toujours  obfervé  que  la  fai- 
gnée  étoit  pernicieufe  dans  cette  maladie;  de 
forte  que ,  fans  des  indications  très-prefîantes , 
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il  ne  faut  jamais  la  pratiquer.  Je  la  mis  ca 
ufage  pour  le  malade  donc  je  viens  de  parler  , 
parce  qu’il  fufFoquoit  ,  elle  diminua  un  peu 
l’oppreffion ,  mais  fous  peu  d’heures  elle  de¬ 
vint  encore  plus  violente.  L’émétique  eft  le 
remede  fbuverain ,  &  le  premier  qu’on  doive 
employer.  J^en  fis  ufage  pour  mon  malade^ 
mais  il  eut  peu  de  fuccés  ,  parce  qu’il  le  prit 
trop  tard.  On  obtient  de  très-bons  effets  des 
véficatoires  appliqués  fuccefîivement  à  la  nu¬ 
que  ,  aux  cuiffes,  aux  jambes ,  &  même  fur  la 
poitrine . 

Il  faut  que  les  malades  boivent  abondam¬ 
ment  des  tifannes  pedorales  incifives,  dans 
lefqueîs  on  met  de  l’oximel  fcillitique.  On  leur 
fait  prendre  de  tems  à  autres  quelques  cuille¬ 
rées  d’une  portion  huileufe,  dans  laquelle  on 
met  du  kermès  minéral. 

§•  CCXLIL  Quand  on  efi  parvenu  par  ces 
moyens  à  calmer  les  accidens,  &  à  rendre  la 
matière  des  crachats  plus  fluide ,  on  met  les 
cathartiques  en  ufage ,  &  on  les  répété  fou- 
vent  ;  car  il  faut  obferver  que  les  évacuations 
par  les  felles  font  très-favorables  dans  cette  ma¬ 
ladie,  au  lieu  que  les  fueurs  y  font  nuifibles , 
fans  doute  parce  qu’elles  dépouillent  le  fang  de 
fon  véhicule ,  &  qu’elles  rendent  les  humeurs 
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encore  plus  tenaces  &  vifqueufes.  Il  eft 
donc  bien  important  de  tenir  le  ventre  libre. 
Je  me  fuis  très-bien  tronvé  des  lavemens  pur¬ 
gatifs  ,  &  des  boifïbns  aiguifées  avec  le  tartre 
ftibié ,  dans  tout  le  cours  de  la  maladie. 

ARTICLE  IL 

De  ^Inflammation  de  poitrine, 

§.  CCXLIII.  Je  comprends  fous  ce  nom  les 
diverfes  alFeélions  inflammatoires  des  Vifcères 
de  la  poitrine  &  de  leurs  enveloppes  (*)  :  l’in¬ 
flammation  du  cœur ,  autrement  dite  carâitis  , 
la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie  &  la  pleuro- 
péripneumonie ,  font  les  efpeces  principales  : 
!e5  deux  dernieres  font  fous-divifées ,  eu  égard 
à  la  complication  qui  fait  varier  leur  carac¬ 
tère  ^  &  la  fécondé ,  la  pleuréfiê^,  eu  égard  au 
fiége  du  mal  ;  ce  qui  fait  qü’elle  prend  difFérens 
noms,  félon  la  partie  de  la  pieuvre  qui  eft 
enflammée. 


(*)  Je  fappofe  que  le  lecfleur  fait  ce  que  c*eft  que  Tin- 
flainmation  ;  s’il  veut  avoir  des  notions  fur  cet  objet ,  il 
peut  confulter  le  Chapitre  premier  du  Livre  V. 

Liv 


15$  'D^  Pinjlammation  de  poitrine, 
g.  CCXLIV.  Quoique  le  carditis  foit  une 
maladie  rare  &  difficile  à  reconnoitre ,  j’ai  cru 
devoir  en  parler  ici ,  plutôt  pour  la  faire  diftin- 
guer  des  autres  inflammations  de  poitrine,  que 
pour  enfeigner  la  maniéré  de  la  guérir  ,  puif- 
qu’il  paroît  confiant  qu’elle  efi  incurable. 
Quant  à  ce  qui  concerne  la  pleuréfie ,  elle  efi 
peut-être  auffi  rare  que  la  précédente  &  il 
efi  démontré  que  la  plûpart  de  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  maladie  à  laquelle  on  donne  ce 
nom ,  ont  en  méme-tems  le  poumon  enflam¬ 
mé;  ce  qui  caraâérife  la  pleuro-péripneumo- 
nîe.  Cependant ,  pour  me  conformer  à  la  no¬ 
menclature  des  Auteurs ,  je  traiterai  en  par¬ 
ticulier  de  la  pleuréfie ,  comme  de  la  pîeuro- 
péripneumonie  &  de  la  péripneumonie.  Les 
unes  &  les  autres  font  exquifes  ou  compli¬ 
quées  ,  c’efi-à-dire,  qu’elles  font,  ou  purement 
inflammatoires ,  ou  en  même-tems  inflamma¬ 
toires  &  humorales  ;  ce  qui  fait  varier  le  traite¬ 
ment.  On  les  divife  auffi  en  fympathiques  & 
en  idiopathiques:  celles-ci  font  ordinairement 
exquifes  ,  &  les  autres  font  compliquées  , 
comme  on  le  verra  dans  les  Seêiions  fui- 
vantes. 

CCXLV.  Je  divife  cet  Article  en  fix  Sec¬ 
tions  ;  la  première  traite  de  l’inflammation  du 
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coeur;  la  fécondé,  de  l’inflammation  des  en¬ 
veloppes  des  vifeères  de  la  poitrine  ;  la  troi- 
fieme  ,  de  la  péripneumonie  ou  fluxion  de  poi¬ 
trine  ;  la  quatrième  ,  de  la  pleuro-péripneumo- 
nie;  la  cinquième,  de  l’inflammation  compli¬ 
quée  des  poumons  &  de  leurs  enveloppes ,  c  eft- 
à-dîre,  des  diflerentes  complications  qui  fe  joi¬ 
gnent  à  l’inflammation  de  ces  parties  ;  &  la 
fixieme ,  des  moyens  de  prévenir  la  plupart  de 
ces  maladies  dans  les  troupes. 


Section  première. 

De  ^inflammation  du  cxtir ,  autrement  dite  , 

Cardicis. 

CCXLVI.  On  diftingue  cette  maladie  en 
fpontanée  &  en  traumatique  :  cette  derniers 
eft  produite  par  une  bleffure  du  cœur,  &  elle 
efl  très-facile  à  reconnoitre ,  tant  par  les  acci- 
dens ,  que  par  la  plaie  &  la  direèlion  de  1  arme 
avec  laquelle  elle  a  été  faite;  l’autre  furvient 
par  des  caufes  internes elle  eft  aiifli  rare  que 

difficile  à  reconnoitre. 

f.  CCXLVII.  Toutes  les  blcffiures  du  cœur 
ne  font  pas  mortelles  ,  puifque  l’ouverture 
des  cadavres  a  fait  voir  des  cicatrices  dans 
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ce  vifcere,  dans  des  fujets  qui  avoient  reçu  des 
blefTures  à  la  poitrine,  &  qui  en  avoient  été 
parfaitement  guéris.  On  verra  dans  ma  Chirur¬ 
gie  militaire  la  Maniéré  de  difhnguer  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  celle  de  la  traiter  :  l’autre  efpece  eft  du 
refTort  de  cet  Ouvrage. 

§.  CCXLVIII.  (a')  &  Meckel  (i)  ont 

traité  amplement  de  l’inflammation  fpontanée 
du  cœur  ;  &  voici  ce  qu’on  peut  en  recueillir , 
quant  au  diagnoftic  :  on  reflTent  une  douleur 
fixe  fous  le  fternum,  vers  la  région  du  cœur, 
les  palpitations  font  fréquentes,  le  pouls  eft 
inégal  avec  de  la  fréquence ,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  il  devient  dur ,  &  la  fievre  efl:  ai¬ 
guë  :  les  défaillances  &  la  douleur  de  côté  font 
des  fymptômes  permanens. 

§.  CCXLIX.  L’inflammation  du  péricarde  eft 
annoncée  à-peu-près  par  les  mêmes  fignes  ; 
mais  ils  font  le  plus  fouvent  trompeurs.  S’il 
étoit  un  moyen  de  guérifon ,  il  fe  réduiroit  aux 
faignées  copieufes  &  répétées  fouvent  -,  mais 
On  doit  bien  juger  qu’un  vifcere  auflTi  elTentiel 
à  la  vie  ne  peut  pas  être  attaqué  d’une  inflam¬ 
mation  fpontanée ,  fans  porter  un  trouble  dans 


{a)  Maladie  du  cœur.  Ch.  VI  &  VII. 

{b)  Mémoires  de  rAcadcmiede  Berlin  >17;^. 
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îa  circulation ,  qui  fait  bientôt  périr  les  ma¬ 
lades. 

§.  C  C  L.  On  trouve  ,  à  l’ouverture  des 
cadavres ,  le  cœur ,  tantôt  recouvert  d’une  ma¬ 
tière  purulente,  tantôt  percé  dans  quelques- 
unes  de  fes  parties  :  le  péricarde  efl:  quelque- 
^  fois  très-rouge,  &  fes  vaifTeaux  font  gorgés  de 
(àng  :  la  liqueur  péricardine  eft  le  plus  fouvent 
très-copieufe  &  fort  trouble,  &c.  Ceux  qui 
voudront  avoir  des  renfeignemens  plus  détaillés 
fur  la  nature  &  les  effets  de  ce  genre  de  mala¬ 
die,  peuvent  confulter  les  deux  Auteurs  que 
j’ai  cités  au  ils  y  trouveront  pîufieurs 

obfervations  très-intéreffantes ,  dont  il  ferok 
hors  de  propos  de  charger  cet  Article. 


Section  IL 
De  Pinjlammatîon  des  enveloppes  des  poumons, 

§.  CCLI.  Po  U  R  fe  former  une  idée  des  dif- 
férens  noms  que  prend  l’inflammation  dont  il 
efl:  queffion ,  il  faut  fe  rappeller  que  la  cavité 
du  thorax  eft  tapiftee  intérieurement  d’une 
membrane  qui  forme  par  fes  plis  &  replis, 
ainft  que  par  fes  proîongemens,  une  enveloppe 
générale,  dans  laquelle  font  renfermés  tous  les 


jSo  De  Ûinjlammatlon 

vifceres  contenus  dans  la  capacité  de  la  poitri¬ 
ne  :  des  gaines  ou  des  enveloppes  particulières , 
''dans  lefquelles  font  nichés  chacun  des  vifceres» 
enfin,  des  cloifons  pour  les  féparer,  qui  font 
néanmoins  percées  par  différens  vaiffeaux  qui 
entretiennent  une  libre  communication  entre 
chacune  des  parties  contenues.  Chaque  pou¬ 
mon  eft  enfermé  dans  fon  enveloppe  ,  &  ils 
font  féparés  entr’eux  par  une  cloifon  qu’on  ap¬ 
pelle  médiaflin.  Le  péricarde  n’eli  qu’une  pro- 
dudion  de  la  pieuvre  :  cette  membrane  tapifie 
le  diaphragme ,  &  elle  fournit  une  gains  aux 
vaifleaux  qui  partent  du  cœur. 

§.  CCLIL  Le  nom  de  pleuréfie  efi  confacré 
à  l’inflammation  qui  occupe  cette  partie  de  la 
pieuvre  contiguë  aux  vraies  côtes  &  à  leurs 
cartilages.  On  appelle  pleuréfie  du  médiafiin  , 
celle  qui  a  fon  fiége  dans  cette  partie  ;  pleu¬ 
réfie  ou  inflammation  du  péricarde  ,  celle  qui 
attaque  l’enveloppe  de  ce  nom,  pleuréfie  dia¬ 
phragmatique  ,  ou  paraphrénéfie  pleuritique , 
celle  qui  réfide  dans  la  partie  de  la  pieuvre 
dont  le  diaphragme  efi  tapiflTé.  De  ces  diffé¬ 
rentes  efpeces  qui  ont  des  fignes  particuliers, 
&  des  fymptômes  qui  les  font  diftinguer  les 
unes  des  autres,  la  pleuréfie  efi  la  plus  fré¬ 
quente  ,  quoiqu’à  dire  le  vrai ,  elle  foit  beau- 
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coup  plus  rare  qu’on  ne  le  penfe.  Je  vais  les 
décrire  chacune  en  particulier  \  mais ,  quant  au 
traitement,  je  n’en  parlerai  que  dans  la  qua¬ 
trième  Seaion^,  parce  quen  effet  il  n’y  en  a 
qu’un  pour  toutes  les  nflammations  de  poi¬ 
trine  ,  à  quelques  modifications  près. 

§.  CCLllI.  La  pleuréiie,  fievre  pleuritique, 
point  de  côté,  eft  une  fievre  continue  aiguë  , 
accompagnée  d’une  grande  ditliculte  de  lefpi— 
rer ,  d’une  douleur  très-aiguë  à  1  un  des  parois 
du  thorax  ,  &  pour  cela  nommée  point  de 
côté  ,  d’une  toux  vive  &  douloureufe  ,  ou  d’ef¬ 
forts  pour  touffer,  &  d’un  pouls  très-dur. 

.  §.  CGLIV.  L’invafion  de  cette  maladie  eft 
marquée  par^du  froid ,  du  tremblement ,  de  la 
laftîcude-,  bientôt  après  la  chaleur  furvient  avec 
des  envies  &  de  la  difticulté  de  touffer,  la  ref- 
piration  eft  précipitée  &  douloureufe,  fur-tout 
à  un  point  qui  varie  quelquefois ,  mais  qui  eft 
ordinairement^  placé  fous  la  mammeile  .  le 
pouls  eft  dur  ,  fort  &  tendu  ,  les  joues  font  tres- 
fouges  5  il  y  a  beaucoup  de  chaleur ,  &  quel¬ 
ques  fueurs,  l’infomnie  eft  plus  ou  moins  gran¬ 
de  :  cependant ,  quoique  la  fievre  &  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  foyent  très-confidérables ,  les 
malades  ne  fouffrent ,  ni  ne  touftènt  pendant  le 
peu  de  fommeil  qu’ils  ont  ^  mais  a  leur  reveil  ^ 
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la  douleuf  n’en  e/l  ordinairement  que  plus  aî-^ 
guè.  Le  lang  des  palettes  eft  plus  ou  moins  coën- 
neux  &  ferme,  la  langue  eft  peu  chargée,  les 
urines  font  plus  ou  moins  rouges. 

g.CCLV.  Boerhaave  àiO^mouQ  deux  efpeces 
de  pleurêfie  vraie ,  Tune  feche ,  &  l’autre  hu¬ 
mide  ;  ce  qui  e/l  conforme  à  l’obfervation  . 
dans  la  première ,  la  toux  eft  fort  feche  &  fré¬ 
quente,  plus  douloureufe  que  dans  l’autre  5  le 
danger  eft  aufîl  plus  grand  :  cette  différence 
dépend  uniquement  du  dégré  de  l’inflamma¬ 
tion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  dans  l’une  &  l’autre 
efpeces  on  obferve  la  même  marche ,  &  quand 
la  maladie  prend  une  tournure  favorable ,  les 
accidens  commencent  à  fe  calmer  vers  le  qua¬ 
trième  jour,  la  moëreur  la  fueur  fe  décla¬ 
rent,  le  pouls  devient  mou  &  moins  fréquent, 
les  malades  touftent  plus  facilement,  &  les 
crachats  font  muqueux  &  abondans,  le  ventre 
s’ouvre ,  &  fouvent  au  feptieme  jour  la  maladie 
eft  guérie. 

§.  CCL  VI.  L’inflammation  de  la  pleu^^re  & 
de  la  membrane  des  mufcles  intercoflaux ,  qui 
eft  contiguë,  eft  la  caiife  prochaine  de  la  pleu- 
réfie  :  fes  caufes  éloignées  font  le  reflux  ou  la 
fuppreftion  de  la  tranfpiration  infenfible  5c 
pulmonaire ,  foit  que  pendant  qu’on  avoir 
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CÎiaud,  ou  qu’on  étoit  en  Tueur,  on  fe  foit  ex- 
pofë  à  un  air  très-froid ,  ou  qu’on  ait  bu  quel¬ 
ques  liqueurs  froides  ^  la  difpofition  pléthori¬ 
que,  &  les  grands  mouvemens  continués  & 
précipités  ,  &c. 

§.  CCLVII.  On  obferve  communément  que 
cetre  maladie  furvient  après  de  longues  mar¬ 
ches  ,  après  la  danfe  -,  &  ,  dans  le  printems  & 
l’hiver,  plus  fréquemment  que  dans  les  deux 
autres  faifons  ;  elle  attaque  plus  facilement  le» 
adultes ,  qui  font  d’une  conftitution  vigoureufe. 
Mais  les  gens  de  guerre ,  qui  par  état  y  font 
plus  expofés  que  les  autres  hommes ,  ont  rare¬ 
ment  la  pleuréfie  exquife  ou  purement  inflam¬ 
matoire,  parce  que  la  plupart  ont  les  humeurs 
difpofées  à  la  putridité;  ce  qui  forme  une  com¬ 
plication  dont  je  parlerai  à  la  Seâion  V. 

§.  CCLVIII.  La  pleuréfie  du  médiaftin  fe  re- 
connoît  à  une  douleur  fixe  au  milieu  du  fternum, 
moins  vive  &  moins  aiguë  que  le  point  de  coté,  & 
plus  gravative  ,  qui  defcend  vers  le  cartilage  xi- 
phoïde  ;  la  fievre  eft  aiguë  ,  il  y  a  de  l’anxiété ,  la 
foif  eft  ordinairement  prelfante ,  la  refpiration 
précipitée ,  toute  la  poitrine  eft  dans  une  ardeur 
confidérable ,  il  y  a  de  la  toux ,  &  le  pouls  eft 
dur.  Ce  caraâere  défigne  que  c’eft  la  partie 
antérieure  du  médiaftin  qui  eft  attaquée  ;  mais 
fi  l’inflammation  a  fon  fiége  dans  la  partie  pof- 
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térieure  de  ce.îte  membrane,  la  douleur  fe  fait 
ientir  au  dos ,  comme  fi  l’on  y  avoir  reçu  une 
plaie  ,  la  refpiration  eiî:  entrecoupée  &  plus 
gênée,  quand  les  malades  font  couchés  à  plat, 
ou  fe  tiennent  droits ,  que  lorfque  la  tête  eft 
portée  en  avant  :  la  fievre  efl  pareillement  ai¬ 
guë,  &  il  y  a  de  la  toux,  l’une  &  l’autre  efpe- 
ces  font  fort  rares,  &  prefque  toujours  mor^ 
telles  ;  elles  ont  les  mêmes  caufes  que  la  vraie, 

§.  CCLIX.  La  pleuréfie  du  péricarde ,  qui  eft 
prefque  toujours  compliquée  avec  l’inllammâ- 
tion  du  médiaflin  dans  fes  parties  antérieure  & 
moyenne  ,  différé  de  la  pleuréfie  du  mediaftin 
par  les  palpitations,  les  fyncopes  &  les  trem- 
blemens du  cœur elle  eft  mortelle;  voyez  les 
§.  247  &  248  de  laSeêtion  précédente. 

§.  CCLX.  La  pleuréfie  diaphragmatique  fe 
reconnoît  à  une  fievre  très-aiguë  &  continue  , 
accompagnée  d’une  douleur  extrêmement  vive 
2i  l’endroit  où  eft  fitué  le  diaphragme  ,  qui  aug¬ 
mente  dans  l’infpiration  ,  par  la  toux  ,  lorf- 
qu’on  a  avalé  quelque  boiffon  ,  par  la  co^r^ 
preftion  du  ventre ,  &  lorfqu’on  urine  :  la  ref¬ 
piration  eft  courte  &  profonde,  &  elle  fe  fait 
fans  le  fecours  des  mufcles  abdominaux  *,  il  y  a. 
de  la  fuffocation  ,  un  délire  perpétuel,  de  la 
convulfton  ,  de  la  fureur,  &  principalement  un 

rire 


des  tnvtloppes  des  poumons. 
sirs  involonta.irc ,  connu  fous  le  nom  de  rire 
danique,  les  hypochondres  font  retirés,  dcc. 


Cette  maladie  eft  une  vraie  paraphrénéfie  in¬ 
flammatoire,  &  elle  ne  laifle  pas  d’étre  fré¬ 
quente  :  le  diaphragme  efl:  ordinairement  en¬ 
flammé  en  même-temsque  la  pieuvre.  On  voie 
par  cette  defeription ,  combien  ce  mal  efl  dan¬ 
gereux  :  les  caufes  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  vraie  pleuréfle  exquife. 

§.  CCLXL  II  eft  facile  de  juger  que  ces  diffé¬ 
rentes  efpeces  ne  font  plus  dangéreufes  les  unes 
que  les  autres  ,  que  parce  que  la  partie  enflam¬ 
mée  efl  plus  ou  moins  voifine  des  organes  ren¬ 
fermés  dans  le  thorax ,  ou  d’autres  parties  plus 
ou  moins  irritables  *,  ce  qui  fait  que ,  non- 
feulement  les  fondions  de  ces  organes  &  de 
ces  parties  font  gênées ,  mais  qu’il  y  a  encore 
divers  fymptômes  &  accidens  qui  font  propres 
à  chacune  des  léfions ,  &  conféquemment  à 
chaque  efpece  d’inflammation.  Il  efl  en  effet 
très-certain  que,  fans  ces  caufes,  la  pieuvre  ou 
fes  prolongemens  étant  toujours  le  fiége  de  la 
maladie,  le  danger  feroit  toujous  le  même,  ou 
que  du  moins  il  ne  varieroit  qu’en  raifon  de 
la -violence  du  mal,  &  de  la  difpofltion  des 
fujets, 

§.  CCLXIL  L’inflammation  de  la  pieuvre 
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doit  avoir  les  mêmes  lerminairons  que  toutes 
les  autres,  c^eft-^-'dire  »  lâ.  réiolution ,  la  fuppu- 
ration  ,  rendurcifTemenr  &  la  gangrène ,  dont 
je  parlerai  dans  la  Seâion  fuivante^  mais  il 
faut  convenir  qu’il  eft  bien  difficile  de  conce¬ 
voir  que  cette  membrane  enflammée  éprouve 
les  trois  dernieres  terminaifons ,  fans  que  les 
vifcères  VGÎflns  foyent  affeêlés ,  ou ,  poUr  mieux 
dire ,  fans  que  précédemment  il  y  ait  eu  com¬ 
plication  :  c’eft  ce  que  l’expérience  &  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  confirment. 

§.  GCLXÎIÎ.  Tous  les  Auteurs  conviennent 
que  là  vraie  pîeurélie  eft  extrêmement  rare, 
&  que  les  poumons  font  prefque  toujours  en¬ 
flammés  ,  au  moins  dans  le  point  qui  eft  voifm 
de  rinflammanùD  de  la  pieuvre*^  c’eft  ce  qui 
fait  que ,  dans  la  plupart  des  maladies  qu’on 
regarde  comme  des  vraies  pleuréfies ,  il  y  a  du 
fang  dans  les  crachats;  ce  qui  ne  poûrroit  pas 
avoir  lieu ,  fi  1  inflammation  ne  s’éroit  com¬ 
muniquée  aux  poumons.  Audi -trouve- t-on 
dans  la  plupart  des  Ouvrages  écrits  lur  cette 
matîere'î^  ne  l’ouverture  des  cadavres  préfente 
prefque  toujours  la  pieuvre  &  le  poumon  en¬ 
flammés.  Lieutaud  même  àfTure  qu’il  n’a  vu 
que  deux  vrais  pleuréfies  dans  le  grand  nom¬ 
bre  des  diffeêlions  qu’il  a  faites.  Il  eft  poftibîe 
qu’il  n’y  ait  que  la  pieuvre  qui  foit  original- 


des  enveloppe?  des  poumons.  i  ^7 
enfiaîTiiTi23  ^  iiiiis  iâ  proxin^ifé  d^s  par¬ 
ues  doit  coni.nuriiquér  prompteinenr  la  léfion 
de  l’une  à  l’autre^  &  de  plus^  la  difficulté  de 
refpirer  doit  eri  peu  de  tems  faire  na  cre  une 
^inflaimiàtioîî  dms  les  poumons* 

GGL/vIV.  Oq  a  vu  plus  haut  îè  prognof* 
Jtic  de  la  pîeuréfie  du  médiaffin  ^  de  celle  du 
péricarde  &  de  la  diaphragmarique  :  elles  font 
pref^ué  toujours  mortelles.  Je  me  bornerai 
donè  ici  à  celui  de  la  vraie  pleuréfie  ,  qui  in¬ 
diquera  en  général  celui  des  autres  :  les  tem- 
.  péramens  fanguins  &  vigoureux  réfiiient  moins 
Jà  ce  genre  de  maladie  ,  que  les  gens  d’une 
conflitudon  foible  i  les  jeunes  ^  moins  que  les 
perfonnes  avancées  en  %e  ;  les  enfans,  plus 
I  que  tous  les  autres*  On  meffire  le  danger  ^  la 
I  îa  difficulté  de  refpirer  ,  qui  ^  .fi  elle  eft  trés- 

I  grande  ,  augmente  en  peu  de  tems  les  acci^ 

I  dens  âc  l  infîaniniation ,  au  point  qu’on  ne  peut 
j  plus  y  remedier.  Les  fueurs  abondantes  font 
engendrai  nuifibles  dans  les  commenceniens dô 
la  maladie.  Le  délire  &  la  phrénéfie  font  des 
lignes  très -défavorables ,  ainfi  que  la  teriiiorl 
ij  des  .mulcles  du  bas-ventre  ^  ce  qui  annoncé 
jl  prefque  toujours  l’inflammation  du  diaphrap- 
(;  me.  Une  moiteur  générale,  accompagnée  d’un^ 
!,  detente  dans  îe  pouls  &  de  la  dim  iiution  dê 


ï58  vraie  péripneumonie  ^ 

la  douleur  ,  à  la  fin  du  troifiéme  jour,  ou  au 
commencement  du  quatrième  ,  eft  le  prélude 
de  la  rélblution ,  qui  fe  confirme  par  une  ex- 
peaoration  plus  facile',  par  des  crachats^  plus 
cuits  &  par  une  refpiration  moins  gênée.  L  aug¬ 
mentation  des  accides  à  cette  même  époque 
annonce  les  autres  terminaifons  dont  je  par¬ 
lerai  dans  la  Se^ion  fuivante.  Lorfque  dans  la 
pleuréfie  la  douleur  change  de  place  &  va  fe 
fixer  à  l’omoplate  ;  c’eft  ,  félon  TrilUr  ,  un 
fymptôme  avantageux  :  mais  quand  elle  celle 
tout-à-coup ,  fans  que  les  autres  accidens  di¬ 
minuent  ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  unème- 
taftafe.  Le  pouls  petit,  ferré  ou  foible ,  l’anxiété , 
le  froid  des  extrémités ,  font  les  avant-  coureurs 

de  la  mort, 


Section  II. 

De  la  vraie  Péripneumonie  ,  ou  Fluxion  de 

poitrine^ 

§,  CCLXV.L  A  fievre  aiguë  ,  la  difficulté  de 
refpirer ,  la  toux  ^  le  crachement  defang  ou  de 
matières  fanguinolentes ,  la  douleur  gravative 
de  la  poitrine  ,  accompagnés  d’un  pouls  plein  & 
mou  ,  conftituent  la  péripneumonie  ou  flu-. 


ou ^uxion,  de  ^oltTÎne,  1^9 

xîon  de  poitrine.  Celle  qu’on  nomme  vraie  eft 
purement  inflammatoire  \  elle  n’eft  point  pro¬ 
duite  par  la  faburre,  mais  elle  furvientà  l’oc- 
caflon  d’un  engorgement  dans  les  vailîèaux  fan- 
gu  ins  du  poumon  ,  qui  fe  forme  fubitenient.  La 
langue  n’efl  point  chargée ,  la  bouche  n’eft  point 
mauvaife,la  fîevre  ef!:  continue,  non  rémit¬ 
tente  :  il  y  a  beaucoup  de  chaleur ,  le  vifage  eft 
fort  haut  en  couleur  ,  le  pouls  eft  fréquent, 
ondulant,  &  quelquefois  inégal  ,  comme  l’eft 
le  pouls  peâoral.  Les  crachats  de  rouilles  ou 
fanguins  qu’ils  étoient  dans  les  commence- 
mens ,  deviennent  épais  &  blancs  dans  le  dé¬ 
clin. 

§.  CCLXVI.On  diftingue  cette  maladie  de 
la  vraie  pleuréfie  ,  par  le  crachement  de  fang 
ou  de  matières  fanguinolentes ,  qui  n*a  pas  lieu 
dans  cette  dernière.  Far  le  pouls  qui  dans  l’une 
eft  dur ,  &  dans  l’autre  fort  mou  ,  enfin  par  le 
point  de  côté  &  l’efpèce  de  douleur.  Le  fiége 
de  la  péripneumonie  eft  dans  la  fubftance  des 
poumons  ,  celui  de  la  pleuréfie  eft  dans  la 
pieuvre  &  les  membranes  contiguës. 

§.  CCLXVII.  La  caufe  prochaine  de  cette 
maladie  eft  un  engorgement  fubit  des  vaif- 
feaux  capillaires  fanguins  des  poumons,  qui  y 
produit  une  inflammation,  avec  les  fymptômes 

M  iij 
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^  ies  accidv^ns  décrets  dans  ie  paragraphe  2^4  ^ 
ce  q  û  u'fîingLiela  vraitr  péripneumonie  d\ine 
a^  tre  cTpece  d'tngorgimenr  plus  g’-ave  qui  fe 
lait  dans  les  gro^ '^ailîdaux  ,  &  qui  en  dëtruî- 
i'iLiW  I  afiion  de  i’rîrganç,  Fait  périr  prompte-- 
nit^  t  le'  n  alacts,  ians  que  pour  cela  il  y  ait 
en  de  1  miian  n.atîO'*  ;  d’oü  il  >éfu!te  que  dans 
ia  .  é.  ipv-eumoîiie  il  n’y  a  que  de^  vaifTeaux  ca- 
pi  aires  engo'gés.  Bourhaaye  a  fait  une  dif- 
tv  ction  CCS  deux  efpéces  ci^r.gorgemens 
d  >rir  il  efl  »çi  qi  eftion  ^  &  il  ies  a  compris 
fo^  .5  le  nom  de  oéripneumonie  ,  mais  il  tft  év/- 
d  'r.t  q  je  lorlque  le»'  gros  vaifTeaux  de  la  poi- 
tüne  lant  1  eatpl  s ,  &  que  la  circulation  y  efl: 
tora’icment  intcrçcptée  ,  au  lieu  d’une  inflam-' 
matton  ,  il  furvient  des  aççidens  qui  annon- 
ce'it  le  contraire..  Les  malades  fufFoquent  ,  le 
r'Hif,  eft  petit,  les  extrémité;  font;  froides  ,  & 
Il  r  'ort  f  ir  de  près. 

Ç,  (  GLX^^iït.  Les  çaufes  éloignées  de  cetté 
maladie  font  les  inéme<^  que  celles  de  la  pieu- 
riiie:  la  réf  d'Uion  çonmience  pareillement  au 
q.  acnérue  jour  ,  &  l’abfence  des  lignes  qui 
i  aiinonceîit ,  indique  l’une  des  trois  autres  ter- 
nui  aî‘c:;5  de-  rindaniniation.  Voyez  le  pro- 
g;  O  ..iq-  e  du  g.  263.  Le  fang  de^  palettes  eft 
cecaeux ,  &  la  coene  eft  ordinairement  fort 
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rfpaîfTe.La  moéceur  générale,  mais  légère,  le 
changement  des  crachats  fanguins  en  rouilles  & 
des  rouilles  en  blancs  ,  vilqueux  &  cuits  ,  l’ex¬ 
pectoration  facile  ,  la  cefî'ation  de  la  douleur , 
quelques  évacuations  bilieufes  par  les  Telles , 
la  rerpiratîon  facile  ,  font  les  fignes  d’une  gué- 
rifon  prochaine. 

§.  CCLXVIX.  Cette  maladie  efl:  beaucoup 
plus  fréquente  que  la  pleuréfie  *,  on  conçoit 
aifément  que  les  gens  de  guerre  en  font  fou- 
vent  attaqués  :  elle  régné  principalement  en 
hyver  &  au  printems  \  dans  cette  derniere  fai- 
fon  ,  par  rapport  à  la  variété  du  tems  &  au 
pafîage  du  chaud  au  froid  ,  qui  eft  ties-ordi- 
naire  ;  dans  l’autre ,  parce  que  l’on  fort  d’un 
endroit  chaud  pour  s’expofer  à  un  froid  ri¬ 
goureux  \  mais  ce  qui  rend  fur-tout  la  périp¬ 
neumonie  fréquente  dans  les  troupes  ,  c’eft 
l’humidité  :  les  védettes,  les  fentinelles  y  font 
fort  expofés. 


lye  la  pleuro-pérîpneumonte 


Slction  IV. 

'  De  la  pleur o-pèrîpnêumonie  vraie  ou  ex^uije» 

§.  CCLXX.C  E  T  T  E  troifiëme  efpèce  d’in¬ 
flammation  eft  encore  plus  commune  que  les 
deux  précédentes.  La  pieuvre  &  la  fubftance  des 
poumons  font  enflammées  enmêmetems:  les 
malades  ont  tous  les fymptômes  de  la  pleuréfie, 
&  ils  crachent  du  fang  ,  ou  du  moins  leurs  cra¬ 
chats  font  rouillés.  Le  pouls  eft  moins  dur  que 
dans  la  pleuréfie  ,  moins  mou  que  dans  la  pé¬ 
ripneumonie.  jDans  cette  maladie  la  partie  des 
poumons  contiguë  à  la  pieuvre  enflammée  eft 
également  afFedfée ,  &  les  crachats  font  géné¬ 
ralement  plus  ou  moins  teints  de  fang  ,  eiirai- 
fon  de  l’efpace  qu’occupe  l’inflammation  dans 
le  poumon. 

§.  CCLXXL  Les  caufes  &  le  prognoftic  de 
cette  maladie  font  abfblument  les  mêmes  que 
pour  les  deux  inflammations  précédentes  ,  ôc 
elle  fe  termine  comme  elles.  Les  unes  &  les 
autres  n’ont  de  véritablement  bonnes  terminai- 
fons  que  la  réfolution.  On  peut  toujours  dou¬ 
ter  de  celles  qui  tournent  en  fuppuration  ou  à 
l’endurciftélnent  ;  la  quatrième  terminaifon  eft 


vraie  ou  exqutfe.  ijj 

toujours  mortelle.  Heureufement  la  réfolution 
eft  plus  fréquente  que  les  autres ,  mais  on  ne 
doit  pas  croire  que  toutes  les  inflammations 
de  poitrine  dont  les  malades  périflent ,  fe  ter¬ 
minent  par  l’un  des  trois  autres  états ,  car  il 
arrive  le  plus  fouvent  que  la  mort  eft  plutôt 
l’effet  d’une  ftafe  générale  ,  par  la  fuftbcation 
qui  furvient  &  qui  empêche  la  circulation  & 
les  autres  fonêfions ,  que  celui  de  la  fuppura- 
tion  ou  de  la  gangrène  ^  &  quoi  qu’à  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  on  trouve  quelquefois  dû 
pus  dans  la  poitrine ,  il  eft  moins  rare  de  ren-® 

/  contrer  des  points  phlogofés  &  des  vaiflTeaux 
remplis  d’un  fang  noir  &  épais.  Il  eft  bien  vrai 
qu’on  y  voir  aufti  des  points  gangreneux  dans 
quelques  fujets,  mais  on  ne  peut  pas  aftufer 
qu’ils  ne  fefoient  pas  formés  depuis  la  mort. 

§.  CCLXXII.  Quoiqu’il  en  foit ,  comme  j’aî 
renvoyé  à  cette  Seâion  pour  parler  des  trois 
terminaifons  de  l’inflammation  de  poitrine , 
différentes  de  la  réfolution  ,  je  vais  indiquer 
les  lignes  par  lefquels  on  les  reconnoît  ,  &  qui 
les  font  craindre ,  en  faifant  des  applications  à 
chaque  efpèce  d’inflammation ,  parce  qu’il  y  en 
a  qui  font  plus  difpofés  que  les  autres  à  cer¬ 
taine  terminaifon  particulière. 

§.  CCLXXIII.  Lorfque  l’inflammation  de 


1^4  pleufo-plnpnttimonîe 

poitrine  fe  tourne  en  fuppuration  ,  les  accîdens 
continuent  le  quatre&  les  jours  fuivanSjîa  fievre 
&  la  difficulté  de refpirer  augmentent  même, 
julqirà  ce  que  le  pus  (bit  formé  ;  alors  il  fur- 
vient  une  fort!  de  c  ilme  ,  5c  la  fievre  continue 
avec  des  exacerbations  marquées  :  la  forma¬ 
tion  dupus  efiordinairement  précédée  d’un  lé¬ 
ger  frifïonnement  ou  d’un  violent  frifibn,  &quel- 
quel  ois  c’cfimême  à  ce  fymptôme  qu’on  recon- 
noit  la  terminaifon  prochaine  en  fuppuration. 
C’eft  vers  le  fept  de  la  maladie  que  le  pus  com¬ 
mence  à  être  ^ormé.  Sa  préfence  dans  les  cra¬ 
chats  n’en  laiffe  aucun  doute.  Si  la  maladie 
tourne  bien  ,  fouvenr  le  quatorzième  jour  il 
fe  tarir ,  &  la  fievre  cefTe  ;  mais  comme  le  pus 
n’a  pas  toujours  une  iffue  facile  ,  il  fe  ramafie 
en  diflérens  endroits ,  oh  il  fe  forme  des  foyers 
plus  ou  moins  dangereux,  tantôt  en  fe  creu- 
fant  une  poche ,  dans  laquelle  il  refie  long- 
tems  avant  de  fortir  .  c’cfi  ce  qu’on  appelle 
vomique  ^  tantôt  en  formant  difierens  petits  ab¬ 
cès  épars  ça  5c  Ih  ,  qui  fe  nomme  tubercules 
fuppurans:  c’eft  ce  qui  arrive  affez  commimé- 
ment  dans  la  péripneumonie.  Mais  dans  la  pleu- 
réfie  5c  dans  la  pleuro-péripneumonie  le  pus 
ne  pouvant  pas  toujours  arriver  parles  bronches 
à  la  tra^chée-artére  ,  pour  être  expeâoré  ,  s’il 
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s’eft  rafTemblé  dans  une  poche  ,  forfqn’elîe  fc 
crève,  la  matière  s’épanche  dans  la  poitrine 
fur  le  diaphragme  ,  oh  elle  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  cmpieme.  Dans  d’autres  cas  ,  quelle  que 
foit  la  facilité  pour  la  fortie  du  pus ,  il  fe  ré¬ 
génère  à  mefure  qu’il  efl:  expedoré ,  &  il  forme 
une  maladie  chronique  qu’oa  nomme  pluhyfic 
pulmonaire, 

§.  CCLXXIV,  Dans  ces  divers  états  produits 
produits  par  la  préfence  du  pus,  la  fievre  eft 
plus  ou  moins  violente  ,  avec  un  étouffement , 
qui  augmente  à  mefure  que  la  matière  puru¬ 
lente  devient  plus  confidérable  ,  ou  qu’elle  fé- 
journe  plus  longtems  fans  être  expedorée.  Dans 
l’empième,  par  exemple  ,  la  difficulté  de  ref- 
pirer  eft  permanente ,  &  elle  devient  de  plus 
en  plus  grande ,  jufqu’à  ce  que  le  pus  ait  une 
iffue  ,  foit  naturelle  ,  foit  artificielle  ;  mais  la 
maladie  eft  prefque  toujours  mortelle.  On  la 
reconnoit  à  une  forte  de  bruiftement  dans  la 
poitrine  ,  avec  la  refpiration  gênée  ,  la  toux 
&  la  fievre.  Les  fignes  antécédens  concourent 
au  jugement;  de  forte  que  fi  la  réfolution  n’a 
pas  eu  lieu  ,  de  que  les  fyniptômes  qui  annon¬ 
cent  la  formation  du  pus  ayentexifté,  on  pourra 
prononcer  qu’il  y  a  un  empième  ,  fur -tout 
lorfqu’il  n’y  aura  point  eu  d’expçdoraticn , 


ty6  De  la pleuro-péripneumome 
ou  que  du  moins  les  crachats  ont  toujours 
confervè  leur  crudité.  Quant  à  la  vomique  , 
elle  fe  reconnoît  d’abord  par  les  mêmes  lignes 
antécédens ,  par  l’abfence  du  pus  dans  les  cra¬ 
chats  ,  par  la  toux ,  la  fîevre  ,  &  fur-tout  par  un 
grand  étouffement  ;  le  fac  ne  s’ouvre  quelque¬ 
fois  qu’au  bout  de  quarante  jours ,  &  il  eftfort 
à  craindre  que  le  pus  en  fortant  ne  fuffoque 
les  malades ,  ou  que  la  poche  ne  fe  rempliffe 
de  nouveau.  Les  tubercules,  qui  dans  les  pre¬ 
miers  momens  peuvent  être  confondus  avec 
îa  vomique  ,  étant  annoncés  par  les  mêmes 
fîgnes ,  ne  produifent  pas  avec  le  tems  des  ac- 
cidens  aufli  violens  que  celle-ci;  on  les  crache* 
quand  ils  font  ouverts  ,  &  la  maladie  paroît 
guérie  ,  mais  ils  fe  rempliffent  plus  fouvent  & 
plus  facilement  encore  que  la  vomique.  Ces 
trois  fortes  de  fuppurations  conduifent  fouvent 
les  malades  à  la  phthyfie  pulmonaire  &  au  tom¬ 
beau,  ce  qui  efl  même  plus  fréquent  encore 
dans  le  peuple  6c  dans  les  gens  de  guerre, 
que  dans  les  gens  aifés  ,  par  ce  qu’en  général 
leur  mauvais  traitement  y  contribue  beau¬ 
coup. 

§.  CCLXXV.  Lorfque  l’inflammation  de 
poitrine  fe  termine  par  skirre  ou  endurcifîe- 
ment ,  il  fe  forme  dans  la  partie  malade  des 
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Puretés  ou  durillons  gros  comme  des  fèves  ou 
à-peu-près  ,  qu’on  nomme  tubercules  crudsm 
Cette  terminaifon  a  lieu  lorfque  les  crifes  ont 
été  imparfaites  ,  que  l’expeâoration  a  été 
lente  &  difficile,  que  les  malades  ont  étéex- 
‘  ténués  par  les  faignées  &  par  des’  fueurs  pré- 
‘  coces  \  il  leur  refte  alors  une  toux  feche ,  un 
peu  d’étouffement  j  ils  ont  peine  à  revenir , 
ils  maigriffent ,  &:  la  ficvre  qui  fe  met  le  plus 
Couvent  de  la  partie ,  les  mine  infenfiblement*. 
Cet  accident  eft  propre  à  la  vraie  péripneu¬ 
monie,  &  il  conduit  à  la  mort ,  fi  l’on  ne  de- 
‘truit  pas  promptement  l’induration  qui  finit 
par  s’ulcérer. 

g.  CCLXXVI.  La  gangrène  eft  la  termi- 
naifon  à  laquelle  la  pleuréfie  &  la  paraphréné- 
'  fie  font  les  plus  difpofées,  comme  on l’obferve 
à  l’ouverture  des  cadavres.  Lorfque  la  maladie 
prend  cette  tournure  ,  il  furvient  des  anxiétés, 

‘  une  fueur  froide  ■,  le  pouls  devient  petit  &  in¬ 
termittent  ,  le  vifage  cadavéreux  ,  les  extré¬ 
mités  fe  réfroidiiîent ,  le  hoquet  le  met  de  la 
partie  *,  la  mort  *qui  arrive  le  cinq  ou  le  fept , 
efi  annoncée  par  quelques  évacuations  par  les 
"  felles,  qui  font  noires  &  d’une  féndité  extrê- 
mé.  Cette  terminaifon  efi  afîez  frequente. 
^.CCLXXyiI.  L’infiammation'du  médiaf- 
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tin  ,  foit  qu’elle  aie  ion  fiége  dans  la  partie 
antérieure  &  moyenne  cette  membrane , 
foit  qu’elle  en  occupe  la  partie  poftérieure, 
cfl  également  difpofée  à  l’une  des  trois  ter- 
minaifons  dont  je  viens  de  parler.  On  fent  af* 
fez  que  cette  membrane  ne  peut  entrer  en  fup- 
purarion  fam  altérer  la  fubflance  du  poumon , 
d’où  il  rélniteroit  une  phthyfie  pulmonaire  > 
à  moins  que  par  un  coup  heureux  du  fort,  la 
matière  reforbée  ne  fe  procurât  une  iiTue  ;  ce 
qui  eft  arrivé  quelquefois  dans  les  autres  ef* 
péces  d’inflammation  ;  l’induration  feroit  la 
teriiiinaifon  la  plus  favorable  après  la  réfo- 
lution,  mais  Tinflammarion  efl  ordinairement 
fl  vive ,  dur-tout  lorfqu’elle  occupe  la  partie 
poftérieure  du  médiaflin  ,  ,que  toute  la  capa- 
.cité  du  thorax  s’en  relTenc,  &  que  la  gangrène 
en  efl  la  fuite  otdinaire.  Xa  fuppuration  qui 
fuivroit  rinfiammationdu  péricarde  feroit  mor¬ 
telle  ,  mais ,  comme  je  lai  dit,  cette  maladie* 
ne  ff  guérit  point. 

§.  CCLXXVIII.  Outre  les  différentes  fuites  de 
l’inflammation  de  poitrine,  il  y  en  a  une  afTez 
fréquente  dans  la  pleurélie  vraie  &  la  pleuro- 
péripneumonie,  dont  le  danger  eft  infiniment 
moindre  ,  mais  dont  i’inconimoairé  eft  aftèz 
•grande  j  c’eft  l’adhérence  de  la  pieuvre  avec  les 
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Cotes  ou  avec  le  poumon.  Cet  accident  contre 
lequel  tous  les  efforts  de  fart  ne  peuvent 
rien,  caufe  affez  fou  vent  un  tiraillement  qui 
gêne  plus  ou  moins  la  refpiration  dans  les 
grands  mouvemens  ,  &  qui  laifTe  ceux  qui 
l^éprouvent  dans  la  dîfpofition  prochaine  d’une 
nouvelle  inflammation  ,lorfqu’ils  ne  retiennent 
pas  fur  leurs  gardes.  J’ai  cependant  connu  des 
hommes  qui  portoient  cette  adhérence  depuis 
plus  de  quarante  ans ,  fans  avoir  jamais  eu  la 
moindre  maladie  qui  en  dépendit. 

■  §.  CCLXXIX.  Curation.  La  faignée  eft  le  re- 
mede  fouverain  dans  toutes  les  inflammations, 
mais  il  n’y  en  a  aucune  oh  ce  moyen  foit  aulfi 
néceffaire  ,  &  oi  il  foit  aulTi  preflTant  de 
l’employer  &  de  le  répéter ,  que  dans  celle  de 
la  poitrine  ;  cependant  le  point  difficile;  eft  de 
déterminer  jufqu’ou  l’on  peut  le  porter  ^  quels 
-font  les  indices  certains  que  l’état  de  la  ma- 
-ladie  exige  encore  que  l’on  tire  du  fang,  & 
quelle  eft  l’efpèce  d’inflammation- de  poitrine 
où  l’on  doit  le  plus  multiplier  les  faignées?  Si 
c  la  faine  pratique  a  prononcé  fur  ces  différens 
,  objets ,  le  grand  nombre  des  Elèves  &  des  gens 
de  l’Art  fans  expérience  ,  n’eft  pas  trop  à  même 
de  diftinguer  la  meilleure  doârine  ,  &  je  pré- 
tend^  en  outre  qu’il  doit  fe  tromper ,  ou  du 
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raoins  qu’il  y  efi:  fort  cxpofé,  parce  qu’il  a  des 
autorités  refpeâ:ables  fous  les  yeux  dans  diifé- 
rens  ouvrages  où  les  opinions  font  contradic¬ 
toires.  îl  efl  donc  important  de  difcuter  cette 
matière,  fi  ce  n’efi:  pour  les  Praticiens  à  qui  je 
ne  prétends  pas  faire  une  leçon  ,  du  moins  pour 
les  jeunes  Médecins. 

§.CCLXXX.  Les  Hurnorifies  étoient  trop 
avares  du  fang ,  &  pénétrés  de  l’efficacité  d’un 
grand  nombre  de  remedes,  qui  ,  félon  eux  , 
agifibient  d’une  manière  particulière  fur  les 
dilFérens  organes,  les  différentes  léfions  6c  les 
altérations  différentes  des  humeurs  ;  ils  en  abu- 
fèrent,’&  ils  nous  abufent-'encore  un  peu  par 
le  fatras  qui  nous  refte  ^daris  leurs  Pharmaco¬ 
pées  ^  ils  craignoient  qu’en  tirant  beaucoup  de 
fang  on  ne  diminuât  le  principe  vital ,  &  ils 
réduifirenc  autant  qu’ils  le  purent  cette  pra¬ 
tique  ,  dont  les  Médecins  ^organiques  préten-  . 
-dirent  tirer  un  meilleur  parti, Ces  derniers  don- 
nant^dans  un  excès  contraire  ,  &  fe.  fondant 
fur  un  fyftême  d’inflammation  ,  malheiireufe- 
ment  mis  au  jour  par  l’homme  le  plus  célèbre  , 

&  fuivi  par  les  Praticiens  les  plus  renommés  , 

:  ils.  virent  par- tout  une  circulation  gênée  ;  des 
petits  vaiffeaux  engorgés,  &  ils  jugèrent  que 
la .faignée  devoir  être  pratiquée  jufqu’à  ce  que 

les 
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îes  {yiuptomes  de  cette  gêne  6c:  de  cet  engor^ 
gement  difparufîênt  ,  leurs  fuccès  ne  répon¬ 
dirent  pas  à  leurs  vues.  On  fe  modéra  fur  la 
quantité  des  faignées  ,  &  il  en  réfulta  un© 
doéirine  plus  fûre  j  qui  retint  autant  de  celle  • 
des  humoriftes ,  que  de  celle  des  organiques  \  il 
eil  en  effet  certain  que  le  grand  nombre  des 
faign  ées  ,  loin  d^être  un  moyen  efficace  pout^ 
détruire  l’inflammation  ^  devient  le  plus  fou- 
vent  un  obflacle  \  cette  fin  ,  ou  du  moins  une 
eaufe  de  la  dégénération  de  la  maladie  5  parce 
qu’en  diminuant  trop  le  volume  des  liqueurs  , 
on  diminue  auffi  l’aéiionou  l’énergie  du  fyftême 
yafculaire  ,  qui  efl:  le  principal  agent  dont  la 
nature  fe  fert  pour  détruire  les  embarras  for¬ 
més  dans  les  vaifTeaux  capillaires  t  d’où  il  ré^ 
fuite  qu’il  ne  faut  fe  permettre  d’en  tirer  que 
la  quantité  excédente  au  jeu  naturel  des  vait 
féaux ,  lequel  eft  abfolument  néceflfaire  poui? 
accélérer  la  réfolution,  qui  eft  la  feule  termi^ 
naifon  favorable  de  l’inflammation, 

§.  CCLXXXL  Mais  quel  eft  le  Ipoint  au¬ 
quel  on  doit  s’arrêter  J  &  par  quel  ligne  voit- 
on  que  la  faignée  eft  encore  néceffaire^  Le  poul» 
doit  être  la  bouftble  du  Médecin  dans  ce  cas  ^ 
comme  dans  tous  les  autres,.  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  veuille  appuyer  un  fyftême  fur  le  pouls  ^ 
Tome  IJL  N 
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que  jVi  lu  dans  un  Traité  petite  vérole  (*)  ^ 
où.  la  dureté  de  l’artère  qÛ  préfentés  comme 
le  figne  certain  de  l’inflammation  &  de  la 

O 

nécefficé  de  répéter  la  faignée  :  avec  une  doc¬ 
trine  aufîl  faulTe,  on  faigneroit  pluüeurs  ma¬ 
lades  jufqu’à  extinâion  de  chaleur  naturelle , 
avant  d’avoir  changé  l’état  de  dureté  dans  le  pouls. 
En  général ,  quatre ,  cinq ,  fix  ou  fept  faignées 
au  plus,  fufHfent  prefque  toujours,  lorfqu’on 
les  fait  à  propos ,  &  fur-tout  dans  les  premiers 
jours  de  la  maladie  ;  la  force  ,  la  vîteffe  &  la  plé¬ 
nitude  du  pouls  font  les  fignes  qui  en  indiquent 
la  nécelTité,  Pour  en  obtenir  de  bons  effets,  on 
tire  le  premier  Jour  une  livre  &  demie,  ou 
deux  livres  de  fang  en  trois  fois ,  en  mettant 
quatre  heures  de  diftance  entre  chaque  fai¬ 
gnée  :  le  fécond  jour  on  en  tire  à-peu-près  une 
livre  en  deux  fois &  le  troifieme  autant ,  fi 
les  accidens  ne  font  point  diminués ,  &  que  le 
pouls  perfifte  dans  l’état  ci-deffus.  Cette  quan¬ 
tité  de  fang  fe  tire  du  bras  &  du  pied,  fuivant 
la  nature  &  la  violence  des  fymptômes  *,  &  il 
eft  à  remarquer  que  c’eft  principalement  dans 
les  trois  premiers  jours  qu’on  la  tire  avec  fuc- 
cès ,  non  que  la  faignée  ne  doive  plus  être  pra- 
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tiquée  âpres  ce  tems,  mais  parce  que  dès  le 
quatrième  jour  il  doit  y  avoir  des  fignes  de 
réfolutioni  ,  fmon  les  autres  terminaifons  de 
l’inflammation  fe  préparerit ,  &  l’on  fait  qu’en 
général  la  phlébotomie  n’eft  point  indiquée 
dans  ces  cas.  Ainfi,  à  moins  que  tous  les^fignes 
de  Tinflammation  ne  fubflftent  avec  un  pouls 
roide  &  plein  après  le  troifieme  jour ,  il  faut 
fufpendre  les  faignées ,  &  fe  tourner  du  côté 
des  moyens  qui  peuvent  favorifer  la  réfo- 
lution, 

§.  CCLXXXII.  Ces  différentes  remarques 
feroient  inutiles ,  s’il  étoit  vrai  que  la  coëne 
du  fang  des  palettes  fût  un  indice  certain  pour 
tirer  plus  ou  moins  de  fang,  comme  le  pré-* 
tend  Tril/er  (^) ,  qui  dit  que  la  dnreté  de  l’é- 
paiffeur  de  cette  cosne  font  la  mefure  de  i’in« 
flammation  &  de  la  néceiîîté  de  la  faignée  : 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  fe  fier  trop  à  cet 
aphorifme  de  PAuteur  ci-defîus,  qui  n’a  pas 
été  plus  heureux  dans  quelques  autres  qu’il  a 
mis  à  la  tête  de  fon  Traité  fur  la  pleuro-périp*» 
neumonie.  On  fait  en  effet  qu’il  n’y  a  point 
de  figne  plus  trompeur  que  la  coëne  dont  il 
eftqueftion,  puifqu’on  la  trouve  fouvent  dans 
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îe  iang  des  perfonnes  qui  ne  font  point  âttâ=»» 
quées  'd^'inflammatlon  ,  &  que  plufieurs  de 
celles  qui  ont  ce  genfe  de  maladie  conftate  ^ 

ii’ont  point  le  fang  coëneuX. 

§,  CCLXXXIIL  II  n’y  a  donc  de  %’’rale  bouf- 
fole  que  le  pouls ,  dont  la  force,  la  roideur  & 
îa  plénitude  indiquent  l’iifage  de  la  faignee ,  & 
dont  la  füibleffe  la  défend.  Mais ,  quoique  cette 
niefure  foit  la  plus  sûre .  en  eft  quelquefois 
oblige  de  s’écarter  de  la'regle  générale  ,  parcs 
qu’il  V  a  des  efpeces  d’inflammation  de  poi¬ 
trine  où  'le  caraaere'du  pouls  efl  abfolument 
différent  de  celui  qui  vient  d’être  déiigne^ 
même  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie ,  & 
que  d’ailleurs  il  y.'a  quelques  fymptômes  ur- 
gens  qui  exigent  néceffairement  la  faignée.  Par 
exemple ,  on  fe  tromperoit  fort ,  fi  dans  l’in¬ 
flammation  du  médiafbn  ,  oU"  du  péricarde  ,  ou 
de  la  pieuvre  diaphragmatique,  on  ne  jugeoit 
de  la  néceffité  de  la  faignée ,  que  par  la  force 
&  la  plénitude  du  pouls ,  puifque  le  plus  fou- 
vent  il  eft  petit  &  ferré,  même  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  ces  maladies.  A  la  vérité ,  il  eft 
toujours  dur;  mais  c’eft  moins  à  ce  figne  .qu’aux 
accidens  qu’on  reconnoit  qu’il  faut  tirer  du 
fang.  Il  en  efl:  de  même  pour  des  cas  urgens , 
tels  qu’une  grande  fuffocation ,  un  crachement 
de  fang  fleuri,  &  quelques  accidens  auxquels  la 
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force  du  pouls  ne  répond  pas.  Alors  âpres  avoir 
îiiis  en  ulage  tous  les  moyens  propres  a  aireter 
ou  calmer  la  violence  de  ces  fymptomes ,  on 
eft  réduit  à  recourir  à  la  faignée. 

§.  CCLXXXIV.  J’ai  déjà  fait  remarquer  dans 
la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  j  Cnap.  IIÎ. 
Art.  L  §.  286,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la 
raréfadfion  des  liqueurs  qui  augmente  le  vo¬ 
lume  du  pouls,  avec  fa  plénitude  réelle  ,  qu’on 
en  diflingue  facilement.  Ainfi ,  apres  le  nombre 
convenable  de  faignées  ,  fl  le  pouls  eil  encore 
fort  plein mais  en  même-tems  d’une  grande 
moUeffe ,,  cet  état  n’exigera  pas  qu’on  tire  du 
fang,  fur* tout  fi  les  accidens  de  Finflammation 
font  diminués. 

'§.  ÇCLXXXV.  La  faignée  du^  bras  eft  celle 
qui  convient  le  mieux  à  l’inflammation  de  poi¬ 
trine  en  général ,  parce  qu’elle  produit  une  re- 
vulfîon  plus  prompte  que  les  autres.  Lorfqiie 
le  délire ,  ou  la  phrénéfie ,  ou  la  douleur  vio¬ 
lente  de  la  tête  fe  joint  à  la  maladie,  on  pra¬ 
tique  avec  fuccès  la  faignée  du  pied  ,  que  1  ex¬ 
périence  a  fait  reconnoitre  plus  utile,  en  pareil 
cas ,  que  celles  qu’on  fait  aux  bras. 

§.  CCLXXXVÏ.  Mais  on  eü  quelquefois 
obligé  de  fubflituer  a  la  faignée  01  dînait  e,  ccIIg 
qu^on  pratique  par  le  moyen  des  fangfiies  ou 
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des  ventoufes  fcarifîées.  Ce  dernier  genre  de 
refTource  convient  fur-tout  dans  les  cas  o^. , 
quoique  le  pouls  n’ait  pas  de  Force,  &  qu’on' 
ait  déjà  fait  plufieurs  faignées  copieufes ,  la 
violence  des  accidens  inflammatoires  eft  ce-, 
pendant  fi  grande,  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  tirer  du  fang.  Au  refie,  quand  l’inflamma¬ 
tion  furvient  à  l’occafion  du  flux  hémorrhoïdal 
fupprimé,  comme  cela  efl  affez  fréquent,  l’ap¬ 
plication  répétée  des  fangfues  aux  hémorrhoïdes 
eft  beaucoup  plus  utile  que  la  faignée  du  bras 
ou  du  pied. 

CCLXXXVII.  L^fpece  d’inflammation 
de  poitrine ,  où  le  grand  nombre  des  faignées 
eft  le  plus  nécelTaire , .  efl  la  péripneumonie. 
d’accident  le  plus  urgent  pour  les  répéter,  efl: 
la  fufFocation.  L’inflammation  du  médiaflin , 
du  péricarde  &  de  la  pieuvre  diaphragmatique  , 
exigent  aufli  qu’on  réitère  les  faignées  très- 
fouvent’,  mais  après  le  nombre  de  fix  ou  fept, 
il  efl  prudent  de  mettre  les  fangfues  &  les  ven¬ 
toufes  fcarifîées  en  ufage ,  fur  -  tout  après  le 
troifieme  jour  de  la  maladie. 

§.  CCLXXXVIIL  Dans  tous  les  cas,  lorfque 
le  pouls  devient  Toupie  &  moins  fréquent ,  avec 
une  rémiflîon  marquée  des  accidens  ,  il  faut 
fufpecdre  la  faignée,  à  moins  qu’on  n’en  ait 
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pas  encore  fait  une  quantité  fuffifante  ,  pour 
efpérer  qu^on  ne  fera  pas  oblige  d  y  revenir. 
Dans  rinflammation  de  la  plevre,  la  molleffe 
du  pouls  eft  un  ligne  tres-favorable,  &  lorf- 
qu’après  trois  ou  quatre  bonnes  faignees  ce 
fymptôme  paroît ,  on  peut  fe  flatter  d  une  ter* 
minaifon  heureufe. 

§.  CCXXXIX.  Après  la  faignée ,  les  dëlayans 
niucilagineux  font  les  antiphlogiftiques  les  plus 
puifTans.  Il  eft  affez  naturel  de  penfer ,  qu’en 
faifant  couler  dans  les  vailTeaux  une  grande 
abondance  de  liqueur  capable  de  pénétrer  dans 
les  plus  petits  couloirs ,  &  de  diminuer  la  ren- 
lion  des  parties ,  on  parviendra  à  difliiper  l’en¬ 
gorgement  inflammatoire ,  &  à  diminuer  les 
accidens.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  recom¬ 
mande  expreflëmcnt  aux  malades  de  boire  co- 
pieufement  ,  &  fur-tout  de  n’avaler  que  des 
boiffons  tièdes,  qui,  en  même-tems  qu’elles 
augmentent  la  qualité  relâchante  du  médica¬ 
ment, ont  aufîi  la  propriété  d’exciter  une  légère 
diaphorèfe  très-utile  dans  l’inflammation  :  l  eau 
d’orge  ou  de  guimauve  ,  le  petit  lait ,  l’hydro¬ 
mel  limple  font  les  boillons  les  plus  ulitees  & 
les  plus  avantageufes  dans  cette  maladie^  on  y 
joint  quelques  fyrops  béchiques ,  dont  Teflica- 
cité  n’eft  pas ,  à  la  vérité ,  bien  démontrée,  mais 

N  iv 
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qui  fervent  du  moins  à  rendre  la  boiffon  pîu$ 
fupportable.  Je  préférerois  d’y  ajoûter  le  rpb  de 
fureau  ,  qui  efr  en  même^tems  tempérant  &  ré- 
folutif* 

§.  CCXC.  Lorfque  la  réfolution  efl  com¬ 
mencée  ,  on  met  en  ufage  les  béchiques  un  peu 
diaphorétiques ,  afin  que  la  matière  ou  l’hu¬ 
meur  morbifique  rëforbée  pafie  avec  plus  de 
facilité  par  les  voies  de  la  tranfpiration,  La 
tifanne  de  coquelicot,  de  bourrache ,  de  bu- 
glofie ,  de  feabieufe ,  &:c.  eft  celle  qui  convient 
îe  mieux;  &,  comme  il  eft  alors  quelquefois 
néceftaire  d’employer  de  légers  réfolutifs ,  on 
ordonne  le  fuc  de  bourrache  à  la  dofe  d’un© 
once  ,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 

CCXCi.  Mais ,  quoique  ces  moyens  foyent 
quelquefois  fuftifans  pour  conduire  à  la  guéri- 
ion ,  on  eft  obligé  le  plus  fouvent  d’en  employer 
plufieurs  autres,  fuiv^'ant  îa  nature  des  acci- 
dens,  Lorfque,  par  exemple  d’ardeur  de  la  fievre 
eft  très  -  confidérable  ;  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie , 
il  faut  joindre  aux  boiftbns  délayantes  ci-deftus , 
§.  2.89,  l’ufage  de  quelques  tempérans  propres 
^  modérer  l’ardeur  &  la  chaleur,  C’eft  pour 
remplir  cet  objet  qu’on  fait  diftbudre  dans  les, 
^ifiinnes  un  fcrup.ule  de  nitre  ou  de  çtyftal 
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iiéral  par  pinte.,  On  ordonne  auffi  avec  fucces 
les  émulfions  faites  avec  les  amandes ,  les  qua¬ 
tre  femences  froides  majeures ,  la  femence  de 
pavot  &  le  fyrop  de  *  coquelicot ,  auquel  oa 
fubftitue  même 'quelquefois  celui  de  diacodè, 

dans  les  cas  de  violentes  douleurs  *,  mais  il  faut 

.  -» 

êsrê  bien  circonfped  fur  ce  dernier- fyrop , 
comme  fur  tous  les  autres  narcotiques,  j.qui  fuf- 
pendent  les  évacuations. 

§.  CCXCII.  Lorfque  la  toux  eft  fèche  & 
douloureufe ,  on  fait  prendre  de  tems  a  autres 
quelques  cuillerées  de  loock  blanc  ,  ou  d’une 
potion  huileufe  faite  avec  deux  onces  d’aman¬ 
des  douces ,  &  une  once  de  fyrop  de  guimauve. 

^  Cette  efpece  de  remede  lubrifie  l’arrière  bou¬ 
che  6c  le  canal  éfophagien,  &  de  proche  en 
proche  il  détend  &  relâche  les  tuyaux  bron¬ 
chiques,  dont  l’irritation  efl  calmée  par  ce 
moyen  :  il  n’y  a  du  moins  que  cette  maniéré 
d’exprimerl’effeî  du  médicament ,  qui  agit  trop 
promptement,  pour  qu’il  ait  pénétré  par  les 
voies  de  la  circulation  julqu’à  la  partie  malade  , 
&  qui  certainement  n’y  efl  pas  porté  immé¬ 
diatement. 

Ç.  CCXCIIL  C’efi  de  la  même  manière  que 
îçs  topiques  agiflenc  contre  les  points  de  côté. 
Quoique  cette  efpece  de  moyens  foit  peu  re- 
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commandable  par  lubmême ,  le  public ,  les  ma¬ 
lades  ,  le  plus  grand  nombre  des  Médecins  mê¬ 
mes  y  tiennent  beaucoup  ;  & ,  comme  ils  ne 
font  pas  nuifibles ,  qu’ils  peuvent  concourir 
avec  les  autres fecours  à  une  détente  favorable  y 
je  ne  fuis  pas  éloigné  d’y  adhérer.  Le  nombre 
des  topiques  propofés  eft  infini  :  les  Charlatans 
font  dans  d’ufage  d’appliquer  fur  les  points  de 
côté  de  la  verveine,  dont  le  fuc  ipêlé  avec  la 
îranfpiration>  cutanée  acquiert  une  couleur 
rouge ,  qui  en  impofe  au  Public ,  parce  qu’il 
croit  voir  le  fang  extravafé  &  la  caufe  de  la 
maladie,  quoiqu’il  foit  facile  de  le  détromper, 
par  le  peu  de  foulageinent  qu’en  éprouvent  les 
malades.  L’huile  de  lis  en  Uniment,  les  em¬ 
brocations  faites  avec  le  baume  tranquille  ,  ou 
Ponguent  d’athéa,  mêlé  avec  l’huile  de.  lau¬ 
rier  ,  les  cataplafmes  faits  avec  les  cendres  ou 
l’avoine  fricaffées  avec  le  vinaigre,  ceux  de 
mie  de  pain  avec  le  lait ,  ou  d’herbes  émollien¬ 
tes  ,  une  veflie  de  cochon  pleine  de  lait  tiede  , 
&c.  font  les  topiques  les  plusufités, 

§.  CCXCIV.  L’expeâoration  dans  la  périp¬ 
neumonie  &  la  pleuro- péripneumonie ,  étant 
la  véritable  crife ,  &  le  ligne  par  lequel  on  re- 
connoît  le  mieux  l’état  de  la  maladie  ,  on 
doit  non  feulement  examiner  la  nature,  mais 
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encore  la  quantité  des  crachats ,  parce  que  » 
s’ils  continuent  à  être  cruds  &  rouillés,  on  doit 
tout  craindre  pour  une  terminaifon  fâcheufe , 
&  que,  fi  après  avoir  été  rendus  librement,  iîs 
viennent  à  s’arrêter  ou  à  diminuer  fenfible- 
ment,  le  danger  devient  très-grand.  Dans  l’un 
&  l’autre  cas,  l’art  vient  au  fecours  des  ma¬ 
lades.  f 

§.  CCXCV.  Pour  bien  comprendre  la  raifon 
pour  laquelle  la  nature  &  la  quantité  des  cra-^ 
chats  ont  tant  d’influence  fur  l’état  des  mala¬ 
des,  il  faut  fe  r^peUer  que,  foit  dans  la  pé¬ 
ripneumonie,  iioit  dans  la  pleuro-péripneumo- 
nie ,  les  malades  rendent  d’abord  des  crachats 
plus  ou  moins  teints  de  fang;  ce  qui  annonce  , 
ou  la  rupture  de  quelques  petits  vaifieaux  ca¬ 
pillaires  dans  la  fubftance  du  poumon ,  ou  du 
itîoins  le  pafiage  ^forcé  des  globules  fanguins 
dans  des  vaifieaux  d’un  calibre  plus  étroit ,  & 
de  la  dans  les  bronches.  Ce  dernier  cas  eft  beau¬ 
coup  plus  rare  que  l’autre ,  mais  ils  occafion- 
nent  tous  deux  un  engorgement  inflamma¬ 
toire  ,  foilicitent  la  toux,  produifent  une  dou¬ 
leur  plus  ou  moins  vive ,  &  rendent  la  refpira- 
tion  plus  ou  moins  difficile,  jufqu’à  ce  que  la 
matière  engorgée,  non-feulement  ait  été  chan¬ 
gée  de  maniéré  qu’elle  puifie  pafièr  plus  libre- 
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ment  par  les  bronches  ,  mais  encore  que  la 
vélocité  &  le  volume  des  liqueurs  foyent  dimi¬ 
nués  au  point  de  ne  plus  ajouter  à  l’obftacle 

déjà  formé. 

§.  CCXCVI.  L\îfage  de  la  faignée  ,  en  mo¬ 
dérant  la  vélocité  du  cours  des  liqueurs ,  & 
en  diminuant  leur  quantité  ,  empêch-e  que 
l’engorgement  augmente  ,  &  de  plus ,  en  dé- 
femplifTant  les  vaiffeaux  ,  on  rétablit  leur  jeu 
naturel  ,  ce  qui  contribue  à  la  deftruâion  de 
Tengorgement  formé  ;  c’eü  pour  cela  que  dès 
le  troifiéme  ou  quatrième  jour  de  la  mala¬ 
die  les  crachats  ne  font  plus  rouillés,ou  que 
du  moins  ils  le  font  fprt  peu  ,  lorfqu  elle, 
prend  une  bonne  tournure  v  &  c’eft  par  cette 
même  raifon  que  la  plûpart  des  accidens  font 
alors  fenfiblement  diminués  :  il  ne  refte  plus 
qu’une  opération  à  faire  ,  &  c’efl  la  nature  , 
fécondée  par  les  émolliens  6c  les  temperans 
qui  en  eft  chargée.  Cette  opération  eft  la  coc- 
tion  de  la  matière  qui  forme  l’engorgement  2 
l’ofcillation  des  vaiffeaux  devenue  plus  facile, 
le  mouvement  réglé  de  la  circulation ,  la  cha¬ 
leur  du  lieu  &  la  preffion  alternative  de  l’inf- 
piration  &  de  l’expiration ,  concourent  à  cette 
coèlion  préparée  par  l’aéiion  des  moyens  pré¬ 
cédemment  employés.  Alors  les  tuyaux  engor- 


l 


vraie  ou  exqutfe*  195 

gés  qui  répondent  aux  bronches,  cèdent  au  mou¬ 
vement  qui  leur  eft  imprimé ,  &  la  matière 
qu’ils  contiennent  ,  ayant  changé  de  conhi^ 
tance  &  de  qualité ,  pafTe  facilement  du  lieu 
bfi  elle  étoit  retenue  dans  les  voies  aeriennes , 
&  elle  eft  expectorée  en  partie  fous  la  forme 
des  crachats  cuits ,  épais,  &  d’un  blanc  tirant 
fur  le  jaune  \  ce  qui  arrive  ,  parce  que  les 
brondies  font  follicitées  par  la  toux  que  cette 
matière  cuite  excite  ,  fans  caufer  de  trouble , 
ni  de  douleur.  L’autre  portion  de  la  matière 
engorgée  rentre  dans  les  voies  de  la  circula¬ 
tion  ,  pour  être  portée  aux  différens  égouts 
propres  à  lui  livrer  paflage  au  dehors,  C  eft 
ainfi  que  fe  fait  la  réfolution  ,  qui^  bien 
que  commencée  avec  l’appareil  le  plus  favo¬ 
rable  ,  eft  accompagnée  pendant  quelques 
jours  d’une  fièvre  légère  &  néceflaire  pour 

remplir  le  But  de  la  nature. 

€.  CCXCVII.  Telia  eft  la  réfolution  des 
engorgemens  inflammatoires  de  la  poitrine  ^ 
qui  ont  quelque  communication  avec  les  bron¬ 
ches.  Mais  outre  l’expeâoration  de  la  matière 
cuite  retenue  dans  les  vaifteaux  engorges ,  il 
y  a  encore  celle  d’une  autre  matière,  qui ,  non- 
feulement  éprouve  un  degré  de  coélion  très- 
fsnfible  dans  la  pîeuro-péripneumonie  &  dans 


I  ta.  pleur o^peripneumonîe 

la  péripneumonie ,  mais  encore  dans  les  autres 
inflammations  de  poitrine  ,  ce  qui  fait  que 
la  refoluticn  peut  également  fe  reconnoitre 
dans  celles-ci.  Cette  matière  efl  celle  des  cra¬ 
chats  naturels  ,  ou  ,  pour  m’exprimer  d’une 
manière  plus  médicale,  c’efl  celle  qui  eft  na¬ 
turellement  deflinee  à  lubrifier  les  tuyaux 
bronchiques ,  &  qui  y  eft  continuellement 
portée  par  des  petits  vaiffeaux,  tenant  d’une 
part  à  des  follicules  ou  elle  eft  en  référve ,  & 
de  l’autre  aux  tuyaux  ci-deftus.  Lorfque  l’in¬ 
flammation  de  la  poitrine  a  lieu  ,  l’érétifme , 
la  chaleur,  la  tenfion  des  parties  voifines  fe 
communiquent  aux  follicules  &  à  leurs  tuyaux 
excrétoires  ;  la  matière  qu’ils  renferment  y  eft 
retenue,  elle  y  acquiert  de  l’épaifteur  ,  aug¬ 
mente  l’engorgement  ,  la  toux  &  les  accidens , 
jufqu’à  ce  que  par  l’effet  des  agens  exprimés 
dans  le  paragraphe  précédent,  elle  ait  acquis 
le  degré  de  coèHon  dont  il  y  eft  fait  mention  : 
alors  elle  eft  pareillement  expeèforée  ,  &  à- 
peu-près  fous  la  même  forme  &  dans  le  même 
tems  que  la  matière  qui  formoit  le  point  d’in¬ 
flammation  :  ainft  Ton  peut  même  dans  les 
engorgemens  inflammatoires  dont  la  matière 
n’a  point  d’iffue  vers  les  bronches,  juger  que 
la  réfolution  a  lieu  ,  par  Texpedforation  de  î’hu- 
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meur  naturelle  des  crachats  qui  étoit  retenue  j 
puifque  fa  coéiion  ell  le  figne  de  celle  qui 
s’eft  faite  dans  le  lieu  enflammé. 

§.CGXCVIIL  A  ce  figne  fe  joignent  la  dimi¬ 
nution  de  tous  les  accidens  &  quelques  crifes 
qui  fe  font  par  les  fueurs ,  par  les  urines  & 
par  les  felles  -,  d’où  il  réfulte  que  lî  dans  le 
tems  ou  la  réfolution  &  la  co6l:ion  de  l’hu¬ 
meur  morbifique  doivent  être  annoncées  par 
les  crachats  d’une  qualité  particulière  &  ci- 
deffus  défignée,  ils  font,  au  contraire,  criids 
&  vifqueux ,  &  qu’ils  fortent  avec  difficulté 
&  fans  diminution  des  accidens ,  ou  fans  autres 
crifes  fuffifantes,  on  fera  fondé  à  craindre  une 
autre  terminaifon  plus  fâcheufe.  Ûans  ce  cas ,  il 
‘faudra  ,  autant  que  faire  fe  pourra  ,  prévenir 
cet  événement.  Mais  on  ne  feroit  plus  à  tems 
de  le  faire  ,  fi  l’on  attendoit  l’époque  où  la 
réfolution  doit  avoir  lieu:  c’efl  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  étudie  avec  foin  ,  même  avaat-ce 
terme ,  la  qualité  des  crachats ,  qui  chaque  jour 
indiquent  les  progrès  de  la  nature  favorables 
à  cette  terminaifon  ,  ou  le  peu  d’efpoir  qu’il 
faut  avoir  dans  fes  forces ,  on  du  moins  dans 
fon  aâion  pour  y  arriver.  Si  les  crachats  con¬ 
tinuent  après  le  fécond  jour  d’être  très-fangui- 
nolens ,  ou  très-cruds,  fans  diminution  d’acci- 
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dens ,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  la  réfolu^ 
tion  eft  éloignée  :  alors  on  examine  fi  c’eft  la 
violence  de  rinflammation  ou  le  trop  grand 
volume  de  liqueurs,  ou  leur  raréfaôlion  ,  ou  le 
défaut  de  forces  qui  s’oppofent  à  ce  change-^ 
nient  favorable.  Dans  les  trois  premiers  cas  on 
réitère  laïaigriée,  les  tempérans ,  les  huileux  y 
comme  il  eft  dit  depuis  le  paragraphe  283 
jufqu’au  292  ,  inclufivement.  Dans  le  dernier 
cas  on  fe  conduit ,  comme  je  l’exprimerai  ci-» 
après  ,  en  parlant  de  la  fuppreftion  des  cra¬ 
chats. 

§ .  CCXCI X.  Cette  pratique, qui  eft  fubordon- 
née  aux  conditions  dont  i’ai  fait  mention  rela- 
tlvement  à  la  faignée ,  conduit  ordinairement 
à  la  réfolution  ,  mais  celle-ci  eft  quelquefois 
tardive ,  lorfqu’on  a  manqué  les  premiers  mo- 

mens.  Si  l’on  néglige  les  moyens  ci-deffus  pour 
la  déterminer  ,  les  malades  ne  péfiftent  pas 
toujours  ,  mais  il  furvient  d’autres  accidens 
qui  annoncent  la  fuppuration  ou  l’endurcifte- 

ment.  Voyez  les  paragraphes  273  &  27^.  La 
première  ne  pouvant  plus  être  prévenue ,  on 
attend  la  maturité  de  l’abcès ,  &  on  la  pro- 
voaue  même  autant  qu’il  eft  polftble  ,  par  les 
délayans  &  les  émolliens  pris  intérieurement, 

de  ibr-tout  par  les  huileux. Quant  à  l’induration, 

ou 
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OU  le  fquîrre ,  on  eft  encore  à  tems  de  feni- 
pêcher  ,  en  mettant  en  ulage  le  kermès  miné¬ 
ral,  à  petite  dofe  ,  dans  les  potions  hinieufes^ 
&  1  oximel  rcillitique  dans  les  boilîbns  :  que  fl 
1  un  &  1  autre  accidens  ne  lonc  pas  terminés 
au  quarantième  jour  .  ils  dégénèrent  en  mala¬ 
dies  chroniques ,  dont  je  parlerai  dans  le  qua¬ 
trième  Livre. 

§.  CGC.  Il  faut  cependant  remarquer  , 
quant  a  ce  qui  concerne  la  fuppuration ,  que 
fouvent  elle  ne  forme  point  de  kifte  ,  &  qu’elle 
n  efi  produite  que  pour  les  débris  de  quelques 
petits  vaifïeaux  capillaires  déchirés  par  l’en¬ 
gorgement  inflammatoire  5  alors  la  réfolutioa 
n  efc  pas  retardée  pour  toute  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  &  les  crachats  ,  quoique  cuits  &  de 
bonne  qualité ,  font  rayés  par  quelques  fila- 
mens  purulens ,  qui  s’épuifent  enfin  ,  lorfque  la 
partie  qui  avoir  été  déchirée  ,  eft  confolidée. 
Cet  accident  n’empéche  pas  la  guérifon  ,  mais 
aulii  quelquefois  la  confolidation  fe  fait  diffi¬ 
cilement  ,  &  non-feulement  la  fuppuration 
continue  &  fait  dégénérer  la  maladie  en 
chronique  ,  mais  elle  produit  encore  un  ul¬ 
céré  incurable  au  poumon  ^  ce  qui  arrive  fur- 
tout  dans  les  tempéramens  bilieux ,  &  dans 

Tome  III ,  Q 
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les  perfonnes  dont  les  liqueurs  font  en  mauvaïî^ 

état. 

§.  CCCI.  La  préfence  du  fang  dans  les 
crachats  au-delà  du  terme  ordinaire  de  la  ré- 
folution,  n’eft  pas  toujours  un  ligne  qui  indique 
que  cette  terminaifon  n’a  point  ou  n’aura 
point  lieu  \  car  j’ai  fou  vent  obfervé  qu’elle 
arrivoit  malgré  cet  accident  ,  &  que  les 
malades  n’en  guériffoient  pas  moins  prompte¬ 
ment.  Cette  marche  extraordinaire ,  qui  n’ell 
point  accompagnée  de  fâcheux  fymptômes , 
eft  l’effet  du  relâchement  des  tuyaux  capil¬ 
laires  fanguins  qui  s’abouchent  avec  les  bron¬ 
ches  ,  ou  celui  d’un  mouvement  de  fermenta¬ 
tion  ,  ou  plutôt  de  raréfaâion  dans  les  liqueurs , 
qui  forcent  la  digue  légère  qui  s’oppoie  à  leur 
paffage  dans  les  voies  aériennes.  Le  dernier 
malade  à  qui  j’ai  vu  cet  accident ,  eut  des 
crachats  touillés  jufqu’au  feptiéme  jour  de  la 
maladie  ,  quoique  la  réfolution  &  la  coefion 
n’eulfent  pas  été  retardées  ,  &  qu’il  eut  été 
faigné  cinq  fois  copieufement  dans  les  trois 
premiers  jours  de  la  maladie.  On  reconnoît 
que  l’on  n’a  rien  à  craindre  de  cet  évène¬ 
ment  ,  tant  par  la  nature  des  crachats  qui  font 
bien  cuits  ,  que  par  la  diminution  des  acci- 
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dens,  Cett6  remarque  nie  paroît  d’autant  plus 
importante  ,  qu’on  pourroit  faire  périr  les 
malades, fl  l’on  continuoit  lesfaignées  dans  la 
crainte  de  l’inflammation, 

CCCII.  Il  me  refte  à  parler  maintenant  de 
!a  fuppreflfion  des  crachats.  On  a  vu  dans  les 
paragraphes  précédens  que  rexpe6î:oration  eft 
la  crife  naturelle  de  la  péripneumonie  &  de  la 
pleuro  -  péripneumonie  :  qu’elle  devient  plus 
abondante  ,  plus  facile  &  de  meilleure  qualité, 
à  mefure  que  la  détente  efl:  plus  grande ,  &  que 
la  coâion  eft  plus  avancée  :  qu’cnfin  la  maladie 
n  eft  véritablement  jugée  que  par  les  crachats, 

on  ne  peut  pas  bien  reconnoî- 
tre  1  état  de  la  maladie ,  &  que  leur  abfence 
laifte  toujours  en  fuipens  fur  l’événement,  & 
dans  1  expeélative  de  quelque  fcène  facheufe , 
Ou  d  une  autre  cri(e  qui  ne  peut  jamais  être 
âuftl  favorable.  Je  fuppofe  donc  que  l’expec¬ 
toration  ait  été  bien  établie ,  qu’elle  foit  de 
bonne  qualité  ,  &  que  la  matière  des  crachats 
foit  aftez  abondante.  Cependant  îacaufela  plus 
légère  peut  l’arrêter  ,  &  alors  les  malades 
font  dans  le  plus  grand  danger  ;  la  fîevre  qui 
étoit  modérée  devient  plus  vive  ,  le  pouls  plug 
fort  &  plus  dur  ,  l’étouffement  très  -  confidé- 
râble ^  la  tête  fe  prend  ,  à  en  moins  de  vingt- 
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quatre  heures  ,  la  poitrine  eft  remplie ,  le  râle 

furvient .  &  la  mort  fuit  de  près. 

CCCIII.  Parmi  les  eau fes  qui  arrêtent  les 
crachats ,  les  pallions  vives  &  foudaines ,  les 
boilTons  froides  ou  fpiritueufes  ,  les  fa  ignées 
faites  à  contre-temps^  &  les  purgatifs  employés 
avant  qu’ils  (oient  néceffaires ,  une  fupprefllon 
de  cranfpiration  occafionnée  par  un  air  froid  , 
un  dévoiement  provoqué  ou  furvenu  de  lui- 
même ,  l’ufage  inconfidéré  des  narcotiques  ou 
des  prétendus  fpécifiques  *,  quelques  fautes 
dans  le  régime ,  comme  ,  par  exemple  ,  dans 
le  manger  ,  &c.  font  les  plus  ordinaires.  On 
fent  alfez  que  ces  différentes  caufes ,  en  faifant 
renaître  l’érétifme  ,  à  peine  diffipé  dans  les 
tuyaux  bronchiques  ,  refferrent  les  tuyaux 
excréteurs  qui  portent  non-feulement  la  ma¬ 
tière  naturelle  des  crachats ,  mais  encore  l’hu¬ 
meur  critique  formée  par  l’aêfion  des  vaif- 
feaux  ,  pour  opérer  le  dégagement  complet 
de  la  partie  enflammée.  Ces  matières  retenues 
renouvellent  les  accidens  ,  la  douleur  &  le 
point  de  coté  ,  l’engorgement  augmente  de  plus 
en  plus ,  &  c’en  efl:  fait  des  maladies ,  fi  l’on 
ne  rappelle  au  plutôt  l’excrétion  des  crachats, 
ou  du  moins  fi  l’on  ne  lui  procure  pas  une 
iffue  par  quelque  voie  que  ce  Toit. 


vraie  ou  exquife»  20  ï 

§.  CCCIV.  Il  feroic  impolîibîe  d’indiquer  la 
>.rouce  qu’on  doit  tenir  en  pareil  cas ,  fans  paf- 
fer  en  revue  les  caufes  affignées  dans  le  pa¬ 
ragraphe  précédent  ,  puirqu’elles  exigent  la 
plûpartdes  moyens  différens  ,  quoique  leur 
effet  foit  le  même  \  J’ailleurs  le  détail  auquel 
elles  m’engagent  me  fourniront  l’occafion  de 
faire  plufieurs  obfervations  importantes  fur 
différentes  méthodes  en  ufage  contre  le  genre 
de  maladie  dont  il  eft  ici  quefhon. 

§,  CCCV.  Les  pajjîons  vives  &  foudaines. 
Tout  le  monde  connolt  le  pouvoir  des  paffions 
fur  le  corps ,  &  les  changemens  confidérables 
qui  s’opèrent  en  nous ,  fuivant  l’efpèce  d’af- 
fe&ion  qui  nous  anime  :’la  joie  &  la  trif- 
tefïe  ,  la  peur  ou  la  fureur ,  ont  chacune  leur 
effet  différent  ,  &  le  même  homme  qui  les 
éprouveroit  l’une  après  l’autre  ,  paroitroit  for¬ 
mer  quatre  êtres  différens/  Ces  pafîions  na- 

glffent  ainfi  que  par  le  moyen  des  nerfs ,  de 

/ 

elles  font  d’autant  plus  nuifibles ,  que  leur  ac¬ 
tion  efl  imprévue  ,  &  qu’elles  l’exercent  fur 
des  corps  plus  irritables ,  plus  fenfibles  &  plus 
mal  difpofés.  On  doit  juger  par-l\  du  danger 
ou  elles  réduifent  un  malade  attaqué  d’une 
inflammation  de  poitrine  ,  &  qui  efl:  dans  le 
tems  de  la  crife*  La  première  révolution  qui 
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arrive  efl  une  efpèce  d’immobilité  générale 
&  de  rairifTement ,  qui  arrête  ,  en  quelque 
maniéré  ,  toute  efpèce  de  fécrécion  &  d’ex¬ 
crétion  ,  mais  qui  agit  principalement  fur  le 
cœur  &  fur  la  refpiration  ,  &  qui  continue  ^ 
quoiqu’à  un  moindre  dégré  ,  à  produire  ce 
même  effet  pendant  plus  ou  moins  de  tems  ;  il 
"cn  réfulte  une  irritation  &  un  refferrement 
dans  les  tuyaux  excréteurs  des  bronches ,  qui 
fufpendent  tout-à-coup  Fexpeêloration ,  ce  qui 
entraîne  les  accidens  décrits  aux  paragraphes 
502  &  303  ,  &  qui  fait  quelquefois  périr  fu- 
bitement.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  qu^on 
jecommande  expreffément  d’éviter  tout  ce 
qui  peut  exciter  la  fenfibilité  des  malades, 
&  fur-tout  de  ne  point  la  troubler  par  des 
mouvemens  inopinés  qui  puiffent  opérer  un 
changement  confidérable  :  mais  maîheureufe- 
mant  ce  confeil  n’eft  pas  toujours  fuîvi,  & 
il  y  a  d’ailleurs  des  circonfiances  ou  l’on  ne 
peut  prévoir  un  femblable  effet.  Le  Médecin 
inftruit  de  la  caufe  du  mal,  dirige  fes  moyens 
en  conféquence  de  Tétât  oà  le  malade  elt  ré« 
duit  ;  &  comme  parmi  les  paflions  les  unes 
produifent  une  tenfïon  qui  refîsrre  tous  les 
organes  à  un  point  que  la  circulation  efi  à  peine 
fenfibie  ,  telles  que  font ,  par  exemple  ,  la 
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peur  &  le  chagrin  ,  tandis  que  îa  tenfion  que 
les  autres  font  naître  augmente  la  vélocité  des 
liqueurs,  comme,  par  exemple,  dans  la  joie 
&  la  colère ,  il  efl  efTentiel  de  fe  conduire  dif¬ 
féremment  dans  ces  deux  cas.  Le  premier 
exige  qu’on  mette  en  ufage  les  anti-fpafmo- 
diques  propres  à  ranimer  doucement  la  circu¬ 
lation  ,  en  diminuant  en  même  tems  le  reffer- 
rement  général.  La  grande  quantité  de  boif- 
fons  tiédes  ,  &  fur-tout  la  tifanne  de  coque¬ 
licot  &  de  fleurs  de  tilleul,  le  look  blanc  ré¬ 
pété  foûvent  ,  quelques  gouttes  de  liqueur  mi¬ 
nérale  anodine  ^Hoffmann  ,  font  les  remèdes 
les  plus  convenables  dans  les  premiers  momens. 
Le  fécond  effet  par  lequel  le  mouvement  des 
liqueurs  eft  au  contraire  accéléré ,  admet  fans 
doute  les  mêmes  moyens ,  mais  quelquefois 
le  pouls  eft  fl  dur  ,  fi  fort  &  fi  plein  ,  qu’on 
a  tout  à  craindre  d’une  inflammation  nouvelle 
&  générale  dans  la  poitrine  :  alors  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  pratiquer  la  faignee,  & 
même  de  la  répéter  pour  calmer  le  mouve¬ 
ment  effréné.  Quelquefois  dans  fun  &  l’autre 
cas ,  au  bout  de  quelques  heures  ,  le  calme 
revient  &  la  toux  fe  rétablit  avec  1  expeélo- 
ration  i  c’eft  alors  qu’il  faut  aider  ce  retour 
de  crife  avec  un  peu  de  kermès  minéral  qu’on 
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met  dans  le  loock  ,  &  qu’il  efî:  même  nêcefTaire 
de  mettre  en  ufage  les  diaphorétiques  &  ré- 
folu tifs  légers  ,  dont  j’ai  fait  mention  au  para¬ 
graphe  290,  Mais  il  arrive  le  plus  fou  vent  qu’îm- 
médiatement  apres  qifon  a  calmé  la  tenfion  & 
le  refferrement,  il  furvient  un  affailTement  con- 
,  fidérable  ,  fans  que  cependant  l’expecfloration 
foit  rétablie  ,  alors  on  eft  obligé  de  recourir 
aux  cordiaux  unis  aux  incilifs  ,  tels  que  l’eau 
diftiîleede  méliffe  hmplt ,  le  lilium  &  l’oximel 
fcillitique  mêlés  enfembie  à  doie  convenable  ; 
&  pour  détourner  une  partie  de  la  matière  qui 
augmente  continuellement  l’engorgement ,  on 
applique  des  véficaroires  aux  jambes  ou  aux 
cuilTes  ,  &  on  tâche  d’y  établir  la  fuppura- 
tion  le  plus  promptement  qu’il  eh  poffible.  J’ai 
fouvent  employé  le  vin  de  Bourgogne  &  de 
Rota  à  petite  dofe  pour  ranimer  l’expecfora- 
tion  en  pareil  cas  ,  &  il  m’a  quelquefois  ré ufîî. 
J’y  aiauffi^  dans  d’autres  circonhances ,  ajoûté 
de  l’encens  &  du  borax  ,  pour  réveiller  l’adion 
des  tuyaux  bronchiques  ;  mais,  à  dire  le  vrai, 
fur  cent  malades  qui  fe  trouvent  dans  cet  état , 
il  en  périt  au  moins  les  deux  tiers ,  quelque  fe- 
cours  qu’on  leur  donne. 

§.  CCCVI.  Les  boijjovs froides eh  conhant 
que  les  inflammations  de  poitrine  font  fouvent 
caulees  par  l’imprudence  de  ceux  qui ,  étant 
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dans  un  état  violent  de  chaleur  ,  avalent  des 
boifîbns  froides  pour  la  tempérer ,  on  n’aura 
pas  de  peine  à  concevoir  que  dans  '^un  état 
d’inflammation  de  d’irritation  ,  tel  que  l’eft 
celui  des  malades  dont  il  eft  ici  queflion , 
elies  produiront  un  effet  au  moins  auffi  nui- 
fible  *  je  veux  croire  qu’il  eft  bien  rare  que  les 
malades  commettent  une  faute  aufti  grave , 
ou  que  du  moins  on  la  fouffre  \  mais  aulli 
n’eil~il  pas  néceffaire  que  les  boiflTons  foient 
trés-froides ,  pour  que  dans  leur  état  l’expec¬ 
toration  foit  arrêtée ,  6c  il  fufîit  fou  vent  qu’on 
leur  ait  donné  de  la  tifanne  qui  n’eft  point  dé¬ 
gourdie  ,  ce  qui  arrive  aflez  fouvent  dans  leâ 
Hôpitaux  ,  ou  l’on  met  la  boiftbn  des  malades 
fur  la  tablette  attachée  au  doflier  du  lit,  dans 
une  cruche  où  ils  boivent  à  volonté.  Lorfque 
la  fuppreflion  de  l’expeâoration  dépend  de  cette 
caufe  ,  il  faut  mettre  en  ufage  les  boiflbns 
tiédes  6c  diaphorétiques ,  donner  beaucoup  de 
loock  blanc  des  huileux  ,  répéter  les  lave- 
mens  émolliens  ,  &  du  refie  fuivre  après  cela 
la  conduite  tracée  au  paragraphe  précédent , 
fi  l’expeâoration  ne  fe  rétablit  pas. 

§.  CCCVII.  hoijjon^  fpiritueufes.  L’aôfion 
qu’impriment  les  fpiritueiix  augmente  la  vé¬ 
locité  de  la  circulation  &  laflevre:  ils  com¬ 
muniquent  aux  liqueurs  plus  ou  moins  d’a- 
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crinionie,  &  aux  folides  un  degré  d’irritation 
proportionné  à  la  qualité  de  l’agent  &  à  l’ir¬ 
ritabilité  des  parties.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  que  les  boifïbns  fpifitueufes  arrêtent 
l’expeâoration.  Dans  un  cas  femblable  ,  il  faut 
tempérer  l’ardeur  de  la  fîevre  par  les  délayans 
mucilagineux  pris  en  grande  quantité ,  & 
par  les  émulfions.  On  donne  beaucoup  de 
îoocks  &  d’huileux  ;  on  nitre  toutes  les 
boiflbns ,  qui  doivent  être  au  moins  dégourdies ^ 
on  donne  beaucoup  de  lavemens  émolliens ,  & 
quelquefois  on  eft  obligé  de  mettre  la  faigaée  en 
lifage. Voyez  le  paragraphe  305  /tant  pour  le  cas 
de  lafaignée ,  que  pour  les  autres  circonftances 
qui  exigent  un  traitement  ultérieur. 

CGC VIII.  faignées  faûes  à  contre-tems^ 
Il  n’y  a  guères  de  caufes  plus  propres  à  fuf- 
pendre  l’expefloration  qu’une  faignée  faite 
hial-à- propos  dans  le  tems  qu’elle  eft  bien 
établie  ,  il  cft  heureufement  aftez  rare  que 
l’on  commette  cette  faute  ,  parce  qu’il  eft  or¬ 
dinaire  que  le  meilleur  état  lè  foutienne , 
lorfque  les  crachats  fortent  avec  abondance  & 
facilité^  mais  il  arrive  aufti  quelquefois  que 
dans  cet  état  les  malades  ont  des  accidens  qu’on 
prend  pour  des  fignes  d’inflammation  ,  comme, 
par  exemple  ,  un  mouvement  de  fievre  plus 
violent ,  &  quelques  filamens  de  fang  dans  les 
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crachats  au  commencement  de  la  réfoîution. 
On  croit  la  faighee  héceffaire ,  &  tont-h-coup 
l’expeSoration  êft  arrêtée  après  qu’on  a  tiré 
le  fang  ,  fi  même  elle  ne  l’eft  pas  pendant 
pération.  Dans  ce  cas  l’afFailTement  furvient, 
&  fi  l’on  ne  ranime  pas  l’aéilon  des  bronches,  - 
les  malades  périffent  en  peu  de  tems  :  c’efl: 
alors  qu’il  faut  employer  les  cordiaux  încl- 
fifs  indiqués  au  paragraphe  30 >5 ,  le  kermès  mi¬ 
néral  dans  les  potions  huileufes ,  les  lavemens 
un  peu  flimuîaris.  La  fupprefîion  des  crachats 
par  cette  caufe  ,  efl  prefque  toujours  mor¬ 
telle. 

i,  CCCIX.  Les  purgatifs  employés  trop  tôt» 
L’Aphorifme  ^ Hippocrate^  conçoUa  purgare  opor» 
tet^  noncruda.  ferableroit  favorifer  l’ufage  des 
purgatifs  dans  les  inflammations  de  poitrine, 
aufîîtôt  que  la  coâibn  fe  démontre  par  les 
crachats  ,  mais  il  faut  prendre  garde  >que  le 
précepte  regarde  principalement  la  coâion  de 
l’humeur  morbifique  dans  les  fievres  humo¬ 
rales  ,  &  qu’il  ne  peut  s’étendre  jufqués 
à  prefcrire  de  déranger  une  crife  favora¬ 
ble  qui  doit  terminer  la  maladie.  Si  l’on 
pouvoir  douter  de  cette  vérité ,  on  la  trou- 
veroit  confirmée  par  une  infinité  d’exemples 
funefles  de  purgations  mifes  en  ufage  le  fix 
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&c  le  fept  de  la  maladie  ,  au  moment  oii 
l’expeâoration  étoit  en  bon  train  ,  &  les 
malades  dans  le  meilleur  état  ,  qui  ont  été 
fui  vies  de  la  fupprefîion  des  crachats  &  de 
la  aioru  II  paroît  cnnn.ant  que  la  purgation 
détourne  la  matière  des  crachats  du  lieu  où 
la  crife  devoif  fe  faire ,  fans  cependant  en  en¬ 
lever  le  foyer  ,  &  qu’elle  produit  en  même- 
^tems  ur:  afFailTement  &  une  débilité  dans  les 
tuyaux  bronchiques  ,  d  où  naît  la  fupprelîion 
de  cpedoration  ;  les  accidens  dont  cette 
,fuppreiIion  efl:  accompagnée  annoncent  affez 
l’elFet  dont  je  viens  de  parler  ,  puifqu’en  mê¬ 
me  rems  que  les  malades  font  dans  la  plus- 
cruelle  anxiété  ,  le  pouls  eft  petit  &  foible*, 
dans  ce  cas  il  faut  employer  les  mêmes 
moyens  que  ceux  qui  font  indiqués  au  para¬ 
graphe  précédent.  Mais  pour  éviter  une  ca- 
taftrophe  aulîi  terrible  ,  il  n’y  a  pas  de  réglé 
plus  certaine  que  celle  de  retarder  autant 
qu’on  le  peut  de  purger  les  malades  ,  &  d’at- 
. tendre  que  la  crh'e  étant  prefque  achevée,  la 
matière  des  crachats  foit  pour  ainfi  dire  épui- 
fée.  Cette  pratique  eft  d’autant  plus  faine  , 
que  l’on  fuppoie  ici  l’inflammation  exquife , 
dans  laquelle  les  premières  voies  &  les  humeurs 
font  d’ailleurs  en  affez  bon  état. 
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'  g.  CeeX.  La  fupprejjîon  de  la  tranfplration  : 
cet  accident  eft  rare*,  il  produit  les  mmes  ef¬ 
fets  que  les  boilTons  froides ,  &  il  exige  les 
mêmes  moyens  ;  voyez  le  §.  30^. 

§•  CCCXI.  Le  dèvoyement  provoqué  ou  fpon^ 
tané  :  lorfqu’il  eft  provoqué  par  quelque  voie 
que  ce  foit ,  il  en  réfulte  le  même  inconvénient 
que  des  purgatifs ,  &  l’on  eft  obligé  de  fuivre  le 
même  traitement^  voyez  le  §.  309.  Lorfqu’iî 
eft  fpontané ,  à  moins  qu’il  ne  foit  trop  con- 
fidérable ,  ou  de mauvaife  qualité,  il  n’eft  point 
aufti  préjudiciable,  parce  qu’alors  il  femble  que 
la  nature  partage  la  crife,  &  il  eft  aifé  de  juger 
qu’il  peut  ou  doit  être  avantageux ,  quand  la 
matière  évacuée  eft  d’une  couleur  jaune,  avec 
tout  le  caradere  d’une  coâion  parfaite.  Mais 
il  ne  pourroit  devenir  copieux ,  fans  porter  pré¬ 
judice  à  l’expeâoration ,  &  alors  il  feroit  eften- 
tiel  de  le  modérer  par  le  moyen  de  quelques 
prifes  de  diafeordium.  S’il  eft  de  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  il  défigne  un  commencement  de  diflblu- 
tion  ,  qu’il  faut  prévenir  ,  par  l’ufage  du  quin¬ 
quina,  à  petites  dofes,  &  par  quelques  boif- 
fons  tempérantes  un  peu  toniques,  comme, 
par  exemple  ,  le  decoBum  album,  Lorfqu’on 
n’a  pas  prévenu  la  fuppreftion  des  crachats , 
provenant  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  caules, 
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on  doit  ranimer  l’expeâoration  par  les 
prefcrits  au  §•  308 ,  &  les  allier  à  ceux  dont  je 
viens  de  parler. 

§.  CCCXII.  Vufage  inconjidiré  de^  narcoti^ 
qucs  :  fl  l’on  eft  quelquefois  obligé  d’employer 
ce  genre  de  remede  dans  les  inflammations  de 
poitrine,  c’eft  au  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  oh  la  douleur  ,  la  violence  de  la  fievre,  & 
l’infomnie  font  fi  confidérables ,  qu’il  y  a  tout 
à  craindre  que  les  progrès  du  mal  ne  foient 
portés  au  point  qu’on  ne  puifTe  plus  y  remé^ 
dier^  encore  faut -il  que  tous  les  autres  re- 
niedes  propres  à  diminuer  les  accidens,  &  à 
procurer  du  fommeil  ayent  été  auparavant  em¬ 
ployés.  La  raifon  qui  détermine  alors  à  l’ufage 
des  fomniferes  eft ,  que  les  malades  ne  foufFrent 
point  en  dormant,  &  que  la  douleur  eft  le 
fymptôme  le  plus  preftant  à  calmer,  parce 
qu’elle  augmente  de  plus  en  plus  l’inflamma¬ 
tion,  en  rendant  la  refpiration  plus  courte  & 
plus  difficile.  On  fait  en  effet ,  qu’indépendam- 
ment  de  la  gêne  que  la  douleur  produit  nécef- 
fairement  dans  la  refpiration ,  les  malades  font 
tous  leurs  efforts,  pour  que  l’infpiration  foit 
très-courte  ,  afin  d’éviter  de  fouffrir ,  en  la 
rendant  plus  complette  :  mais  lorfque  l’expec¬ 
toration  eft  bien  établie,  dé  que  les  accidens 
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foît  appaifés ,  le  même  remede  qui ,  auparavant 
avoir  pu  être  utile  ,  eft  fouvent  la  caufe  de  la. 
fuppreflîon  des  crachats ,  parce  qu’en  général 
les  narcotiques  fufpendent  les  évacuations ,  & 
que  d’un  autre  côté  il  n’eft  pas  avantageux  que 
les  malades  qui  ont  befoin  de  cracher  fouvent^ 
dorment  fort  long-tems.  A  ce  double  titre,  ces 
remedes  font  nuilibîes  après  que  la  réfolutioa 
eft  arrivée  ,  même  dans  le  cas  où  il  y  a  de 
l’infomnie  ^  aufîi  eft -il  confiant  qu’il  en  ré- 
fulte  fouvent  une  fuppreCfion  des  crachats  , 
qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  rappeller  par  les 
moyens  les  mieux  indiqués.  Pour  faire  cefTer 
cet  accident ,  il  faut  employer  le  traitement 
décrit  au  §,  308. 

§.  CCCXIII.  Les  prétendus  fpécljiques  i  on 
doit  mettre  à  ce  rang  les  élixirs  tant  vantés 
pour  détruire  les  engorgemens,  &  pour  pro¬ 
voquer  l’expulfion  de  la  matière  morbifique 
par  les  fueurs ,  les  alkalis  volatils  &  le  fang  de 
bouquetin,  autrefois  tant  préconifé.  Tous  ces 
remedes, que  l’expérience  a  prefqu’entiérement 
bannis  du  traitement  des  inflammations  de 
poitrine,  font  en  effet  toujours  nuifibles  dans 
les  premiers  tems ,  &  jufqu’à  ce  que  la  phlo- 
gofe  foit  diftîpée ,  parce  qu’ils  augmentent  l’ir¬ 
ritation  &  la  chaleur,  qu’on  doit  chercher  à 
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calmer  par  des  moyens  contraires,  &  parce- 
qu’en  fuppofaot  qu’ils  n’augmentent  pas  les 
accidens ,  ils  excitent  du  moins  des  fueurs  qui , 
dans  les  commencemens  font  d’autant  plus 
nuifibles,  qu’elles  privent  les  liqueurs, de  leur 
partie  aqiieufe  &  balfamique  ^  ce  qui  rend  l’en¬ 
gorgement  plus  difficile  à  réfoudre.  Lorfque 
l’expedloration  efl:  établie ,  ils  doivent  la  trou¬ 
bler,  en  augmentant  la  vélocité  de  la  circula- 
t\on\  &:  la  tenfion  des  membranes.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  leur  ufage  dans  ce  tems  fup- 
prime  les  crachats.  Lorfque  cet  accident  eft 
arrivé,  il  faut  détendre,  humeâer  &  relâcher, 
autant  qu’il  eft  poffible ,  par  les  boiffions  dé¬ 
layantes  &  tempérantes  tièdes ,  par  les  loocks 
&  les  huileux  ;  la  faignée  eft  quelquefois  nécef- 
faire.  Mais  quoiqu’en  général  on  puiffie  dire 
que  l’on  devroit  profcrire  les  élixirs  &  les  alka- 
lis  ci-deffus,  il  y  a  cependant  quelques  cas  où 
ils  ont  une  certaine  efficacité,  &  je  crois  qu’a- 
près  les  accidens  de  l’inflammation  ils  convien¬ 
nent  aflTez ,  lorfque  l’engorgement  eft  vifqueux 
&  tenace ,  comme  cela  arrive  quelquefois , 
parce  qu’ils  divifent  la  matière  engorgée,  & 
qu’ils  la  préparent,  de  maniéré  qu’elle  péné¬ 
tre  julques  dans  les  lieux  d’où  elle  puiffie  être 
expulfée. 
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§.  CCCXIV.  Les  fautes  dans  îe  régime  % 
€omme  les  malades  font  toujours  à  la  diete 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  on  fent 
bien  que  les  fautes  dans  îe  régime  dont  il  efl 
iciqueftion  ,  ne  s’entendent  que  du  moment 
où  étant  fans  fievre  ,  ou  en  ayant  peu  ,  & 
ayant  cependànt  une  crife  parfaite  par  les 
crachats  ,  ils  fe  livrent  inconlidéremment  à 
manger  des  alimens ,  ou  trop  copieux ,  ou  de 
digellion  difficile.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  l’ef- 
tomac  furchargé  d’un  poids  qui  excede  fes  for¬ 
ces  ,  eft  dans  la  gêne ,  dans  la  douleur  :  l’irrita¬ 
tion  gagne  les  parties  voifmes,  le  vifcère  gon¬ 
flé  comprime  la  poitrine,  &  bientôt  il  furvient 
une  fuffocation,  qui  eft  accompagnée  de  la 
fuppreffion  des  crachats.  Dans  cette  circonf— 
tance ,  il  n’y  a  rien  de  plus  preffiant  que  de 
détruire  l’obftacle  ,  &  l’on  y  parvient  en  fai- 
fant  boire  copieufement  les  malades,  en  leur 
donnant  beaucoup  d’huileux  &  de  lavemens  ; 
lorfque  ces  moyens  ne  font  pas  fuffifans,  on 
fait  diflbudre  un  grain  de  tartre  flibié  dans  une 
chopine  d’eau ,  &  on  la  leur  fait  prendre  par 
verres  à  des  dillances  convenables.  Si  la  fup- 
preffion  des  crachats  fubfide  après  que  les  pre¬ 
mières  voies  font  dégagées ,  on  fe  conduit , 
comme  il  eft  dit  dans  les  §.  précédens ,  eu  égard 
Tome  ///,  P 


2 14  Injîammaùîons  de  poitrine 

aux  cireonftances  &  à  l’état  des  malades, 
CCCXV.  Telle  efl  la  marche  de  l’inflam¬ 
mation  exquife ,  qui  attaque  les  vifcéres  de  la 
poitrine ,  ou  leurs  enveloppes ,  &  telle  eft  la 
méthode  qui  m’a  paru  la  plus  sûre  pour  la 
guérifon.  Peut-être  y  a-t-il  dans  mon  expofé 
quelques  obfervations  &  quelques  réflexions 
qui  méritent  l’attention  des  Praticiens  :  quant 
aux  autres  gens  de  l’art ,  j’ofe  me  flatter  qu’ils 
y  trouveront  une  réglé  de  conduite,  qui  leur 
fera  éviter  les  erreurs  auxquelles  ils  font  expofés 
par  l’inexpérience. 

— — ■  - —  -  _ _ 

Section  V. 

Des  injlammations  de  poitrine  compliquées  & 

fympathiqu  es^ 

%.  ;cccxvi.  I  L  y  a  des  inflammations  qui 
furviennent,  foit  aux  vifcéres,  fbit  à  leurs  en¬ 
veloppes  ,  à  i’occafion  de  quelque  matière  irri¬ 
tante  confondue  dans  la  mallè  des  humeurs , 
dont  l’aâion  fe  porte  principalement  à  la  poi¬ 
trine  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  fievres 
putrides ,  la  goûte  ,  &c.  &  alors  elles  font 
fympathîques  ;  celles  qui  attaquent  les  per- 
fonnes  dont  les  humeurs  font  mal  difpofées ,  ou 
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qui  furviennent  avec  une  autre  maladie,  fans 
en  être  îe  fymptome,  comme  cela  efl  très- 
frequent,  font  dites  compliquées.  Dans  Pun  & 
i’autre  cas  on  a  deux  maladies  à  traiter,  &  une 
conduite  à  tenir  bien  différente  de  celle  qui  a  été 
indiquée  dans  la  Seâion  précédente. 

§.  CCGXVII,  Ce  genre  de  complication  efî 
beaucoup  plus  fréquent,  fur-tout  dans  les  fol- 
dats  &  le  peuple,  que  l’inflammation  exquife^ 
&  les  obfervations  en  ont  claffé  différentes  ef- 
peces.  Les  principales  font ,  la  pleuréfie  ou 
pleuro-péripneumonie ,  ou  péripneumonie  bi- 
lieufe,  l’arthritique  ,  la  putride ,  la  putride  ma¬ 
ligne  ,  enfin  la  vermineufe  ,  qui  eft  auflî  le  plus 
fouvent  putride ,  ou  putride  maligne ,  la  plupart 
de  ces  maladies ,  font  ordinairement  épidéniH 
ques ,  principalement  dans  les  armées. 

§.CCCXVÎII.  J’ai  parlé  dans  le  premierLivre 
de  cet  Ouvrage,  de  l’inflammation  fympathi- 
que  de  la  poitrine,  dans  les  fievres  putrides, 
voyez  Chap.  lîl ,  Art.  I ,  §.  CCXC,  De 
celle  qui  furvient  dans  la  petite  vérole,  au 
même  Livre’,  Chap.  IV ,  Art.  I ,  §.  CCCLV  , 
No.  6,  Le  point  de  côté,  le  crachement  de 
fang,  la  difficulté  de  refpirer  ne  font  que  des 
fymptômes  de  la  maladie  principale ,  ou  plutôt 
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des  épiphénomènes  qu’il  faut  écarter  par  les^ 
moyens  que  j’ai  indiqués.  Il  en  eft  de  même 
pour  l’inflammation  arthritique,  dont  je  par¬ 
lerai  dans  le  Livre  III ,  &  oh  l’indication  prin¬ 
cipale  efl  de  détourner  l’humeur  gouteufe  de 
la  poitrine.  Je  me  bornerai  donc  ici  aux  inflam¬ 
mations  compliquées. 

§.  CCCXIX.  La  pleuréfie,  ou  pleuro-périp- 
neumonie  bilieufe ,  qu’on  nomme  aulli  arden¬ 
te  ,  commence  par  du  friffon  &  du  tremble¬ 
ment,  qui  font  bientôt  fuivis  de  chaleur,  de 
foif ,  d’anxiétés ,  de  céphalalgie  &  de  vomifïè- 
menr  bilieux.  Le  pouls  eft  fréquent,  &  il  eft 
plus  ou  moins  dur  &  fort ,  félon  .le  fiége  <Sc  la 
violence  de  l’inflammation^  le  vifage  eft  fort 
rouge  ,  &  la  refpiration  courte ,  avec  quelques 
fanglots.  Douze  ou  quinze  heures  après  l’inva¬ 
llon  ,  le  point  de  côté  ou  la  douleur  à  la  poi¬ 
trine  ,  les  crachemens  de  fang  ,  ou  teints  de 
bile ,  expliquent  la  complication. 

Ç.  CCCXX.  Je  trouve  un  exemple  de  cette 
maladie  dans  une  épidémie  qui  régna  en  Nor¬ 
mandie  ,  &  dont  M.  Marteau  de  Granvitliers  a 
donné  la  relation^  mais,  fuivanc  la  defcription 
qu’il  a  faite ,  il  paroît  évident  qu’il  y  avoir  de 
la  malignité.  Voici  comment  il  s’explique  :  le 
premier  de  le  fécond  jours  les  crachats  étoient 
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fanguînolens  j  enfuite  d’un  rouge  tirant  fur  îe 

• 

jaune,  ou  bruns  &  très-duides.  Le  pouls  de* 
venoit  au  quatrième  jour,  mol,  petit, fréquent, 
le  fang  des  palettes  étoit  couvert  d’une  coene 
épaiffe,  jaune  ëL  molle  ^  les  urines  le  plus  fou« 
,  vent  troubles ,  avec  un  nuage  au  milieu  ,  quel¬ 
quefois  troubles  &  fans  fédiment ,  quoiqu’elles 
en  eulTent  dépofé  un  de  couleur  de  brique, 
inégal  dans  les  commencemens  ;  la  joue  du  côté 
du  point  (c’étoit  une  pleuro-péripneumonie) 
étoit  d’un  rouge  violet ,  le  vifage  d’un  pâle  li¬ 
vide-,  la  langue  humide,  mais  blanche  ou  jaune. 
Le  quatrième,  &  quelquefois  le  troifieme  jour 
le  point  de  côté  fe  diffipoit,  la  refpiration  de- 
venoic  plus  égale,  mais  plus  difficile,  ëc  avec 
iîfîlement  ^  s’il  y  avoir  du  flux  de  ventre,  îî 
s’arretoit  à  cette  époque.  Les  malades  fen- 
toient  un  poids  fur  le  flernum  :  cependant , 
la  toux  étoit  appaifée ,  ils  fe  croyoient  &  fe 
trouvoient  même  mieux,  les  crachats  fortoienc 
en  moindre  quantité ,  &  fliiiplement  pituiteux , 
comme  de  l’écume  ,  le  ventre  fe  météo rifoit 
te  s’élevoît  ;  fl  les  urines  devenoienc  troubles , 
le  délire  furvenoit  à  la  plupart ,  le  pouls  refloit 
petit,  vacillant  &  mol,  la  fterteur  étoit  le  pré¬ 
lude  de  la  mort,  qui  arrivoit  îe'cinq,  ou  an 
plutard  le  7.  Quelques^^  uns  échappèrent  par 
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des  fueurs  critiques ,  furvenues  entre  le  7  &  îe 
9  ;  d’autres  eurent  une  vomique  qui  creva  le 
quarantième  jour. 

L’ouverture  des  cadavres  offrit  le  lobe  des 
poumons  où  la  douleur  avoit  été  fixée,  dur  & 
gangrêné,  rempli  d’un  fangnoir,  adhérent  à  la 
pleuvré  par  l’interpofitiori  d’une  coëne  blanche 
&  épaiffe  y  fans  que  la  membrane  fut  en  au¬ 
cune  maniéré  endommagée  :  les  bronches 
ëtoient  remplies  d’une  fanie  purulente  :  le  lobe 
oppofé  fe  trouva  mol  &  gangrêné ,  le  péricarde 
étoit  rempli  d’une  chopine  de  férofité  jaune , 
il  y  avoit  dans  les  oreillettes  du  cœur  des  gru¬ 
meaux  de  fang  &  de  lymphe ,  le  colon  étoit 
fphacelé ,  &  les  autres  intefiins  remplis  de 
, vents. 

§.  CCCXXI.  Cette  maladie  fut”  traitée  de 
|a  maniéré  fuivante  :  on  faigna  au  moins  trois 
fois,  &  jamais  au-dellt  de  huit,  dans  les  quatre 
premiers  jours.  On  donna  le  fécond  deux  grains 
de  tartre  flibié  ,  dans  un  minoratif  compofé  de 
manne  &  d’huile  d’amandes  douces  \  &  le 
troifieme  on  s’en  abflenoit,  dans  la  crainte  du 
niétéorifme.  On  faifoit  dans  les  commence- 
mens  des  fomentations  émollientes  fur  le  côté  % 
le  troifieme  jour  on  y  appliquoit  de  la  poix , 
de  i’oliban,  delà  thérébenthine.  Si  la  douleur 
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ètoit  vague,  on  mettoit  une  ventoufe  ,  &  en- 
fuite  un  véficatoire  ,  qui  réufîifToic  ,  lorfqu’il 
ëtoit  appliqué  à  tems.  Vers  le  quatre,  l’op- 
prefîîon  étant  augmentée  avec  le  délire  ,  on 
faignoit  de  la  jugulaire.  La  faignée  de  la  fa- 
phene  n’avoic  pas  le  même  fuccés  ;  peut-être  à 
caufe  du  méréorifme.  L’expeêtoration  étant 
fupprimée ,  on  mettoit  des  véficatoires  aux  jam. 
bes ,  lorfque  le  tems  de  la  crife  n’étoit  pas  en¬ 
core  arrivé.  Si  les  efcharres  gangrêneufes  fe  fe- 
choient  promptement ,  c’en  étoit  fait  des  ma¬ 
lades.  Pour  prévenir  la  gangrène ,  on  donnoit 
toutes  les  fîx  heures  quatre  grains  denitre,  avec 
un  peu  moins  d^un  grain  de  camphre. 

On  fît  prendre  à  quelques  malades  une  infu- 
fîon  de  camomille  :  la  plûparc  moururent  i  Sau¬ 
vages  rapporte,  qu’en  i7>53  ,  il  régna  à  Mont¬ 
pellier  une  maladie  à  peu-près  femblable ,  oüi 
l’on  faigna  jufqu’à  quinze  fois  :  la  hevre  étoit 
rémittente  irrégulière  y  on  faifoit  vomir  le  fé¬ 
cond  ou  le  troifieme  jour  ,  en  faignant  dans 
les  intervalles ,  de  l’on  purgeoit  tous  les  deux 
jours. 

.  CCCXXII.  Ces  obfervations  annoncent 
alTez  que  la  maladie  étoit  maligne  ;  & ,  fi  je  les 
ai  rapportées  ici ,  c’eft  moins  encore  pour  le 
prouver,  que  pour  faire  voir  les  effets  fingu- 
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îiers  que  peuvent  produire  des  miarmes  répan¬ 
dus  dans  l’air  \  car  ,  il  ne  faut  pas  douter  que  la 
maladie  ne  dérivât  de  cette  caufe  ,  comme  plu- 
fîeurs  autres  efpeces  d’inflammations  compli¬ 
quées  de  genre,  dont  je  parlerai  ci-après.  Mais 
celle  dont  il  eft  ici  queflîon,  fut-elle  bien  trai¬ 
tée  ?  c’eft  ce  qu’on  verra  dans  les  paragraphes 
fuivans ,  &  ce  qu’on  peut  déjà  juger  ,  d’après 
ce  qui  a  été  dit  dans  la  Seâion  précédente. 

g.  CCGXXIII.  Il  eft  principalement  ici  quef- 
tion  de  l’inflammation  de  poitrine  bilieufei,  fpo- 
radique  ou  épidémique  non  maligne ,  parce  que 
je  ne  crois  pas  que  celle  qui  a  quelque  rapport 
avec  les  cbfervations  précédentes ,  puifle  être 
appellée  bilieufe ,  ayant  tous  les  phénomènes 
de  la  putride  maligne,  dont  je  parlerai  incef- 
fammert, 

g.  CCCXXIV.  On  reconnoît  principalement 
la  bilieufe,  proprement  dite,  à  l’amertume  de 
la  bouche,  à  l’ardeur  de  la  poitrine,  à  la  vive 
chaleur  de  la  peau  ,  &  à  la  foif  extrême  des  ma¬ 
lades  ,  2  la  couleur  de  la  peau ,  &  au  tempé- 
ramment  :  la  langue  efl  jaune  ou  noirâtre  & 
fèche  ,  les  crachats  font  touillés  &  les  urines 
jaunes ,  le  point  de  côté  plus  ou  moins  vif,  la 
toux  fort  douloureufe,  &  la  refpiration  courte 
&  gênée  ^  en  un  mot  ^  les  malades  ont  à-peu- 
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près  tous  les  accidens  de  l’inflamination  ex- 
quife  ,  avec  ceux  qui  annoncent  la  caufe  de  la 
complication. 

§.  CCGXXV.  Cette  maladie  fe  termine  à- 

peu-près  aufli  comme  l’inflammation  exquife , 
avec  cette  difiérence  feulement ,  que  les  de- 
jeftions  bilieufes  font  prefque  toujours  la  crife 
la  plus  favorable  &  la  plus  complette.  Lorf- 
qu’elle  prend  une  tournure  fâcheufe ,  la  gan¬ 
grène  efi:  la  terminaifon  la  plus  ordinaire.  Elle 
eft  beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  le  penfe , 
fur-tout  dans  les  gens  de  guerre  &  dans  le 
peuple ,  &  je  fuis  étonné  que  les  Auteurs  en 
parlent  fi  peu ,  à  moins  que  ce  filence  ne  vienne 
de  l’opinion  où  ils  font ,  que  cette  maladie  & 
l’inflammation  exquife  admettant  à-peu-près  la 
même  curation ,  elles  ne  forment  qu’une  feule 
&  même  efpece  ^  mais  en  ce  cas  ils  fe  trom- 

peroient. 

§.  CCCXXVL  Les  exercices  immodérés , 
l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  fermentees , 
l’excès  du  commerce  vénérien,  &  fur-tout  les 
violentes  agitations  de  l’ame ,  font  les  caufes 
éloignées  de  cette  maladie  :  la  fécrétion  inter¬ 
rompue  de  la  bile,  l’acrimonie  que  cette  li¬ 
queur  acquiert  dans  le  fyftême  vafculaire ,  en 
font  les  caufes  prochaines ,  dont  je  n’explique- 
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rai  point  ici  Taflion  pour  produire  la  maladie 
dont  il  efl  queftion  ,  parce  qu’elle  fe  com¬ 
prend  facilement. 

§.  CCCXXVII.  Le  prognofiic  eft  à  peu-prés 
le  même  que  celui  de  l’inflammation  exquife , 
quant  à  ce  qui  concerne  les  terminaifons  en 
refolution  ,  fuppuration,  induration  &  gan¬ 
grène  ;  mais  l’abfence  des  déjeaions  bilieufes 
cft  d  un  mauvais  augure.  Le  délire  perpétuel  , 
aflez  fréquent  dans  cette  complication  ,  an¬ 
nonce  un  trouble  confidérable ,  qui  fait  fuf- 
pendre  le  jugement,  quoique  tous  les  autres 
Lignes  foyent  favorables. 

§.  CCCXXVIII.  Les  faignées  font  au’ moins 
aulTi  prelTantes  dans  cette  maladie ,  que  dans 
i  inflammation  exquife^  voyez, pour  les  précau¬ 
tions  qu’elles  exigent,  &  pour  la  nécefTité  de 
les  mettre  en  ufage ,  tout  ce  qui  a  été  dit  de¬ 
puis  le  5»  27^  jufqu’à  288  ,  inclufi veinent. 
Beaucoup  de  Médecins  font  dans  l’ufage  de 
faire  vomir  les  malades  le  fécond  ou  le  troi- 
Beme  jour,  apres  avoir  faigné  plufieurs  fois: 
cette  pratique,  que  j’ai  vue  fouvent  réuffir ,  ne 
me  paroît  pas  devoir  être  généralement  adop¬ 
tée,  parce  qu’il  y  a  quelquefois  des  contr’indi- 
cations  manifeftes  qui  la  proferivent  ;  telle  efl, 
par  exemple,  la  grande  oppreffion  jointe  à  une 
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toux  fort  douloureufe,  &  à  une  expedoration 
très-fanguinolente,  parce  qu’alors  on  courroie 
!e  rifque  de  faire  fuffoquer  le  malade  par  le 
vomiiTement,  ou  du  moins  conii- 

dérablemenr  l’inflammation.  Hors  ce  cas ,  le 
vomitif  eft  bien  placé ,  fur-tout  lorfque  tous 
les  fymptômes  indiquent  la  préfence  d’une 
grande  quantité  de  fabure  dans  les  premières 

voies. 

§,  CCCXXIX.  Cependant ,  commç  il  efi  pot- 
fible  de  remplir  la  même  indication  ,  fans  pro¬ 
duire  une  fecouffe  aulTi  violente ,  je  préféré 
l’ufage  du  tartre  fiibié  en  lavage ,  commence 
dès  le  fécond  jour  de  la  maladie  ;  ,  comme 

en  fuivant  cette  méthode  on  ne  court  point 
de  rifques  en  aucun  cas ,  je  crois  qu’il  eft  plus 
fage  de  s’y  tenir  toujours,  &  de  profcrire  celle 

d’exciter  le  vomiffement. 

J’ai  déjà  prouvé  dans  mon  premier  Livre, 
Chap.  III ,  Art.  I ,  §.  289  ,  que  le  tartre  Ifibié 
donné  en  lavage  avec  ménagement,  ne  s  op 
pofe  point  aux  crifes &  qu’au  contraire  il  les 
favorife  fou  vent  :  c’eft  precifément  ce  qui 
doit  arriver  ici  car ,  le  remede  en  dégageant 
les  premieées  voies,  détruit  la  caufe  principale 
de  lâ  niialadie  \  ,,  ep  péiiétrantj  dans  les 
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tairr  engorge- 

§.  CCCXXX.  Je  fais  qu’il  eft  fou  vent  diffi¬ 
cile  de  s  abflenir  du  vomitif  dans  des  fuiets  qui 
ont  urpris  de  la  maladie,  ayant  encore  les 
premières  voies  remplies  d’alimens  non  digè¬ 
res,  &  je  croîs  que,  s’il  eft  une  exxeption  à  la 
regie,  e  e  fe  borne  à  cette  circonftance.  Les 
foldars  &  les  gens  du  peuple  font  précifément 
ceux  a  qui  il  arrive  d’avoir  les  accidensoù  cette 
exception  eft  applicable.  Au  refte,  un  bon  Pra¬ 
ticien  e  réglé  fur  un  taô,  que  les  leçons  &  les 
dents  ne  donnent  point;  &,  quand'je  proferis 
ICI  le  vomi/Tement,  en  faveur  d’une  méthode 
plus  douce,  c’eft  fur-tout  pour  éviter  les  mal¬ 
heurs  ou  l’inexpérience  conduit  fouvent. 

J.  CCCXXXI.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  je  pouvois 
,  nnerquelquepoids  à  cette  méthode  douce, par  ' 
es  exemples  que  j’ai  eu  fous  les  yeux,  le  leaeur 
ui  donneroit  certainement  la  préférence;  car 
J  ai  guéri  ou  vu  guérir  au  moins  quatre  cens 
inflammations  de  poitrine  bilieufes  avec  des 
aignées,  du  tartre  ftibié  en  lavage,  &  des 
ons  aigrelettes;  enfin,  pour  ajoûter encore 
aux  motifs  de  cette  préférence,  il  ne  faut  que 
le  rappeller  combien  il  eft  facile  de  joindre  à 
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î  uùge  du  tartre  fiibié  en  lavage,  tous  les  re« 
medes  néceflaires  &  indiques ,  &  combien  iî 
furpafTe  en  efficacité  les  autres  évacuans  qu’on 

feroit  obligé  d’employer  dans  le  cours  de  la 
maladie, 

§*  CCCX^Xll.  Lorfqu’on  a  fait  trois  ou 
quatre  faignées  le  premier  jour  ,  on  doit  com¬ 
mencer  le  fécond  à  donner  le  tartre  fiibié  par 
grain,  fur  pinte  d’une  tifanne  faite  avec  l’eau 
d’orge  ou  les  fleurs  de  mauve.  Ce  grain  fe  ré¬ 
pété  tous  les  jours ,  &  il  n’empêche  pas  que, 
dans  le  courant  de  la  journée  on  répété  les 
faignées,  &  qu’on  fafTe  ufage  des  tempérans  & 
des  aigrelets, comme  d’un  peu  de  limonade  tiède, 
avec  du  fel  de  nitre ,  ou  du  petit  lait  pareille¬ 
ment  nitré ,  qu’on  peut  donner  même  dans  les 
intervalles  des  prifes  de  tartre  fiibié,  qu’on 
éloigne  ou  rapproche ,  fîiivant  la  quantité  d’é¬ 
vacuations  qu’il  procure.  Outre  cela ,  on  donne 
le  foir  quelques  juleps  ou  émulfîons  tempérans 
&  rafraîchifians ,  comme  auffi  des  lavemens 
émolliens  &  rafraîchiffans.  Les  huileux  fi  pro¬ 
pres  à  provoquer  l’expedoration ,  &  à  calmer 
la  toux,  font  moins  avantageux  ici, que  dans 
l’inflammation  exquife  ;  & ,  quand  on  efi  obligé 
d’employer  quelques  loocks,  il  faut  préférer 
celui  qu’on  nomme  hlanc^ 
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,  CCCXXXIII.  Pendant  qu’on  obferve  cette 
conduite,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’expec¬ 
toration  ,  &  c’eft  à  la  Seâion  précédente  qu’on 
doit  avoir  recours ,  pour  connoitre  ce  qu’il  eft 
important  de  faire  dans  les  diverfes  circonPan- 
où  elle  eft  en  défaut.  Du  refte,  la  maladie  eft 
jugée  par  trois  criles  qui  fe  fuccedent ,  ou  qui 
ont  lieu  en  même-tems  ;  favoir ,  l’expedtora- 
tion  toujours  néceftaire ,  les  déjedlions  bilieufes 
&  cuites  qui  arrivent  du  cinq  au  fept ,  &  les 
fueurs  qui  fe  déclarent  vers  le  même  -  tems  : 
voyez  pareillement ,  pour  l'a  fuppuratîon  ,  la 
gangrène  &  l’induration  ,  ce  qui  eft  dit  dans  la 
Seâion  précédente.  Lorfque  la  maladie  eft  ter¬ 
minée,  cm'  purge  les  malades  avec  quelques  mi- 
noratifs ,  une  ou  plu  fieu rs  fois ,  félon  le  befoin. 

§.CCCXXX1V.  La  pleuréfie  putride  com¬ 
mence  h-peu~prês  par  les  mêmes  accidensque 
îa  bilieufe ,  c’eft-à-dire  ,  par  le  frifton  &  le 
froid;  la  fievre  augmente  enfuite  avec  beau¬ 
coup  d’altération  ,  une  grande  chaleur  à  la 
peau ,  de  l’anxiété ,  du  mal  de  tête ,  des  nau- 
fées ,  des  vomiftémens  bilieux  ,  la  refpiration 
entrecoupée  ,  &  le  point  de  côté  vague  :  les 
crachats  font  très-rouillés  pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  ,  enfuite  ils  deviennent 
jaunâtres  ou  bruns  ;  le  quatre  ou  le  cinq ,  la 
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dureté  du  pouls  diminue ,  il  devient  petit ,  fré¬ 
quent ,  ferré  ,  les  fignes  de  putridité  augmen¬ 
tent,  &  tandis  même  que  les  accidens  pleu- 
ritiques  diminuent  ou  cefTent  tout-à-fait  après 
les  crifes  nécelTaires,  la  fievre  putride  parcoure 
tous  fes  périodes. 

CCCXXXV.  Il  en  eft  de  même  de  la  pleuro- 
péripneumonie,  fi  toutefois  la  précédente  & 
celle-ci  ne  font  pas  une  feule  &  même  maladie, 
puifque  dans  celle-là  les  crachemens  de  fang 
lurviennent  de  l’invafion.  On  ne  diftingue  des 
deux  précédentes  la  péripneumonie  putride  , 
que  par  le  fiege  de  la  douleur,  qui,  dans  cette 
derniere ,  n’eft  pas  au  coté ,  &  par  la  toux  plus 
gralTe  de  celle-ci ,  avec  une  expeâoration  plus 
abondante. 

§.  CCCXXXVI.  Dans  les  unes  ât  les  autres 
la  fievre  eft  rémittente,  la  langue  eft  très- 
chargée  &  pâle,  la  bouche  puante;  & ,  lorfque 
la  malignité  s’y  joint,  la  cardialgie,  la  fyn- 
cope  ;  & ,  en  un  mot ,  tous  les  fymptômes  dé¬ 
crits  à  l’Article  II,  du  Chapitre  III,  Livre 
I ,  furviennent  avec  un  pouls  petit  &  con¬ 
centré. 

§.  CCCXXXVII.  Ces  maladies ,  comme  je 
l’ai  dit  pl  US  haut,  font  le  plus  fouvent  épidé¬ 
miques  ,  6c  nous  ne  manquons  pas  de  rela- 
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dons  qui  attellent  qu’elles  ont  régné  dans  des 
Provinces  entières ,  'dans  des  garnifons  &  dans 
îes  armées  fur-tout ,  où  elles  font  généralement 
plus  meurtrières  :  mais,  quoique  chaque  épi-i 
démie  offre  quelques  fymptômes  particuliers , 
elles  font  toutes,  comme  les  lievres  putrides 
malignes,  une  feule  &  même  maladie,  avec 
des  épiphénomènes  plus  ou  moins  nombreux 
&  dangéreux.  J’en  rapporterai  ici  quelques- 
uns,  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  mon 
fujet ,  afin  de  faire  connoître  ces  v  ariétes* 

§.  CCGXXXVIIL  La  première  eft  décrite 
dans  le  Journal  de  Médecine  de  17^7,  mois  de 
Septembre,  d’après  M.  àc  Plaigne  ^  Médecin,  fous 
îe  nom  de  pleuro  péripneumonie  bilieufe  & 
putride,  qui  régna  parmi  les  troupes  dans  la 
garnifon  de  Valenciennes.  L’oppreffion  de  poi¬ 
trine,  le  point  de  coté,  une  grande  foiblelfe , 
un  pouls  petit  ,  foible ,  déprimé  &  fou  vent 
concentré,  à  peine  fréquent,  une  refpiration 
courte,  entrecoupée,  une  toux  violente,  fè- 
che,  des  crachats  expeâorés  avec  beaucoup  de 
peine,  vifqueux  ,  épais  &  jaunâtres  ,  enfuite 
des  naufées ,  des  vomilTemens  bilieux,  une 
langue  fale  ,  une  douleur  légère  à  la  tête ,  qui , 
en  augmentant  par  degrés,  fe  terminoit  par  un 
délire  obfcur,  en  même-tems  que  la  poitrine 

s’engorgeoit 
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s’engorgeoit  :  voilh  tous  les  fymptômes  de 
cette  maladie.  Dans  les  cadavres  on  trouvoic 
l’un  des  poumons,  &  quelquefois  .les  deux,  en 
fuppuration  ,  la  cavité  de  la  poitrine  fouvenc 
remplie  de  pus ,  ou  d’une  matière  gélatineufe  , 
quelquefois  il  y  avoir  un  épanchement  fembla- 
ble  dans  le  péricarde,  &  les  vifcères  étoient  en¬ 
duits  de  cette  même  matière  gélatineufe  ;  la 
pieuvre  adhérente  du  côte  malade  ,  des  concré- 
tions  polypeufes  dans  îe  cœur, 

^CCXXXIX.  La  fécondé  épidémie  donc 
)  ai  été  témoin  ,  régna  dans  les  quartiers  d’hiver 
de  l  armée  ,  en  17^8.  Elle  commença  au  milieu 
d’Avril  dans  les  troupes  cantonnées  fur  les 
bords  du  Mein  &  du  Rhin  ,  dans  le  pays  de 
Mayence.  L’armée  avoit  eu  à  peine  deux  mois 
de  quartier  d’hiver,  ayant  fait  la  retraite  d’Ha- 
nover  pendant  laquelle  elle  avoir  beaucoup 
foufFert ,  &  il  faut  remarquer  que  les  maladies 
putrides  avoient  continué  de  régner  depuis  la 
fin  de  la  campagne  précédente ,  jufques  très- 
avant  dans  l’hiver.  Dans  cette  circonftance,  où 
nos  foldats,  par  un  repos  de  quelques  mois , 
fembloient  avoir  recouvert  la  force  &  la  fanté  i 
ils  furent  attaqués  de  nouveau ,  &  nous  en 
perdîmes  un  très-grand  nombre.  La  maladie  fe 
déclaroit  par  un  friffon  léger,  un  point  de  côté 
Tome  ÎIL  r\ 
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violent  ,  une  grande  pefanteur  au  fternum,  de 
la  difficulté  de  refpirer  ,  de  la  toux  &  des  cra¬ 
chats  teints  defang.  Le  pouls  étoit  d’abord  affez 
fort,  plein  &  un  peu  dur  ,  la  chaleur  de  la 
peau  confidérable  ,  la  bouche  très  -  niauvaife 
&  puante ,  la  langue  épaiffe  &  chargée  :  il  y 
avoit  des  naufées  fréquentes,  des  vomiffemens 
bilieux,  fouvent  verdâtres^  les  malades  ren- 
doient  des  vers  par  haut  &  par  bas^ie  qua¬ 
trième  jour  les  crachats  étoient  bilieux  &  peu 
ou  point  rouillés.  Lorfque  la  maladie  fe  ter- 
niinoit  heureufement ,  les  lignes  de  putridité 
continuoient  jufqu’au  quatorze  ou  vingt-unie- 
me  jour  ,  mais  l’oppreffion  diminuoit,  l’ex- 
peâoration  devenoit  facile  ,  le  point  fe  difli- 
poit  ,  les  crachats  fe  changeoient  &  étoient 
cuits,  les  déjeélions  du  ventre  étoient  abon¬ 
dantes  &  bilieufes ,  la  fueur  copieufe.  Si  au 
contraire  après  le  quatre  ou  le  cinq  ce  chan¬ 
gement  favorable  n’arrivoit  pas,  les  fymptô- 
mes  de  malignité  fe  multiplioient  ,  Toppreffion 
augmentoit  ,  &  la  fuppreffion  des  crachats 
étoit  bientôt]  fuivie  d’une  fuffocation  qui 
faifoit  périr  les  malades  en  peu  d’heures.  L’ou¬ 
verture  des  cadavres  offrit  des  dépôts  fanieux 
dans  les  deux  lobes  du  poumon  ,  ou  feulement 
dans  celui  du  côté  qui  avoit  été  douloureux  j 
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mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier ,  c’eft  quV 
pres  avoir  enlevé  le  fternum  &  les  côtes  ou 
n  appercevoit  aucune  léfioa  dans  toute  la  furl 
face  de  ces  vifcères,  &  que  dans  leur  intérieur 
on  decouvroit  de  tous  côtés  des  petits  de¬ 
pots  fameux  qui  fe  communiquoient  les  uns 
avec  es  autres ,  par  le  moyen  d’une  infinité 
definus  qui  ferpentoient  &  faifoient  mille  con¬ 
tours.  Les  autres  vil'céres  étoient  en  bon  état 
à  1  exception  des  inteftins ,  où  il  y  avoit  quel- 
taches  violettes. 

§.  CCCXL.  J’attribuai  cette  maladie  au  aer- 
me  de  putridité  qui  avoit  continué  d’agir^’fur 
ies  Troupes,  depuis  la  fin  de  la  campagne  pré- 

cedente,  à  la  miféreéc  aux-  fatigues  qu’elles 

avoient  efîuyées  depuis  cette  époque ,  foit  \ 
la  courle  de  Ze//,  foit  à  la  retraite  d’Hano- 
ver,  a  l’humiditéprefque continuelle  de  l’ath- 

mofph>-re  &  du  fol  dans  cette  derniér  e  expédi¬ 
tion  ,  à  la  mauvaife  nourriture  ,  au  débôrde- 

à  Iinaaion  qui  fuccéda  à  cet  état  violent; 
de  forte  que  les  humeurs  étant  déjà  mal  dif- 
polees,  &  ayant  en  quelque  maniérecroupi 
la  plus  légère  caufe  de  péripneumonie  ou’ 

^  une  autre  efpèce  d’inflammation  de  poitrine 
Connoit  lieu  a  la  complication  dont  il  eft  ici 

'  Qîj 
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queftion.  Cette  obfervation  fe  rapporte  avec 
celle  de  Pringle ,  qui  dit  qu’au  Printems  &  en 
Hyver  l’inflammation  fe  joint  fouvent  à  la  pu- 

tridité. 

CCCXLI.  rajouterai  ici  que  prefque  toutes 
les  inflammations  de  poitrine  putrides  epide- 
ntiques  tirent  leur  origine  de  l’humidité  de 
l’athmofphère ,  du  fol  &  des  habitations ,  foit 
qu’à  cette  caufe  fe  joignent  le  troid  &^la  cha¬ 
leur.  J’ai  déjà  démontré  qu’en  général  l’humi¬ 
dité  étoit  le  moyen  le  plus  propre  pour  le 
développement  des  agens  putrides  :  le  froid 
en  relferrant  les  pores  ,  caufe  fréquemment 
‘des  maladies  inflammatoires  de  poitrine  ,  & 
la  chaleur  produit  le  même  effet ,  en  ce  que 
n’étant  pas  confiante  dans  tous  (les  tems  du 
jour  &  de  la  nuit  ,  le  frais  qui  fuccêde  arrête 
la  tranfpiration.  Du  refie  ,  c’efi  ,  conime  on  le 
fçait ,  à  la  variété  de  la  température  pendant 
le  Printems,  qu’on  doit  attribuer  les  fluxions 
&  les  inflammations  qui  font  familières  dans 
cette  failon. 

§.  CCCXLIL  L’épidémie  précédente  fe  trouva 
réunir  toutes  les  caules  les  plus  graves  &  au 
plus  haut  degré  d’intenfité,  aufTi  périt -il  beau¬ 
coup  de  monde.  Ce  fut  a-peu^pres  par  les  me 
mes  raifons  que  la  dernière  que  j’ai  à  rapporter 
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êc  qui  régna  pendant  l’Hyver  de  17^1  à  1762  , 
produire  beaucoup  de  ravages  dans  les  Trou¬ 
pes  qui  étoient  en  quartier  dans  le  pays  de 
Fulde.  L’obfervation  efl  de  M.  Guühen  ^  mon 
confrère ,  qui  ètoit  alors  Médecin  en  chef  de 
l’Hôpital  militaire  établi  à  Fulde.  Lafaifon  étoit 
humide  &  froide  ,  &  conféquemment  très- 
propre  à  produire  des  péripneumonies  :  les  ma¬ 
lades  qui  arrivoient  à  l’Hôpital  avoient  le  teint 
pâle  &  livide  ,  les  yeux  enfoncés  &  prefqu’é- 
teints ,  un  fentiment  de  douleur  &  de  péfan- 
teur  à  l’eftomac  ,  des  naufées  ,  des  vomifTe- 
mens  d’une  bile  verte  &  porracée  ^  le  pouls 
petit  ,  concentrée  ,  peu  fréquent  ,  avec  tous 
les  accidens  de  la  péripneumonie  ,  &  ils  ren- 
doient  beaucoup  devers  par  haut  &  par  bas: 
ils  mouroient  la  plûpart  en  trois  ou  quatre 
jours  ,  &  l’on  trouvoit;  à  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  ,  entre  la  pieuvre  &  les  poumons  une 
concrétion  lymphatique  femblable  à  la  coëné 
du  fang  :  laféroiitédu  péricarde  étoit  d’un  jaune 
très  foncé  ,  &  renfermoit  quelques  floccons 
lymphatiques  durs  &  raccornis  ^  les  poumons 
étoient  en  fuppuracion. 

§.  CCCXLIIl.  Cette  maladie  &  les  deux 
précédentes, reconnoîTent, comme  le  voitjà-peu- 
près  les  mêmes  caufes  ,  &  l’on  ne  peut  douter 
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que  leur  putridité  ne  fut  portée  à  Ton  plus 
haut  dégré.  L’ouverture  des  cadavres  n’offre 
guères  plus  de  variétés ,  &  elle  annonce  une 
difTolution  générale  ,  une  corrofion  prompte 
des  vifcéres  enflammés,  &  une  fin  plus  prompte 
que  dans  les  inflammaations  exquifes ,  en  un 
mot  ,  l’efiet  d’un  agent  corrupteur  quiportoit 
la  gangrène  dans  lesrparties  les  plus  difpofées  à 
en  être  attaquées, 

CCCXLIV.  Toutes  c  es  maladies  fe  traitent 
a-peu-prés  de  la  même  maniéré  ,  &  pour  le 
prouver,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rap¬ 
porter  ici  la  cure  ^infiituée  pour  chacune  des 
épidémies  précédentes  ,  qui  ont  régné  dans  des 
lieux,  des  circonfiances  &  des  faifons  diffé¬ 
rentes,  quoique  produites  par  la  même  caufe 
plus  ou  moins  aêlive.  La  comparaifon  de  ces 
trairemens  me  fournira  quelques  obfervations 
importantes  fur  la  nature  de  la  maladie  &  fur 
les  effets  de  l’agent  morbifique. 

§.CCCXLV.  Voici  la  cure  de  l’épidémie  de 
V alenciennes  :  après  une  ou  deux  faignées  ,  il 
faifoic  prendre  un  émétique  ,  fans  doute  le 
tartre  fiibié ,  de  fi  le  pouls  étoit  petit  &  peu 
Iréquenc ,  il  commençoit  par  donner  une  po¬ 
tion  cordiale  emétifée.  Après  les  premières 
évacuations  il  appliquoit  un  emplâtre  véfica- 
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toire  fur  la  partie  douloureufe  *,  au  bout  de 
quinze  heures  tous  les  accidens  ëtoient  dimi¬ 
nués  ,  la  fievre  moins  vive  ,  &  Fexpedora- 
tion  rétablie  ;  il  furvenoit  une  bonne  moiteur  ; 
M,  de  Plaigne  ne  craignoit  point  Fufage  des  an- 
ti-feptiques  les  plus  puifîàns  ,  &  il  ordonnoit 
un  bol  compofé  avec  la  poudre  de  la  racine 
de  contrayervâ  ,  le  camphre  &  le  nitre,  à 
prendre  toutes  les  quatre  heures  ,  ou  quel-^ 
qu’autre  remede  diaphorétique  ôc  béchique , 
félon  l’exigence.  L’oximel  fcillitique ,  le  fyrop 
de  guimauve  mêlés  dans  une  eau  de  fcordiuni 
ou  de  fcabieufe  ,  avec  un  peu  d’huile  d’amandes 
douces  ,  appalfoient  la  toux.  La  moiteur  & 
l’expeêforation  facile  &  abondante  étoient  les 
crifes  favorables.  Cependant ,  fuivant  les  indU 
cations  M.  employoit  dans  les  inter¬ 

valles  des  autres  remedes  ,  les  cathartiques 
doux  ,  fans  négliger  les  lavemens  ,  les  tifannes 
béchiques  ou  nirrces  ^  les  cordiaux  &  les  dia- 
phoréciques  :  fi  la  douleur  de  la  tête  étoit  vio¬ 
lente  ,  ou  qu’il  y  eut  du  délire,  il  ordonnoit  la 
faignée  de  la  veine  jugulaire. 

§.CCCXLVI.  Dans  l’épidémie  de  1758  je  fai- 
fois  deux  ou  trois  faignées  le  premier  jour,  & 
le  lendemain  je  faifois  vomir  les  malades  avec 
fuffifante  quantité  de  tartre  flibié  :  ces  deux 
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moyens  paroiffolent  d’abord  produire  le  meil- 
leur  effet,  &  prefque  tous  les  malades,  après 
chaque  faignée  ,  fe  trou  voient  flngulierement 
foulages,  de  même  qu’après  le  vomiffement» 
mais  ,peu  de  tems  après  les  douleurs  fe  re- 
nouvelloient ,  &  j’ai  fur-tout  obfervé  qu’elles 
devenoient  plus  arguës  ,  avec  un  fentiment 
de  brûlure  &  de  déchirement  à  la  poitrine  , 
îojfque  les  faignées  avoient  e'té  copieufes  & 
répétées  plufieurs  fois.  Le  véficatoire  appli¬ 
qué  iur  le  point  douloureux  dès  le  ^ commen¬ 
cement ,  avoit  plus  d’efficacité,  l’eau  de  ta¬ 
marins  ou  de  caffie  ,  le  petit  lait  émétifé  en- 
tretenoient  le  ventre  libre  &  diminuoient 
Poppreffion.  L’oximel  fcillicique  dans  les  po¬ 
tions  huileufes,  &  le  kermès  minéral,  les  bols 
de  camphre  &  de  nitre  furent  les  remedes 
que  j’employai  contre  Poppreffion  &  la  putri¬ 
dité.  Si  la  tête  fe  prenoit,  je  faifois  appliquer 
des  véficatoires  aux  jambes,  car  j’obfervai 
deux  ou  trois  fois  que  la  faignée  du  pied 
non-feulement  augmentoit  i’affaiffement ,  mais 
encore  le  délire  ,  quoique  l’état  du  pouls  fem- 
blâr  permettre  ,  &  même  indiquer  ce  moyen. 
Lorfque  les  forces  étoient  trop  abattues  ,  ce  qui 
arrivoit  ordinairement  le  quatre  ou  le  onze 
de  la  maladie,  je  mettois  en  ufage  une  dé- 
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eoâion  de  quinquina  &  de  ferpentaire  de 
'Virginie  ,  &  je  prefcrivois  une  portion  cor¬ 
diale  avec  l’eau  de  mélifTe  ou  de  fcordium  , 
dans  laquelle  je  faifois  difToudre  de  la  con- 
feâion  alkermès. 

Jamais  les  malades  n’ont  réchappé  ,lorfqu’au 
cinquième  jour  les  accidens  péripneumoniques 
n’étoient  pas  prefqu’entierement  difîipés.  De¬ 
puis  cette  époque  juïqu’à  la  fin  de  la  maladie 
je  fuivois  entièrement  le  traitement  de  la  fiè¬ 
vre  putride  maligne ,  &  les  malades  étoient 
fauvés  aux  mêmes  époques  &  par  les  mêmes 
crifes ,  que  dans  les  fîevres  de  ce  genre.  Voye/r 
le  Chapitre  III  du-  Livre  premier  *,  mais  ceux 
qu’on  n’avoit  pas  fait  vomir  dès  le  commence- 
munt ,  périrent  avant  le  5. 

CCCXLVII.  Dans  la  troifiéme  épidémie  de 
à  17(^2,  les  faignées  ne  produifoien t  au¬ 
cun  foulagement,  mais  les  émétiques  employés 
de  la  meme  manière  que  dans  le  paragraphe 
précédent  ,  les  anti-feptiques  du  genre  des 
acides  ,  &  fur-tout  les  véficatoires  appliqués 
fur  le  point  douloureux  &  aux  jambes  ^  étoient 
les  feuls  moyens  qui  euffent  quelques  fuccès. 
M.  Guilben  les  varioir  fuivant  l’exigence  ,  mais 
comme  dans  les  deux  autres  épidémies,  prefque 
tous  les  nialades  périflbienr. 
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§.  CCCXLVIII.  Avant  de  m’expliquer  fur  ce 
genre  de, maladie,  j’obferverai  que  M.  de  Plai^ 
gne  &  moi ,  trompés  par  un  pouls  qui  paroif- 
foit  permettre  les  faignées ,  &  plus  encore  par 
les  accidens  péripneumoniques ,  qui ,  en  géné¬ 
ral  ,  exigent  qu’on  en  fafTe  plufieurs ,  nous  y 
avons  peut-être  trop  infiflé^  du  moins  quant 
h  ce  qui  me  regarde, je  ne  puis  plus  me  difîimuîer 
que,  malgré  le  foulagement  momentané  qu’el¬ 
les  produifoient ,  les  malades  n’en  étoient  que 
plus  mal  après  -,  &  c’eft  ce  qui  fit  que  vers  la 
fin  de  i’epidémie,  je  me  réduifis  à  une  faignée , 
&  que  je  fauvai  plus  de  malades.  Cette  con¬ 
duite,  dont  j’eus  lieu  de  m’applaudir,  efi  celle 
que  fuivit  M.  Gmlbert  ^  plus  infiruic  fans  doute 
par  l’expérience  de  plufieurs  campagnes.  Au 
refie ,  le  pouls  petit  &  foible  des  malades  dans 
l’épidémie  de  1757,  paroifibit  être  une  con- 
tr’indication  manifefie  \  la  faignée;  &,  quoi¬ 
que  dans  celle  de  1758  il  fut  d’abord  aflez  plein 
&  fort,  j’avoue  qu’il  fe  déprimoit  trop  après 
chaque  faignée  ,  pour  que  je  puffe  attribuer 
cet  état  à  la  pléthore ,  je  vis  enfin  claire¬ 
ment  qu’il  n’étoit  qu’un  m.ouvement  pafiager 
d’une  raréfaSion  excitée  par  un  dernier  efibrt 
de  la  nature.  Quant  au  refie  du  traitement  dans 
les  trois  épidémies ,  il  fe  trouve  une  grande 


compli^^uées  &  fympathicjues. 
conformité  dans  la  conduire  qu’on  a  ténue,  & 
à  Fexception  des  cathartiques  ,  donc  M.  de 
Plaigne  fit  ufage ,  au  lieu  d’employer  le  tartre 
fiibié  en  lavage,  tout  efi  abfolument  fembla- 
ble.  On  trouvera  dans  le  Chapitre  III  du  pre¬ 
mier  Livre  de  cet  Ouvrage,  Article  I,  les  rai- 
fons  qui  doivent  engager  à  préférer  le  tartre 
fiibié ,  &  que  les  purgatifs ,  quelque  doux  qu’ils 
foyent ,  ont  quelquefois  de  grands  inconvéniens 
dans  les  maladies  putrides. 

§.  CCCXLIX.  Mais  quand  je  confidere’ les 
accidens  &  la  marche  de  celles  dont  il  eft  ici 
quefiion  ,  je  ferois  tenté  de  ne  regarder  l’afiéc- 
tion  de  poitrine  ,  que  comme  un  fymptôme  de 
la  fievre  putride  maligne ,  &  j’ai  de  la  peine  à 
nie  perfuader  qu’il  y  ait  une  véritable  inflam¬ 
mation.  Il  paroit  en  effet  que  le  point  qui  varie 
très  -  fouvent  efi  occafionné  par  le  tranfport 
d’une  matière  trés-âcre  ,  putride  &defirudive, 
dont  l’effet  efi  de  corroder  &  de  déchirer  les 
tuniques  délicates  &  frêles  de  la  fubfiance  du 
poumon^  ce  qui  fait  cracher  du  fang.  J’ai  quel¬ 
ques  exemples  de  cet  effets  mais  enrr’autres 
dans  une  malade  que  je  traitai  avec  M.  Bou-- 
van  il  y  a  quelques  années  ,  elle  fut  furprife 
d’un  point  de  côté  au  milieu  de  la  nuit^  j’ar- 
rlyai  chez  elle  deux  heures  après ,  je  la  trouvai 
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dans  la  plus  grande  anxiété  ,  avec  beaucoup 
d’opprellion ,  de  la  toux ,  du  crachement  de 
fang,  &  un  pouls  petit  &  foible,  quoique 
fréquent  :  fon  point  étoit  à  la  marrimeile  gau¬ 
che.  L’état  précédent  de  cette  malade ,  qu’on 
fonpçonnoit  depuis  long'tems  d’être  obflruée 
au  foye ,  &  qui  avoit  fouvent  des  accidens 
violens ,  qu’on  attribuoit  à  l’oblitération  des 
tuyaux  biliaires,  l’irritabilité  de  fes  nerfs,  tout 
fembloit  annoncer  une  crifpation  violente ,  & 
plutôt  un  accident  nerveux  qu’une  pleuréfie. 
Dans  l’incertitude,  &  vu  l’état  du  pouls,  je 
n’ofai  point  ordonner  la  faignée ,  &  je  fis  pren¬ 
dre  des  huileux ,  des  boifîbns  tempérantes  bé- 
chiques ,  des  lavemens ,  en  me  réfervant  d’en 
venir  à  la  phlébotomie  ,  quand  je  verrois  plus 
clair  à  la  maladie.  Quelques  heures  après  je 
trouvai  le  pouls  un  peu  plus  étoffé  ,  &  je  fis 
tirer  du  fang. 

M.  Bouvart  ,  qu’on  appella  pendant  mon 
abfence  ,  fit  répéter  encore  deux  fois  l’opéra¬ 
tion  dans  le  jour.  De  la  première  faignée  à  la 
troifieme,  le  point  de  côté  changea  trois  ou 
quatre  fois  de  place  ,  fans  qu’il  y  eut  d’ailleurs 
le  moindre  foulagement.  Le  lendemain  nou¬ 
velle  faignée ,  &  l’application  d’un  véficatoire 
à  l’endroit  douloureux.  Le  pouls  n’en  devenoit 
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que  plus  mauvais  ^  mais  après  l’effet  du  véfica- 
toire ,  la  douleur  changea  de  place ,  nouvelle 
application ,  autre  changement  \  enfin  ,  après 
av’oir  renouvellé  quatre  ou  cinq  fois  topi¬ 
que  avec  les  mêmes  effets ,  pendant  quatre 
jours,  &  fans  aucun  fuccès  pour  l’opprefTîon  , 
quoique  nous  eufïions  mis  en  ufage  les  béchi- 
ques ,  les  incififs ,  les  cordiaux ,  félon  l’exigen¬ 
ce  ,  la  malade  périt ,  ayant  eu  tous  les  avant- 
coureurs  de  la  gangrène  interne. 

On  procédé  à  l’ouverture  du  cadavre  :  on 
trouve  la  gangrène  aux  lobes  des  poumons  & 
à  la  pieuvre  ,  par-tout  oh  la  douleur  s’étoit  fait 
fentir  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant , 
c’eft  que  le  foye  qu’on  avoit  cru  attaqué  de¬ 
puis  plus  de  dix  ans ,  étoit  très-fain. 

Nous  reconnûmes  que  les  accidens  de  coli¬ 
que  hépatique  qu’elle  avoit  eu  fréquemment, 
avoient  fait  Juger  l’obflruâion  du  foie  ,  parce 
que  la  tenfion  permanente  que  l’on  fentoit  au 
grand  lobe  ,  étoit  l’effet  d’une  crifpation  qui  fe 
renouvelloit  d’autant  plus  fouvent  ,  que  la 
malade  prenoit  beaucoup  de  remedes  irri- 
îans. 

On  auroit  tort,  à  ce  que  je  penfe,  de  re¬ 
garder  cette  derniere  maladie  comme  une  véri¬ 
table  pleuréfie  ou  pîeuro-péripneumonie,  puif- 
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c]u  il  n  Y  eut  aucune  infianiniation  réelle  \  Sc 
il  parOit  évident  que  la  douleur  &  tous  les  au¬ 
tres  accîoens  n  etoient  caufés  que  par  une  ma¬ 
tière  delétere ,  qui  portoit  la  gangrène  par-tout 
où  elle  fe  fixoit, 

§.  C  C  C  L.  Il  en  eft  à-peu-prés  de  même 
de  toutes  les  autres  efpeces  qu’on  nomme  pu¬ 
trides;  rinflammation ,  fi  elle  exifte  ,  eii  le 
fymptôme  ,  ou  du  moins  i’efîèt  d’une  autre 
maladie ,  &  tous  les  phénomènes  péripneu— 
moniques  paroifTent  dépendre  abfoliiment  de 
l’adion.  d’une  matière  plus  ou  moins  âcre  & 
corrofive,  qui  détruit  plutôt  ou  plûtard  la 
texture  des  poumons ,  &  qui  caule  la  gan¬ 
grène  promptement  ,  quand  cette  caufe  a 
1  intenfité  la  plus  grande ,  au  lieu  qu’elle  fait 
naître  de  l’inflammation  ,  fuivie  de  fuppura- 

tion  &  de  gangrène,  quand  cette  intenhté  efl 
moindre.  > 

§.  CCCLI.  Quel  feroit  donc  le  moyen  le 
plus  sur  poui  arrêter  les  progrès  d’une  matière 
aufîi  defîruôhve.  L’expérience  nous  Ta  indiqué* 
le  veficatoire  fur  la  partie  malade ,  &  aux  jam¬ 
bes  ,  1  emetique  dans  des  potions  cordiales  6c 
antifeptiques,  des  lavemens  laxatifs ,  des  loocks 
incififs ,  des  ventoufes  fearifiées  fur  les  parties 
douloureufes,  le  quinquina  &  la  ferpentaire 
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de  Virginie  en  décoâion ,  le  camphre  mêlé 
avec  le  nitre  ,  le  vitriol  de  Minfrcht ,  &  le 
moins  de  faignées  qu’il  eft  pofTible,  fur-tout 
iorfque  le  pouls  n’a  point  de  confiüance. 

CGC  LU.  C’eft  à  ces  différentes  efpeces 
qu’il  faut  rapporter  les  péripneunionies  ou 
pîeuréfies  malignes  &  peflilentielles ,  exanthé¬ 
matiques  ,  éryfipélateufes ,  qu’on  trouve  dé¬ 
crites  dans  les  Auteurs.  Quant  à  celles  qu’oa 
nomme  vermineufes  ,  on  entend  fou  vent  par-là 
les  putrides  dans  lefquelles  on  rend  des  vers  ;  ce 
qui  ne  change  rien  au  traitement  indiqué  ci-def- 
fus ,  ni  même  à  la  nature  de  la  maladie.  Dans  la 
guerre  derniere  nous  avons  eu  beaucoup  de 
pîeuréfies  &  de  péripneumonies  putrides  ver¬ 
mineufes  ,  &  notamment  dans  l’épidémie  rap¬ 
portée  au  §.  339, 

§.  CCCLIII.  Mais ,  fi  au  contraire  on  fépare 
la  maladie  putride  de  la  vermineufe ,  &  qu’il 
fe  rencontre  des  accidens  péripneumoniques 
avec  des  vers-,  ce  qui  eft  rare  dans  les  adultes , 
&  affez  fréquent  dans  les  enfans;  ce  fera  très- 
improprement  qu’on  appellera  la  maladie  pleu- 
réfie  ou  péripneumonie  ;  car  le  point ,  l’oppref- 
fion ,  la  toux  ,  &  même  le  crachement  de  fang  , 
ne  font  alors  que  l’effet  de  l’aSion  des  vers  fur 
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les  tuniques  inteflinaies,  dont  l’irritation  fym- 
pathique  fe  fait  fentir  à  la  poitrine.  Ainfi ,  en 
détruifant  les  vers ,  on  diffipe  les  accidens  fur- 
venus  par  fympathie. 

§.  CCCLIV.  On  reconnoît  cette  maladie 
par  la  préfence  des  vers  dans  les  dëjedfions  le 
point  de  côté  eft  plus  bas  que  dans  les  autres 
inflammations,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft /ouvent 
placé  fur  les  dernieres  vraies  côtes.  La  toux  eft 
fréquente  &  féche,  roppreflTion  très-grande, 
le  pouls  eft  dur ,  &  il  y  a  quelquefois  du  ho¬ 
quet.  Les  joues  rougiflfent  &  pâliflènt ,  font 
froides  &  chaudes  alternativement  ;  &  ,  en  un 
mot,  il  fe  rencontre  plufieurs  des  accidens  or¬ 
dinaires  dans  le  cas  ou  il  y  a  des  vers  dans  les 
premières  voies, 

§.  CCCLV.  La  faignée  eft  rarement  •  né- 
cefiaire  dans  cette  complication  ;  mais  l’émé¬ 
tique  donne  &  répété  en  lavage ,  les  doux  ca¬ 
thartiques  joints  aux  remedes  antivermineux, 
&  les  bechiques ,  font  les  moyens  de  combat¬ 
tre  facilement  la  maladie  ,  qui  eft  rarement 
dangereufe ,  à  moins  qu’on  n’ait  différé  le  trai¬ 
tement  ,  ou  qu’on  ne  s’y  foit  mépris  \  parce 
qu  alors  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  les 
vers  n  ayent  produit  des  érofions  conftdérables 

dans 


compliquée^  6*  fymptômaùques^  2^^’ 

dans  les  inteftins.  Je  parlerai  plus  amplement 

des  vermifuges  &  des  vers  dans  le  Chapitre 
fuivant. 


Section  VI.  , 

Des  moyens  de  prévenir  ta  plupart  des  maladies 
precedentes  dans  les  Troupes ^ 

§.  CCCL VI.  S’ 1 1  eft  vrai,  comme  on  ns 
peut  en  douter  ,  que  les  inflammations  de 
^  poitrine,  tant  exquifes  que  compliquées,  dé¬ 
pendent  prefque  toujours,  foit  de  Fimpru-^ 
dence  de  ceux  qui  en  font  attaqués  ,  foit  des 
fatigues  excefîives ,  foit  du  mauvais  régime, 
foit  de  Pinfluence  maligne  de  l’air,  ou  feule^ 
ment  de  la  variété  de  la  température ,  &  de 
la  nature  du  fol  habité  par  les  troupes;  il  eft 
évident  qu’il  eft  poftîble  ,  avec  des  précau¬ 
tions  ,  d’empêcher  que  ce  genre  de  maladie 

foit  aufti  fréquent  qu’il  l’a  été  jufqu’à  préfent 
dans  les  trou  pèse 

§.  CCCLVIL  On  trouve  dans  nionllygienne 
Militaire  les  préceptes  généraux  fur  la  con¬ 
duite  qiftii  faut  tenir,  pour  prévenir  la  plû- 
part  des  maladies,  &  même, pour  en  écarter 
les  caufes  :  les  moyens  que  j’y  i  KÜque  font 
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/6  Des  moyens  de  prévenir  la.  plupart 

tous  pratiquabîes ,  &  certainement  efficaces  % 
mais  il  s’agit  de  les  appliquer  aux  circonftances 
préfentes ,  &  c’eft  ce  que  je  me  propofe  de  faire 

ici. 

lO.Le  rhume  de  poitrine,  qui  dégénéré  fou- 
vent  en  péripneumonie ,  pourroit  être  prévenu 
par  les  précautions  fages  qui  préfervent  le  corps 
des  injures  de  l’air  ,  &  fur-tout  du  froid  & 
de  l’humidité  :  le  gilet  pendant  l’Hyver ,  les 
fouliers  bien  épais  &  à  l’abri  de  l’eau  ,  font 
deux  moyens  très-efficaces  contrôles  deux  der¬ 
nières  caufes  ci-deffus ,  &  quand  on  s’y  pren¬ 
dra  de  loin  pour  accoutumer  le  Soldat  aux  vif- 
ciffitudes  de  l’air ,  &  qu’on  établira  une  dif- 
cipline  fur  la  manière  de  fe  vêtir  dans  telle 
ou  telle  circonftaiice  ,  &  fur  celle  de  fe  chauf¬ 
fer  ou  de  prendre  l’air  ,  de  faire  1  exercice  , 
lorfqu  on  veillera  de  près  fur  la  conduite  &  le 
té<’ime,  on  préviendra  à  coup  fur  une  multi¬ 
tude  de  maladies  de  poitrine.  Le  nouveau  pro¬ 
jet  d’habillement  ajoûte  encore  à  ces  moyens , 
&  j’ai  vu  avec  une  grande  fatisfaction  que  mon 
article  du  vêtement  dans  l’Hygienne  Mili¬ 
taire  étoit  prefqu’entièrement  luivi  dans  la 
nouvelle  Ordonnance.  Les  redingottes  ont  cela 
d’avantageux ,  que  non-feulement  le  Soldat  fera 
mieux  couvert ,  mais  qu’il  lera  encore  à  1  abii 


iei  mcilaiks  précédentes,  dans  les  Troupes,  %±f 
^cs  cfFôCs  nüifiblcs  ds  I3.  pluis  ^  cjui  ayant  un6 
fois  pénétré  tous  les  vétemens,  ôtoit  toute  ref- 
fource  de  pouvoir  fécher  le  corps  ,  &  îaifToic 
en  même  rems  l’homme  dans  la  fange  &  dans 
rhumidiré  pendant  des  jours  &  des  nuits. 
Outre  cela  l’humidiré  de  la  terre  dans  les  bi- 


vacs  &  dans  les  gardes  caufoit  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies ,  de  poitrine  ^  ^u’on  évitera  ^ 
parce  que  la  redingorte  fervira  de  matelas  & 
de  couvertures  ,  en  un  mot,  cet  habiüenient 
I  mettra  toujours  le  Soldat  dans  la  pofîlbilité  de 
I  conferver  la  chaleur  qu’un  vêtement  trop  mé- 
:  diocre,  court  &  guindé,  lui  faifoit  perdre  tro|i^ 

I  fouvent  en  peu  de  tems. 
i  20.  Mais  je  fuppofe  qu’on  n’ait  pas  réufli  h 
[:  préferver  tous  les  hommes  des  rhumes  de  poi- 
\  îrine  ,  fi  faciles  à  gagner,  &  qui  furviennent 
meme ,  quoi  qu’on  foit  bien  vêtu  &  à  Ihbri 
j  de  rhumidiré,  parce  que  l’air  frappe  aifémenc 
j  les  organes  d’où  s’échappe  la  tranfpiration  pul- 
[  monaire  ;  il  efl  du  moins  évident  qu’il  efl  poili- 
bîe  d  empecher  que  la  maladie  dégénéré  en 
,  inflammation  ,  fi  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
I  Soldat  tou  fie ,  on  le  fait  foigner  convenable- 
I  ment ,  &  qu’on  l’exempte  du  fervice  &  des 
i|  corvées  qui  font  propres  à  aggraver  la  rnala^ 
:|die.  D’un  autre  côté  il  faut  empêcher  un  iifage 
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familier  dans  les  Troupes  contre  îe  rhume  de 
poitrine  /  qui  GohhÜe  à  boire  du  vin  ou  de 
l’eau -de- vie ‘jufqu’à  rivréiTe  ,  fous  !e  prétexte 
de  cuire  l’humeur.  Rien  n’eft  plus  propre  à  faire 


naître  une  inflammation  confidérable.  J’ai 
vu  quelques  hommes  qui  ont  été  guéris  en  ef¬ 
fet  très-promptement  par  cette  méthode ,  mais 
j’en  ai  vu  plufieurs  qui  en  ont  été  les  vic¬ 


times. 

30.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  les  Soldats , 
qui  dans  les  marches  font  fort  échauffes  &  en 
fueur,  s’échappent  de  la  colomne ,  &  vont  boire 
par-tout  où  ils  trouvent  de  l’eau;  ce  qui  les 
expofe  à  la  pleuréfie  ou  à  la  péripneumonie. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  j’ai  propofé  qu’on 
fit  toujours  porter  dans  chaque  divifion  de 
compagnie  un  baril  d’eau  dans  lequel  on  mit 
une  quantité  fuflifante  de  vinaigre.  Dans  les 
haltes  on  fait  boire  ceux  qui  en  ont  befcin , 
&  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  on  ne 
laiiïè  point  un  homme  en  arrière  ,  lans  qu’il 
foit  fuivi  d’un  bas-Officier ,  qui  empêche  les 
imprudences  qu’il  pourroir  commettre. 

qoi  C’eft  fur -tout  pendant  les  nuits  qu’il 
faut  obferver  le  Soldat  à  la  guerre ,  parce  que 
c’eft-alors  que  les  caufes  les  plus  fréquentes  des 
inflammations  de  poitrine  agiffenc  le  plus  puif- 


des  maladies prcèèâcntes  dans  les  Troupes» 
iamment  :  que  les  tentes  foient  claufes ,  que  la 
pâiile  foit  Téche  5  que  les  hommes  loient  cou¬ 
verts  de  leurs  redingocces  ou  manteaux  bien  fé- 
ches.  Mais  comme  c’eft  moins  encore  dans  les 
rentes,  que  dans  les  gardes  que  le  Soldat  eft 
expofé,  il  faut  que  l’Ofîicier  qui  commande 
les  troupes  de  fervice,  ne  fafîe  pas  refter 
les  hommes  qui  ne  doivent  pas  bouger  de  leur 
pofte ,  trop  longtems  en  vedette  *,  2®.  qu’il  or¬ 
donne  que  ceux  qui  peuvent  fe  mouvoir  foient 
toujours  en  mouvement  :  3^,  que  chacun  des 
hommes  de  la  troupe  ne  prenne  qu’une  heure 
ou  deux  de  repos,  étant  couché  ,  que  l’autre 
veille  &  fe  promène  ,  s’il  eft  pofîibîe^  4®.  que 
chacun  foit  couvert  convenablement,  ^ 
les  vêtemens  foient  fecs  ,  &ç. 

50.  Les  précautions  générales  coniprifes  dans 
les  quatre  numéros  çi-defTus  ,  font  appli- 
quables  à  toutes  les  faifons  ,  mais  il  faut  re¬ 
marquer  que  les  maladies  inflammatoires  de 
poitrine  attaquent  plutôt  &  plus  fouvenc  les 
nouveaux  Soldats  &  ceux  qui  s’ennivrent,  ce 
qui  doit  engager  à  veiller  de  plus  près  les  pre""' 
miers,  &  à  réprimer  les  autres..Oiitre  eda  il  y 
a  des  faifons  où  rinfiamaraiion  eft  facHe.iiient 
compliquée  de  putridité  ,  comme,  par  exem¬ 
ple  J  la  fin  de  l',£cé  &  le  conxniençement  dç 
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2^0  Des  moyens  de  prévenir  la  plupart 
l’Automne.  C’ed  alors  qu’on  doit  engager  îe 
Soldat  à  vivre  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  lé¬ 
gumes  ,  &  qu’on  doit  redoubler  de  foins  pour 
empêcher  la  maladie  de  fe  multiplier,  parce 
qu’elle  fait  périr  beaucoup  d’hommes  :  fur 
quoi  j’obferverai  qu’il  eft  beaucoup  plus  avan¬ 
tageux  de  traiter  îe  Soldat  au  camp  &  au  can¬ 
tonnement  d’une  pleuréne  &  d’une  péripneu¬ 
monie  dans  le  tems  des  épidémies  putrides ,  que 
de  l’envoyer  à  l’Hôpital ,  où  la  complication 
devient  prefque  certaine. 

H  efl:  bon  de  remarquer  auffi  que  l’on 
doit  empêcher  dans  l’arriere-faifon  ,  foit  en 
cantonnement ,  foit  en  quartier ,  que  le  Sol¬ 
dat  refie  îongtems  enfermé  dans  fon  pcéle 
ou  dans  une  pièce  échauffée  ,  parce  qu’en  for- 
tant  delà  il  gagne  facilement  des  pîeuréfies  & 
des  péripneumonies  ;  c’efl  pourquoi  il  efl  ef- 
fentiel  de  l’occuper  dans  plufieurs  rems  de  la 
journée  ,  &  de  l’obliger  à  parokre  dans  quelque 
lieu  où  l’on  puiffe  le  voir,  tant  pour  cpnnoltre 
fa  tenue ,  que  pour  le  tirer  du  foyer  dangereux 
où  il  refleroit. 

70.  Lorfque  les  Troupes  reflent  bien  avant 
dans  l’arrière-faifon  fous  la  tente  ,  il  y  a  plu¬ 
fieurs  précautions  à  prendre  ,  pour  éviter  qu’el- 
Içs  contractent  les  maladies  dont  il  efl  ici  quçf-^ 


des  maladies  précédentes  dans  les  Troupes^  215  î 
tion  :  d’âbord  il  ne  faut  jamais  permettre  que 
les  Soldats  couchent  la  nuit  dans  les  fouter- 
reins  qu’on  leur  permet  de  pratiquer  alors , 
parce  qu’ils  y  font  furpris  ou  d’une  humidité 
pernicieufe  ,  ou  d’une  chaleur  étouffée  qui  les 
expofera  aifément  aux  points  de  côté  ou  à  toute 
autre  efpèce  d’indammation  de  poitrine.  En 
fécond  lieu  ,  il  faut  pendant  le  jour  les  obliger 
à  marcher  &  à  travailler  à  plufieurs  heures^ 
avec  des  diftances  pour  le  repos.  En  troifiémé 
lieu,  foit  qu’ils  aillent  au  fourrage,  au  pain  , 
à  l’eau  ,  &c.  il  eft  important  qu’on  les  tienne 
dans  la  difeipline  la  plus  exaôle,  &  qu’on  ne 
leur  permette  pas  de  s’arrêter  dans  les  maifons 
pour  fe  chauffer,  h  moins  que  la  rigueur  du 
tems  n’y  oblige  abfolument,  &  alors  l’OfHcier 
oui  les  commande  ,  doit  fixer  le  rems  &  le 
lieu. 

8^.  Dans  les  marches  pénibles  d’Hyver,  com¬ 
me  ,  par  exemple,  dans  les  retraites  oh  le  Sol¬ 
dat  arrive  le  foir  en  cantonnement  ,  il  faut 
veiller  d’abord  à  ce  qu’en  arrivant  il  fe  féche 
&  qu’il  met  te  fur- tout  fes  pieds  en  bon  état. 
Ileîf  effentiel  de  l’empêcher  de  fe  coucher  en¬ 
core  tout  fatigué  &  fuant  ou  mouillé  \  que 
fur-tout  il  ne  fe  repofe  pas  dans,  les  granges  fur 
de  U  paille  ou  du  foin  mouillés  que  le  lieu  oh 
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2.^2  Des  moyens  de  prévenir  laplüpdrt 
il  fe  renferme  ne  folt  pas  trop  échauffé  ;  que 
pendant  la  nuit  celui  ou  plufieurs  enfembîe 
font  couchés,  n’ait  ni  feu  ,  ni  poêle  allumé  , 
que  chacun  foit  convenablement  couvert ,  & 
ait  la  tête  garnie  de  fon  bonnet  *,  que  per- 
fonne  ne  s’ennivre  ,  &  ne  foit  couché  que  dans 
le  lieu  indiqué^  qu’enfin  l’ordinaire  foit  tou¬ 
jours  à-peü-»prés  monté  comme  dans  la  cham¬ 
brée.  Sans  ces  précautions  ,  dès  la  nuit  même 
ou  le  lendemain  il  y  a  plufieurs  maladies  in-’ 
flammatoires  dans  un  Régiment. 

9°.  Que  le  Soldat  dans  les  routes  d’hyver  ne 
parte  pas  fans  avoir  pris  quelques  alimens ,  & 
fur-tout  un  peu  d’eau-de-vie  ,  s’il  efi  pofiibie 
que  s’il  a  été  obligé  de  pafTer  une  rivière  ,  iV 
faut  à  la  première  halte  avoir  attention  de  lui 
faire  changer  de  tout  ce  que  fa  fituation  lui 
permet  de  renouveller  fur  fa  perfonne  ,  ce  qui 
lera  plus  facile  doréna^  anr  avec  le  vêtement 
qu’on  vient  de  lui  douîier. 

10^.  Que  les  Troupes,  après  de  longs  tra¬ 
vaux  &ûe  longues  marches  ne  croupilTent  point 
dans  leurs  quartiers  &  leurs  cantonnemens  ; 
qu’on  les  exerce  tous  les  jours  dans  les  com- 
mencemens ,  &  que  dans  tous  les  tems  on  les 
falTe  vivre  avec  beaucoup  de  végétaux. 

Qu’enfin  dans  les  grands  fi'cids  on 


^es  maladies  précédentes  dans  Ier  Troupes, 
fafîe  ufage  de  l’huile  avec  laquelle  le  Soldat 
puîfTe  s’oindre  le  corps  ;  ce  qui  efl:  rrés^facile , 
en  muniffant  chaque  homme  d’une  petite  boiî- 
teille  remplie  de  cette  liqueur.  Cette  pratique 
non -feulement  préferve  la  corps  du  froid  ,mais 
elle  conferve  encore  la  force  &  la  vigoeor  du 
Soldat. 

Que  les  Chirurgiens-majors  des  Régi- 
mens  examinent  dans  les  lieux  fiables  les  loge- 
mens,  la  nourriture,  l’exercice  &  le  fol^  alîîi 
de  prévenir  les  Commandans  du  danger  des 
uns  &  des  autres,  &:  de  faire  mettre, en  ufage ^ 
autant  qu’il  fera  pofîibîe  ,  tous  les  moyens 
qui  peuvent  empêcher  que  les  maladies  inflam-' 
matoires,  tant  exquifes  que  compliquées,  fe 
répandent  dans  les  Troupes. 

i3«.  Je  terminerai  cette  Seêèion  par  uns  ob- 
fervation  qui  m’a  paru  très-in térefîan te  pour 
ce  qui  concerne  l’arrivée  des  Troupes  dans 
les  quartiers  -,  c’efl  qu’il  y  a  toujours  alors 
une  grande  quantité  de  Soldats  difporés  à  la 
maladie,  &  que  la  pins  légère  caufe  fait  tom¬ 
ber  dans  celles  dont  il  eft  ici  queftion  ,  &  pro¬ 
duit  fur-tout  des  péripneumonies  ou  pleurëfes 
putrides.  C  efl  pourquoi  il  efl  bon  de  faire  une 
îcvuc  exaTe  de  tous  les  hommes  en  mauvais 
état ,  de  les  purger  une  ou  deux  fois  ,  6c  de 


1^4  moyens  deprhtnîr  la  plupart 

leur  faire  obferverun  régime  antiputride.  D’un 
âurre  côté  les  Troupes  qui  ont  efîuyé  beau¬ 
coup  de  fatigues  dans  l’arrière  -  faifon  ,  de- 
vroientêtre,  en  arrivant  au  quartier,  mifes  à 
une  nourriture  faine  ,  proportionnée  à  leurs 
forces ,  &  analogue  à  l’état  de  leurs  humeurs  ; 
ce  qui  dépend  entièrement  des  confeils  des 
gens  de  l’art*,  enfin  celles  qui  campent  dans  un 
tems  humide,  pluvieux  &  ftoid,  doivent ,  ou¬ 
tre  les  précautions  indiquées  ci-deflus  ,  faire 
ufage  de  Fonèbon  huileufe  ci-defTus ,  &  avoir 
en  fupplément  d’un  peu  d’eau-de-vie,  foir  & 
matin. 

§,  CCCLVIII.  Ce  n’eft  point  fur  de  fimples 
fpéculations  que  font  fondés  les  confeils  que  je 
viens  de  donner;  fi  les  réglés  de  la  prophy- 
ïaâique  les  fuggèrent ,  l’expérience  en  conf- 
tâte  l’efficacité.  C’efl:  en  vain  qu’on  objeâeroit 
la  difficulté  de  les  mettre  en  ufage  ;  outre  qu’on 
peut  aifément  perfuader  aux  Soldats  qu’il  eft 
de  leur  intérêt  de  s’y  founiettre ,  c’eft  que  la 
difcipline  des  Troupes  peut  s’étendre  juf- 
ques-Ià.  Il  eft  bien  jufte  que  l’état  qui  entre¬ 
tient  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  pour 
fa  défenfe ,  veille  à  leur  confervation  ,  &  les 
mette  en  état  de  remplir  le  but  auquel  ils  font 
deflinés.Ainfî  en  fuppofantque  le  grand  nombre^. 
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âe$  maladies  précédentes  dans  les  Troupes»  2^  ^ 
toujours  porté  à  l’imprudence  &  à  l’intempé¬ 
rance  ,  ne  cède  pas  à  la  voix  qui  l’exhorte 
à  un  régime  &  à  des  précautions  utiles  ,  on 
peut  ajouter  aux  réglés  de  la  difcipline  ,  celles 
qui  font  établies  ci-defTus,  Je  réponds  4e  leur 
fuccès.  Quelle  force  que  celle  d’une  armée  qui 
a  peu  de  malades ,  &  dont  les  troupes  font  en^ 
tretenues  dans  un  état  de  vigueur  permanent. 


ARTICLE  III. 


De  la  fauffe  Pleuréjle» 

§.  CCCLIX.  C^Ette  maladie  a  pour  carac~ 
tère  principal  une  douleur  poignante  au  côté 
de  îa  poitrine,  avec  plus  ou  moins  de  difn- 
CLilté  dans  la  rcfpirarion ,  &  prefque  toujours 
fans  hevre  aiguë  décidée.  Elle  diffère  de  l’in- 
flammation  de  poitrine  ,  comme  la  manie  de 
îa  phrénélie  ;  ce  font  les  propres  termes  de 
Sauvages,  On  en  diftingue  de  plufieurs  efpèces  , 
ûonc  les  unes  fontaigües,  &  les  autres  chro¬ 
niques.  Chacune  à  des  fignes  particuliers  ,  desr 
caufes  différentes  &  un  traitement  qui  leur  ef! 
propre  ;  mais  je  ne  m’arrêterai  ici  qu’à  celles 
qui  font  familières  aux  Troupes  ,  &  qui 


2^  s  la  faujfe  fkurejie» 

font  du  relTort  de  ce  Livre  ,  qui  traite  fpdcia- 
lement  des  maladies  aiguës.  De  ce  nombre 
font  la  fâufTe  pleuréfie  pléthorique  ,  à  laquelle 
les  Auteurs  ont  confervé  le  nom  propre  de 
fauffe  pleuréfie,  la  rheumatique  &  la  vermi¬ 
ne  ufe. 

§.  C  C  C  L  X.  La  première  (  la  pléthorique  ) 
fe  reconnoit  à  un  point  de  côté  fort  doulou¬ 
reux  ,  accompagné  de  toux ,  &  quelquefois , 
quoique  bien  rarement  ,  de  crachats  fanguinô- 
lens  ;  la  refpiration  eft  à-peu-près  gênée  com¬ 
me  dans  la  vraie  pleuréfie  ,  mais  la  fièvre  n’eü 
point  aiguë  ,  quoique  le  pouls  &  le  fang  des 
palettes  foient  de  même  qualité  que  dans  la 
vraie  pleuréfie^  la  rheumatique  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  fabfence  de  la  toux  & 
des  crachemsns  fanguins ,  &  par  Tétendue  plus 
grande  de  la  douleur  au  côté. 

g.  C  C  C  L  X  I.  Les  caufes  de  ces  deux  ef- 
pèces  font  défignées  par  le  nom  de  la  maladie  : 
la  première  ,  qui  eü  produite  par  la  pléthore, 
efl  infiniment  plus  rare  que  la  fécondé  ,  qui 
efi  un  véritable  rhumatifme  aiguë.  Le  fiégede 
l’une  &  de  l’autre  efi  dans  les  membranes  des 
mufcles  intercofiaux  &  autres,  qui  recouvrent 
les  cotes  &  leurs  cartilages.  L’abfence  de  la 
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fievre  aigiië,  &  des  terminaifons  de  la  vraie 
pleuréfie ,  fait  connoître  qu’il  n’y  a  pas  d’in¬ 
flammation.  Cependant  il  faut  convenir  qu’ 
eft  toujours  prochaine  5  parce  que  la  gêne 
la  refpiration  la  fait  naître  facilement,  comme 
on  l’a  vu  dans  l’article  précédent.  Du  relie, 


faulTe  pleuréfie  pléthorique  ,qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  toux&  de  crachement  de  fang,  doit  peu 
différer  d’une  inflammation.  Il  eil  vrai  que  dans 
ces  deux  efpèces  les  accidens  cèdent  plus  facile¬ 
ment  que  dans  la  vraie  pleuréfie  ;  mais  aulTi 
dégénèrent-elles  aifément,  du  moins  la  plétho¬ 
rique  ,  en  celle-ci  ;  puifqu^iî  fuffit  pour  cela  que 
l’irritation  extérieure  fe  communique  à  la  men- 
brane  interne  des  mufcles  &  à  la  pieuvre* 

§.  CCCLXÏI.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  évi¬ 
dent  qu’on  peut  fe  tromper  quelquefois  dans 
le  diagnoftic  ,  parce  que  dans  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  la  fievre  eft  ordinairement 
continue  6c  le  pouls  affez  dur  &  fort  \  du 
moins  l’ai-je  obfervé  ainfi.  S’il  eft  un  ligne 
dans  ce  cas  ,  par  lequel  on  puiffe  diftinguer 
la  fauflé  pleuréfie  de  la  vraie,  c’eft  la  couleur 
verdâtre  du  fang  qui  tombe  dans  les  palettes , 
qu’on  n’obferve  point  dans  les  véritables  in¬ 
flammations.  J’ignore  abfolument  la  caufe  de 
cette  différence;  mais  je  fuis  fûr  de  l’avoir  re- 
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remarquée  dans  une  infinité  de  faufîès  pleuré- 
fies  ,  &  je  defire  que  mon  obfervation  engage 
les  Médecins  à  vérifier  un  fait  'qui  me  paroît 
important  dans  beaucoup  de  cas. 

g.CCCLXnL  La  feule  crainte  qu’on  doive 
avoir  dans  les  deux  efpeces  de  fauffe  pleuréfie 
ci-defTus,  eft  qu’elles  ne  dégénèrent  en  inflam- 
mation  de  poitrine*,  ce  qui  paroît  prochain  ^ 
quand  la  refpiration  eft  très-gênée  ,  &  que  les 
malades  font  d’un  tempéramment  irritable  & 
bilieux-fanguin.  Cette  dégénération  a  ordinai¬ 
rement  lieu,  lorfqu’on  a  négligé  la  maladie  dans 
les  premiers  momensj  ce  qui  arrive  plus  fré¬ 
quemment  dans  les  gens  de  guerre  &  le  peu¬ 
ple,  que  dans  le  refie  des  hommes. 

g.  CCGLXIV.  La  faignée  efl  le  premier 
moyen  avec  lequel  on  doit  combattre  ces 
deux  efpeces ,  Zl  il  faut  la  répéter  deux  ou 
trois  fois ,  non  enraifon  delà  violence  du  point 
de  côté  ,  mais  fuivant  la  force  du  pouls  &  du 
malade.  C’eft  principalement  dans  l’efpece  pro¬ 
duite  par  la  pléthore  ,  que  ce  genre  de  remede 
efl  le  plus  efficace.  On  y  joint  Tufage  des  boif- 
fons  délayantes  &  tempérantes  ,  puis  on  en 
vient  aux  diaphorétiques.  Les  narcotiques  font 
plus  utiles ,  plus  efficaces  dans  ces  efpeces,  que 
dans  la  vraie  pleuréfie  \  ainfi ,  lorfque  les  dou- 


leurs  font  très-aiguës ,  &  qu’il  y  a  de  l’infom^ 
nie ,  on  peut  les  prefcrire  avec  sûreté.  Ati 
refte ,  c’efl:  dans  la  faufTe  pleuréfie  que  les  to¬ 
piques  de  tout  genre  font  principalement  in¬ 
diqués  &  employés  avec  fuccès.  La  ventoufe’, 
le  véficatoire,  les  linimens  réfolutifs ,  produifent 
prefque  toujours  un  foulagement  marqué  ,  ôc 
fuffifent  fouvent  pour  opérer  la  guérifon. 

§.  CCCLXV.  Mais  de  tous  les  remedes  ^ 
celui  dont  j’ai  obtenu  les  meilleurs  effets  ,  eft 
le  bain  tiède ,  dans  lequel  j’ai  fait  plonger  les 
malades  après  l’ufage  de  la  faignée  *,  ce  qu’on 
doit  attribuer  aux  fueurs  copieufes ,  &  fi  utiles 
dans  cette  maladie  ,  qui  s’établifîènt  après  la 
fortie  du  bain  ,  lorfqu’on  a  foin  de  tenir  les  ma¬ 
lades  dans  un  lit  un  peu  couvert.  J’obferveraî 
même  ici  que  ce  genre  de  moyens  dont  l’effica¬ 
cité  efi  fi  générale ,  ne  me  paroît  pasafTez  ufité 
dans  les  maladies  aiguës,  où  il  produiroitfouvenc 
des  effets  avantageux, qu’on  ne  peut  obtenir  par 
aucune  autre  reffource.  J’ai  vu  des  fauffes  pleu- 
réfies  caufées  par  des  humeurs  répercurtées , 
ou  ,  en  un  mot ,  par  des  matières  retenues ,  '& 
propres  à  fe  faire  jour  à  travers  les  pores  de 
la  peau  ,  guéries  par  des  éruptions  cutanées  que 
i’ufage  du  bain  avoir  provoquées. 

CCCLXVI*  Du  refte  ,  la^  faufîe  pieu- 


l6o  De  la  faujle  fltiirzjLC^ 

réCiQ  efl  quelquefois  compliquée  avec  la  faburrs 
des  premières  voies ,  ou  avec  la  fîevre  fîerco- 
raîe  ^  ce  qui  eft  fur-tout  plus  familier  dans  les 
gens  de  guerre.  Alors ,  on  efl  obligé  de  mettre 
en  ufage  les  remedes  évacuans ,  qui  opèrent 
fouvent  le  plus  grand  foulagenient  ,  &  l’on 
ménage  les  faignëes  par  les  raifons  que  j’ai  allé¬ 
guées  au  Chap.î,  Art.  Il  du  premier  Livre ,  où  il 
eil  queftion  des  fievres  flercorales.  Les  vomitifs 
&  le  tartre  ftibié  en  lavage ,  font  ici ,  comme 
les  fievres  putrides, les  évacuans  les  plus  efficaces; 
&  l’on  continue  le  dernier,  jufqu’àce  que  la 
fievre  &  les  accidens  pleurétiques  ayent  ceffié  ; 
ce  qui  arrive  au  plûtard  le  fept  de  la  maladie* 
Alors ,  on  met  en  ufage  les  cathartiques ,  qui 
doivent  être  répétés  luivant  le  befoin. 

§,  CCCLXVII,  Mais  dans  la  fauffie  pîeuréfie 
pléthorique ,  ou  rhumatîque  non  compliquée^ 
non-feulement  il  eÜ  inutile  de  faire  ufage  des 
vomitifs  ou  des  cathartiques  pendant  que  les 
accidens  pleurétiques  fubfiflent  ;  mais  il  efl 
même  certain  que  cette  méthode  deviendroit 
fouvent  niiîfîble,  tant  parce  qu’elle  exciteroit 
des  fecoufi’es  capables  d’augmenter  la  violence 
des  fymptômes  ,  que  parce  qu’elle  ajouteroit 
encore  i’éréîlfme  exif  ant.  C’efl  dans  ce  cas 
qu’il  iaut  attendre  la  réf-olution  de  la  matière 

engorgée , 
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engorgée  ;  ce  qui  ne  tarde  pas  d’arnVer  par 
î  effet  des  moyens  indiqués  aux  §.  371  &  372  : 
immédiatement  après  cet  événement  il  efl 
avantageux  de  purger  les  malades  avec  des  mi- 

noratifs,&  fou  vent  de  répéter  deux  ou  trois  fois 
la  purgation. 

§.  CCCLXVIII,  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
fauffe  pleuréfie  vermineufe,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  qui  eft  décrite  au  pa¬ 
ragraphe  3(5i,  ellefe  traite  à-peu-prés  de  mê¬ 
me,  c’efl-à-dire  ,  qu’en  détruifant  &  en  éva¬ 
cuant  les  vers  &  la  matière  vermineufe ,  on 
parvient  aifément  à  calmer  les  accidens  pleuri- 
tiques.  Voyez  le  Chap,  III ,  Art.  II,  Seâ.  V  , 
oi  il  eft  queftion  des  maladies  vermineufes.’ 

§.  CCCLXIX.  En  général  toutes  les  fauflès 
pleuréfies  exigent  moins  de  faignées  que  les 
vraies  ;  la  pléthorique  ,  plus  que  la  rheuma- 
tique ,  &  celle-ci  plus  que  la  vermineufe ,  & 
que  celles  qui  font  compliquées  avec  la  fievre 
ftercorale.  Les  deux  premières  cèdent  facile¬ 
ment  aux  fueurs  abondantes,  qui  arrivent  fur- 
tout  du  trois  au  cinq  de  la  maladie;  larheu- 
matique  &  les  complications  admettent  l’u¬ 
sage  &  1  application  des  vélicatoires  &  des 
ventotifes.  La  pléthorique ,  celui  des  topiques 
émolliens  décrits  au  §.  25,3.  Les  huileux  &  les 
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béchiques  font  rarement  néceffaires  dans  ce 
genre  de  maladie  j  où  iî  n’y  a  prefque  jamais 
de  toux.  Cependant  dans  l’efpece  pléthorique 
ils  font  indiqués  comme  reîachans  &  émoi- 
liens  dans  la  vermineufe  ,  l’huile  eft  avanta- 
geufe ,  parce  qu’elle  a  la  propriété  de  tuer  les 
vers ,  &  que  d’ailleurs  elle  calme  la  toux  fèche 
qui  accompagne  ordinairement  cette  maladie. 
L’efpece  rheumatique  cede  le  plus  difficile¬ 
ment,  &  elle  eft  le  plus  fujette  aux  récidives. 
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ARTICLE  IV. 

'  De  P Hémopthyjîe. 

§.  CCCLXX.On  reconnoît  cette  mala- 
die  ù  un  crachement  de  fang  plus  ou  moins 
abondant ,  qui  eft  démontré  venir  de  la  fubf- 
tance  des  poumons  ,  &  qu’on  diftingue  des 
autres  hémorrhagies  parla  bouche,  au  fang 
fleuri  &  écumeux  qu’on  rend  après  la  toux  \ 
2^.  ù  une  chaleur  âcre  de  la  poitrine-,  3°.  au 
chatouillement  &  à  la  pefanteur  que  les  ma¬ 
lades  y  reffentent  ^  4^.  par  la  difficulté  de  ref- 
pirer  la  toux  fonore.  La  fievre  n’eft  point 
un  fymptôme  de  la  maladie ,  mais  elle  l’accom¬ 
pagne  fouvent  ,  fans  cependant  avoir  des  types 
marqués ,  ni  le  caraâere  de  l’inflammation.  On 
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a  vu  dans  l’article  précédent  qu’.l  „’en  eft  pas 
jnfi  du  fang  qu’on  renddans  les  inflammations 
depourme.&I’on  verra  par  la  fuite  que  ce¬ 
ux  qui  vient  de  l’elîomac,  des  gencives  &  de 

a  gorp,  non-feulement  différé  de  celui-ci  p.r 

a  couleur  &  la  confiftance  ,  mais  encore  par 
lej_^accidens  dont  il  eft  l’effet ,  ou  qu’il  pro- 

CCCLXXI.  Le  fang  dans  l’hémopthyfie 
e  t  exprimé  des  poumons  de  deux  manières 
i  rentes  ;  favoir  ,  par  tranfudation  ,  ou  par 
rupture  de  vaiffeaux  .•  dans  le  premier  casL 
crachats  en  font  à  peine  teints ,  &  dans  le  fé¬ 
cond  il  fort  avec  plus  ou  moins  d’abondance 
don  la  groffeur  ou  la  quantité  des  vaiffeaux 
rompus ,  &  fuivant  la  vélocité  de  la  circula-  ' 
non  des  liqueurs.  Quelquefois  on  le  rend  en 

fi  grande  quantité,  que  fa  fortie  reffemble  au 
vomifîemenr. 


§.  CCCLXXII,  On  diftingue  cette  maladie 
en  aigue  &  en  chronique  ;  celle-ci ,  qui  n’efî 
pas  du  reffort  de  cet  ouvrage ,  dépend  ordi¬ 
nairement  de  quelques  vices  particuliers  dans 
es  humeurs  ,  &  elle  dure  longrems  ,  ou  re¬ 
vient  périodiquement,  ou  du  moins  à  plufieurs 
repnfes.  Telle  eft  l’hémoptliy/ie  fcorbutique, 
la  vénérienne  ,  la  phthyfique  ,  frc.  Quant  i 
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l’aiguë,  elle  eft  ordinairement  accidentelle. 

§.  CCCLXXIIL  Les  caufes  de  cette  dernier  c 
font  les  exercices  violens ,  l’action  d  une  cha¬ 
leur  extrême  ,  la  compreffion  &  la  gêne  de 
la  poitrine ,  une  très-grande  pléthore  ,  les  cris 
redoublés ,  la  colere ,  les  efforts  violens ,  la  fup- 
preffion  des  évacuations  fanguines  habituelles , 
les  chûtes,  les  coups  ùl  autres  chofes  fembla- 
bles,  comme  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes , 
&c.  Les  jeunes  gens  &  ceux  qui  font  maigres 
font  plus  fujets  à  celle  qui  vient  de  caufe  in¬ 
terne  ,  que  les  autres  hommes  ,  mais  il  n’y 
a  point  d’état  oû  i*on  foit  plus  expofe  ,  foit  a 
celle  qui  vient  de  caufe  externe  ,  foit  à  celle 
qui  provient  de  caufe  interne  ,  que  celui  des 
gens  de  guerre;  les  exercices  des  fantaffins  les  y 
expofent  très -fréquemment  ,  parce  quêtant 
fort  ferrés  dans  les  rangs  ,  &  d’ailleurs  dans 
un  mouvement  précipité dcvioîent, leur  poitrine 
efl  trop  à  la  gêne  ,  ce  qui  caufe  facilement  une 
rupture  de  vaiffeaux  dans  les  poumons  :  outre 
cela  la  vive  chaleur  à  laquelle  ils  font  prefque 
toujours  expofés  pendant  ces  exercices  ,  aug¬ 
mente  la  raréfaction  des  liqueurs ,  &:  difpofe 
les  vaiffeaux  à  la  rupture  :  enfin  les  diverfes 
caufes  antécédentes  décrites  dans  le  commen¬ 
cement  de  ce  paragraphe ,  6c  qui  font  fami-* 
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lieres  aux  Soldats ,  augmentent  encore  l’effet 
de  celle-ci,  de  maniéré  qu’on  a  prefque  tou¬ 
jours  cette  maladie  à  traiter  dans  lesRëgimens  , 
fu  r-tout  en  Eté  ,  où  les  exercices  font  plus 
fréquens  que  dans  les  autres  faifons.  Quant 
aux  Troupes  à  cheval  ,  fi  elles  y /ont  moins 
expofées  par  leurs  exercices ,  elles  ont  des  oc¬ 
cupations  journalières  qui  font  très-capables 
de  la  produire.  Les  chûtes  de  cheval ,  les  efforts 
que  le  port  des  fardeaux  occafionne  ,  le  poids 
de  la  cuiraffe  ,  les  fecouffes  de  l’èquitation 
ajoutées  aux  caufes  antécédentes  &  prédifpo- 
fantes  ci-deffus  ,  ne  les  rendent  guères  plus 
exempts  de  cette  maladie  que  les  fantaffins. 

§.CCCLXXIV.  Le  prognoftic  varie  félon 
fes  caufes  ,  la  quantité  du  fang  que  l’on 
perd  &  la  difpofition  des  fujets.  Celle  qui 
dépend  des  exercices  violens  ,  &  celle  ou 
le  fang  fort  à  grands  flots ,  annoncent  une  rup¬ 
ture  des  gros  vaiffeaux  &  une  plus  grande  dif¬ 
ficulté  pour  la  guérifon  ,  que  celle  qui  dépend 
uniquement  de  la  pléthore  ou  de  la  chaleur, 
&  qui  n’efi  pas  très  -  conhdérable.  Quand  elle 
efl  produite  par  la  fuppreffon  de  quelqu’éva- 
cuation  habituelle  ,  on  y  remédie  facilement 
en  rappellant  le  flux  arrêté.  Au  refte  ,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  a  qu’une  fimple  tranfu- 
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dation  ,  iorfque  les  crachats  ne  font  que  légè¬ 
rement  rouilles,  ou  Iorfque  le  fang  ne  vient 
qu’à  des  diilances  un  peu  éloignées  ^  mais  alors, 
à  moins  qu’on  n’ait  des  fignes  évidens  que 
l’accident  eft  produit  par  la  chaleur  ou  la  ra- 
réfaâion  des  liqueurs ,  ou  en  un  mot  par  quel¬ 
ques  caufes  accidentelles ,  il  efî  à  craindre  qu’il 
ne  dépende  de  quelque  petite- érofion ,  qui 
augmente  avec  le  tems,  &  conduit  enfin  à 
l’hémoptyfie  chronique  ,  qui  fait  périr  les  ma¬ 
lades.  kj  efl  fur-tout  a  ce  dernier  effet  que  doi¬ 
vent  s  attendre  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
la  poitrine  délicate  ,  qui  y  ont  éprouvé  plu- 
fieurs  inflammations ,  qui  au  moindre  contaèl: 
de  I  air  font  expofés  à  la  toux  ,  dont  le  thorax 
eif  ferre  &  étroit,  &  dont  le  fang  ^  pourainfi 
dire,  pulmonique ,  a  la  plus  grande  facilité  de 
dilacérer  les  vaiffeaux  tendres  &  délicats  de  la 
fubfknce  des  poumons.  Mais  quelque  foient  les 
caufes  de  1  hémoprhyfie  ,  les  luites  en  font  fou- 
vent  douteufes,&  quelquefois  trés-pernicieufes. 
Elles  font  douteufes  ,  parce  qu’aprés  la  rup¬ 
ture  des  vaiiFeaux  il  furvient  nécefiairement 
de  la  luppuration  ;  poji  Janpiiinis  Jputum^pu- 
ris  fpuLum  ,  &  que  la  fuppuration  dans  l’or¬ 
gane  dont  il  eft  queflion  eft  toujours  dange- 
reufe  ,  &  principalement  Iorfque  le  pus  ne 
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s’amafTe  pas  dans  un  kifle.  Elles  font  quelque¬ 
fois  pernicieufes  dans  les  fujets  mal  difpofés, 
qu’elles  conduifent  à  la  phthyfie  pulmonaire. 
Au  refte  ,  le  pouls  réglé  &  d’une  confiftance 
médiocre  efl  affez  favorable  dans  cette  mala¬ 
die,  mais  les  foibleffes  ,  les  anxiétés ,  les  extré¬ 
mités  froides  ,  le  hoquet ,  font  les  préludes  or¬ 
dinaires  de  la  mort.  Ces  derniers  accidens  ne 
furviennent  que  dans  les  grandes  hémorrha¬ 
gies  ,  &  fur-tout  après  des  chûtes  violentes  ou 
desbleffures  qui  pénètrent  dans  la  capacité  de 
la  poitrine  :  ils  ne  font  pas  tous  mortels  , quand 
ils  fuivent  de  près  leurs  caufes ,  mais  ils  le  de¬ 
viennent  inévitablement  ,  lorfqu’iîs  arrivent 
au  bout  de  quelques  jours. 

§.  CCCLXXV.  Il  n’eü  pas  douteux  que 
dans  l’hémopthyfie  occafionnée  par  la  pléthore 
ou  la  raréfaèlîon  ,  ou  même  par  la  fupprefhon 
de  quelqu’écoiilernent  fanguin ,  la  faignée  ne 
foit  le  fouverain  remède  &  le  plus  prefTant  à 
mettre  en  ufage.  Dans  la  pléthore,  qui  fe  re- 
connoît  facilement  au  pouls  &  par  l’état  anté¬ 
rieur  du  malade  ,  les  faignées  doivent  &  peuvent 
être  plus  multipliées  que  dans  la  raréfaftion , 
dont  les  lignes  ne  font  pas  moins  évidens.Voyez 
fur  le  pouls  de  pléthore  &  de  raréfaSiion  ,  ainfi 
que  fur  les  fignes  de  ces  deux  états,  le  §.26  du 

Siv 
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ch.  I  ,  du  îiv.  I  J  art.  i ,  les  §.  30  &  32  ,  îhîâeml 
le  §,  282  ,  chap.  3  ,  art.  i ,  du  même  liv. ,  &c» 
On  faigne  encore  moins ,  quand  il  y  a  quelqu’é- 
coulement  fanguin,  dont  le  retour  peut  être 
provoqué  par  des  moyens  locaux.  Ainfi  /  par 
exemple ,  la  fupprelfion  d^un  flux  hémorrhoî- 
dal  aura  produit  une  hëmopthyfie,  qu’on  gué¬ 
rira  plus  facilement  &  plus  fûrement  à  tous 
égards  par  l’application  des  fangfues  aux  hé- 
niorrhoides,que  par  plufleurs  faignées  copieufes 
faites  au  bras&au  pied.Quant  à  ce  qui  concerne 
la  rarefaâion  &  le  mouvement  tumultueux 
des  liqueurs,  il  efl  certain  que  fi  la  faignée  les 
calme  >  Ôc  qu’elle  peut,  par  conféquent  arrêter 
,1  hémorrhagie,  qui  en  efl  la  fuite;  mais  il  y 
a  plufieurs  autres  moyens  plus  efficaces  , 
fou  vent  plus  doux  ,  même  moins  nuifibles , 
que  la  faignée ,  &  dont  il  ed  en  même  teins 
prudent  de  faire  ufage  avant  celle-ci.  Ce  con- 
leil  eil  d’autant  plus  fur  ,  qu’eu  général  l’hé- 
mopthyfie  produite  par  cette  derniere  caufe 
arrive  ordinairement  fans  rupture  de  vaif- 
feaux. 

CCCLXXV’J.  Quoiqu’il  enfoit,  c’efl  tou¬ 
jours  par  les  accidens  &  par  les  eau  Tes  évi¬ 
dentes  qu’on  doit  juger  ,  tant  de  la  quantité 
des  faignees  à  faire,  que  du  lieu  oh  il  les  faut 
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pratiquer.  Les  hèmopthyfies  par  ruptures  de 
vaifTeaux,  où  l’on  rend  le  fang  à  gros  bouillons, 
&  celles  qui  furviennent  à  l’occafion  des  plaies 
pénétrantes  ,  exigent  le  plus  grand  nombre  de 
faignées.  Je  me  rappelle  d’en  avoir  prefcrit 
vingt-deux  à  un  Officier  ,  qui ,  dans  un  accès 
de  mélancholie  ,  s’étoit  pafTée  fon  épée  dans  la 
poitrine^  il  a  guéri. 

§.  G  C  C  L  XX  VI I.  Indépendamment  des 
moyens  ci-defTus  ,  il  faut  employer  les  boifîbns 
tempérantes  ^  délayantes  &  rafraichiflantes-, 
pour  calmer  le  mouvement  tumultueux  des 
liqueurs.  L’eau  d’orge  ,  de  ris ,  de  racine  de 
guimauve,  de  poulet,  les  émulfions  faites  avec 
les  amandes  douces ,  les  quatre  femences  froides 
majeures  ,  la  graine  de  pavot  &  le  fyrop  de 
nymphoea,  font  les  boifîbns  les  plus  convena¬ 
bles  à  cet  effet,  &  pour  détendre  les  folides.  C’eiî 
principalement  dans  l’hémopthyfie  furvenue  â 
i’occafion  d’une  grande  raréfaâion  ,  que  ce 
régime  eft  indiqué,  ou  du  moins  qu’il  efl  pref- 
que  toujours  fuffifant  ,  car  c’efi  par -là  qu’il 
faut  commencer  dans  toutes  les  efpèces. 

§.  CCCLXXVIÎL  Dans  les  cas  où  la  faignée 
a  été  répétée  plufieurs  fois  fans  luccès  ,  &  où 
l’état  du  pouls  &  les  forces  des  malades  indi¬ 
quent  qu’il  faut  la  ménager ,  ou  qu’elle  n’efl 
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plus  pratiquable ,  on  eft  obligé  d’employer  les 
adftringens,  en  commençant  par  les  plus  légers , 
tels  que  les  lues  d’ortie  &  de  pimprenelle,  la 
décoéHon  de  plantain ,  de  lierre  terreflre  &  de 
pervenche  ,  celle  de  grande  confonde  avec  le 
fyrop  fait  avec  cette  racine.  Si  l’on  n’en  ob¬ 
tient  pas  l’effet  néceffaire  ,  ou  en  tente  de  plus 
forts,  tels  que  le  cachou  ,  le  fang  de  dragon  ,  la 
pierre  hématite  &  celle  de  fougere,  les  rofes 
de  Provins  ,  &c.  Enfin  le  peu  de  fuccès  de 
ces  moyens  engage  fou  vent  à  faire  ufage  de 
Peau  alumineufe,  des  pillules  d’alun  Helvétius^ 
<ie  l’eau  de  RahcL ^  &  même  de  Pefprit  de  vi¬ 
triol,  dont  on  met  quelques  gouttes  dans  les 
boiffons. 

§.  CCCLXXIX.  Cependant  l’ufage  des  adf- 
tringens  doit  en  général  être  fort  modéré, 
parce  que  fouvent  en  arrêtant  l’hémorrhagie  , 
ils  caufent  un  épanchement  dans  la  poitrine , 
ou  ils  y  retiennent  du  moins  le  fang  échappé 
des  vaiffeaux ,  &  donnent  lieu  par  ce  double  ef¬ 
fet  ou  a  la  fuffocation  ,  ou  h  la  fuppuration  , 
qui  font  deux  évenemens  ordinairement  fu- 
nefîes.  Les  adflringens  tirés  du  régné  minéral  , 
font  fur- tout  bien  fufpeêfs,  pareeque  s’ils  ont  la 
piopriété  de  refferrer  les  parois  des  vaifîeaux 
ouverts,  ils  ont  aujfîî  une  aétion  cauflique, qui 
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rend  ce  refTerrement  peu  durable ,  &  dont  les 
fuites  font  fouvent  plus  dangereufes  que  le 
ma!  pour  lequel  on  a  employé  ce  genre  de  re- 
medes.  Nous  ne  manquons  pas  d’adflringens 
minéraux,  &  malheureufement  ils  font  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Les  Empyriques 
les  ignorans  s’en  fervent  pour  abufer  le 
Public  ,  qui  crie  au  miracle  par  leur  fuccès 
momentané  ,  quoique  les  vidâmes  fe  multi¬ 
plient.  fous  les  Médecins  de  Paris  connoiflènt 
cette  eau  vitrioîique  moderne  ,  qui  porte  le 
nom  de  fon  auteur  ,  &  dont  les  efîets  font  fi 
prompts ,  non-feulement  pour  arrêter  les  hémo- 
pthyfies  chroniques  ,  mais  encore  pour  dimi¬ 
nuer  &  même  arrêter  les  crachats  purulens. 

.  Les  malades  fe  trouvent  mieux  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines,  mais  après  ce  tems 
les  matières  arrêtées ,  qui  ont  produit  fourde- 
ment  leur  ravage,  mettent  les  malades  en  peu 
de  jours  au  tombeau. 

§.  CCCLXXX.  Les  narcotiques  produi-r 
fent  quelquefois  de  très-bons  effets  dans  cette 
maladie, lorfque  la  violence  de  la  toux  entretient 
l’hémorrhagie ,  ou  que  l’infomnie  agite  les  li¬ 
queurs  &  renouvelle  l’érétifme;  mais  ces  re- 
medes  ont  l’inconvénient  des  adftringens ,  &  ils 
exigent  à-peu-près  les  memes  ménagemens. 


thlmofthyfie. 

Ceux  qu’on  emploie  ordinairement  font  le 
fyrop  de  diacode  &  les  pillules  de  cynoglofTe. 

CC C  LX  XX I.  Quant  aux  remedes  exter¬ 
nes  ,  on  doit  y  avoir  peu  de  confiance  \  ce¬ 
pendant  ceux  qui  ont  la  propriété  de  rallentir 
le  cours  des  liqueurs  &  de  détourner  leur  af¬ 
fluence  vers  l’organe  affeâé  ,  ne  doivent  point 
être  négligés.  Ainfl  les  ligatures  des  extrémi¬ 
tés  ,  l’application  des  comprefles  trempées  dans 
l’oxicrat ,  fur  l’os  facrum ,  les  pieds  trempés  dans 
l’eau  chaude,  &c.  font  quelquefois  indiqués, 
&  même  néceflaires. 

§.  CCCLXXXII.  Il  efl  eflentiel  d’empê¬ 
cher  les  malades  de  parler  &  de  faire  du  mou¬ 
vement  ,  parce  que  l’hémorrhagie  renaît 
promptement&  facilement  par  ces  deux  caufes. 
Il  efl  pareillement  important  de  les  tenir  à  la 
diète ,  tant  que  le  fang  reparoit  dans  l’expec¬ 
toration.  L’eau  de  poulet  &  le  bouillon  cou¬ 
pé  font  la  feule  nourriture  qu’on  puifTs  leur 
permettre. 

§.  CCCLXXXIII.  La  derniere  obfervation  qui 
me  refle  à  faire ,  regarde  les  foiblefles  auxquelles 
font  fujets  les  malades  qui  rendent  beaucoup 
de  fang.  Les  gens  peu  inftruits  qui  font  auprès 
d’eux  leur  donnent  du  vin  &  des  cordiaux 
qui  les  raniment  en  effet ,  mais  qui  font  en 
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même  tems  renaître  l’hémorrhagîe  &  la  ren¬ 
dent  mortelle.  L’état  de  foiblefTe  n’eft  dange¬ 
reux  que  lorfqu'il  va  jufqu’à  la  fyncope ,  6c 
alors  il  furvient  des  convulfions ,  &  il  n’y  a 
guéres  de  relTources,  à  moins  que  ce  ne  foit> 
comme  je  l’ai  dit  ci-delTus ,  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie.  Dans  les  grandes  hémor-* 
rhagies  de  poitrine  il  n’y  a  pas  d_e  plus  sûr 
moyen  de  guérifon  que  de  laifTer  les  malades 
dans  cet  état ,  où  il  ne  refte  de  mouvement 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  entretenir  la  circula¬ 
tion  6c  la  refpiration. 


CHAPITRE  III. 

Des  Maladies  de  F  abdomen. 

§.CCCLXXXIV.L  Es  inflammations ,  les  coli¬ 
ques  &  les  flux  de  différente  nature,  font  les  ma¬ 
ladies  aigues  qui  attaquent  principalement  les 
vifeères  contenus  dans  le  bas-ventre.  Les  gens 
de  guerre  font  encore  plus  fujets  h  ces  maux 
qu’à  ceux  qui  font  décrits  dans  les  deux  Cha¬ 
pitres  précédens.  Celui-ci  fera  divifé  en  trois  ar¬ 
ticles  ,  dont  le  premier  a  pour  objet  les  in¬ 
flammations  des  vifeères ,  le  fécond  les  coliques, 
&  le  troiiieiîie  les  différens  flux. 
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ARTICLE  PREMIER. 


t  Injlammation  des  vifc'eres  du  h  as-ventre. 

§.CCCLXXXV.C^Hacun  des  vifcéres  eft  fujet 
à  l’inflammation  ,  &  cette  maladie  dans  cha¬ 
cun  offre  des  phénomènes ,  des  effets  &  des  fignes 
différeras ,  qui  exigent  néceffairement  qu’on  di- 
vife  cet  article  en  autant  de  feâions  qu’il  y  a 
de  vifcéres.  Ainfî  je  traiterai  féparément  de 
l’inflammation  de  l’eftomac  ,  des  boyaux  ,  du 
foie ,  du  méfentere  ,  de  la  race  ,  des  reins  &  de 
la  veffie. 


Section  Première. 

De  P Injlammation  du  ventricule  ,  autrement  dite 

Gaflritis. 

§.  CCCLXXXVI.  C  E  T  T  E  maladie  fe  recon- 
noît  à  l’ardeur  ,  la  douleur  &  la  tenfion  de  l’é- 
pigaftre  ,  accompagnée  de  vomiflemens,  d’une 
grande  foif  &  d’une  fievre  très -aiguë:  fin- 
fiammation  efl:  ou  générale  ou  particulière  , 
c’eft-h-dire  qu’elle  occupe  ou  la  totalité  de 
CS  vifcére  ,  ou  quelques-unes  de  fes  parties. 
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L’orifice  fapérieur  &  le  pylore ,  qui  eft  Fiafé. 
rieur,  font  les  fiéges  ordinaires  de  la  maladie  : 

1  inflammation  fludernierfereconnoit  à  larégion 
de  la  douleur,  &  au  vomifTement  de  tout  ce 
qjw  IwS  malades  avalent.  Celle  du  premier,  à 
la  douleur  au  cardia  ,  au  hocquet ,  aux  car* 
dia.gies  &  aux  fyncopes  plus  frequentes, 

§.  CCCLXXXVII.  Outre  les  fymptôraes  ci-def- 
fus  qui  forment  le  caradere  de  cette  efpéce 
d’inflammation  ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  qui 
dépendent  de  fes  caufes  ou  des  complications 
ou  qui  font  les  effets  des  premiers  :  ainfi  le 
pouls  efi  plus  ou  moins  régulier  ,  fréquent  , 
dur,  plein  ou  ferré ^  il  y  a  des  anxiétés,  de  la 
gene  dans  la  refpiration  ,  un  fentiment  de  brû¬ 
lure  ,  Tinfomnie  ,  du  vomifTement  de  matiè¬ 
res,  dont  la  couleur  &  l’odeur  varient  ,  du 
hoquet  &:c. 

CCCLXXXVIÎL  Les  Auteurs  appellent  légi¬ 
time  ou  exquife  l’inflammation  de  l’efiomac 
qui  a  pour  caufes  la  pléthore ,  un  fang  âcre  & 
ardent,  une  bile  de  même  qualité,  une  grande 
rarefadlon ,  la  métaftafe  d’un  flux  fanguin,  un 
coup  violent,  un  régime  trop  chaud.  Dans 
cette  inflammation  toute  la  fubfiance  du  vifcére 
efl  ordinairement  enflammée,  le  pouls  efî:  plein 
&:  fréquent ,  la  chaleur  &  l’ardeur  coniidéra- 


27Ô  Plnjlammatîon  du  ventricule^ 

blés  ;  la  langue  n’eft  point  chargée.  A  cette 
efpèce  on  peut  joindre  celle  qui  vient  des 
plaies  ,  parce  qu’elle  a  à-peu-près  les  mêmes 
fymptômes;  mais  elle  n’efl  pas  du  refTort  de 
cette  partie  de  mon  ouvrage. 

§.  CCCLXXXIX.  On  peut  réduire  dans  une 
fécondé  efpèce  celles  qui  dépendent  des  ma¬ 
tières  âcres  ou  vénéneufes,  ou  du  tranfporc 
d’une  humeur  morbifique  quelconque  dans 
l’eftomac.  Dans  celle  ci  les  anxiétés  font  plus 
grandes  ,  les  vomiffemens  &  les  efforts  pour 
vomir  plus  fréquens  ,1a  foif  plus  ardente,  les 
convulfions  &  la  fyncope  fe  fuccèdent  ;  le 
pouls  efl:  fréquent ,  petit ,  dur  &  ferré  ,  en  un 
mot,  irrégulier.  Tous  ces  fymptômes  font  in- 
féparables  de  l’inflammation  caufée  par  les 
poifons  âcres-,  ils  fe  réuniffent  prefque  tou¬ 
jours  dans  celle  qui  eft  produite  par  l’acrimo¬ 
nie  des  humeurs  &  principalement  de  la  bile, 
avec  cette  différence  que  celle-là  eft  générale, 
&  que  celle-ci  n’occupe  ordinairement  que 
l’un  des  orifices  ,  avec  un  fentiment  de  cha¬ 
leur  plus  vive  ,  une  foif  plus  dévorante  &  une 
douleur  plus  brûlante  à  la  partie  malade.  Dans 
l’inflammation  qui  furvient  par  la  préfence  de 
quelque  humeur  morbifique  dans  le  vifcère  , 
les  fpafmes  &  tous  les  accidens  particuliers  a 

l’efpècc 
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l^êfpèce  dont  il  eft  ici  queflion ,  font  plus  où 
moins  violens^  fuivant  la  nature  de  la  maderè 
morbifique  :  mais  on  obferve  fur-tout  que 
l’humeur  éryfypélateufe  eft  de  toutes  celles  qui 
aftèâent  cette  partie ,  la  plus  aébve  &  la  plus 
dangéreufe;  l’intérieur  du  corps  eft  brûlant, 
tandis  que  l’extérieur  eft  froid  ^  rien  ne  peut 
étancher  la  foif  des  malades  ;  l’agitation  eft  ex¬ 
trême;  les  convulfions  font  ,  ainfi  que  le  dé¬ 
lire  ,  beaucoup  plus  fréquens. 

§.  CCCXC.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec, 
les  deux  efpèces  ci-deftus ,  une  inflammation 
qui  occupe  aftez  fouvent  la  région  de  l’efto- 
mac,  &  qui  produit  quelquefois  des  vomifTe- 
mens  &  quelques  autres  accidens  de  la  mala¬ 
die  précédente  ,  mais  qui  cependant  n’en  a 
ni  la  marche  ni  le  danger.  Elle  a  fon  fiége  dans 
les  mufcles  de  l’abdomen,  elle  vient  toujours 
de  caufe  externe  ,  comme  des  coups  de  des 
dîftraêtions  violentes;  elle  forme  une  tumeuc 
circonferite  ,  de  eft  fort  douloureufe  au  tou¬ 
cher,  ce  qui  la  fait  diftinguer  aifément  de  l’in¬ 
flammation  ci-d|frus,  &  lui  fait  en  même- 
tems  donner  le  nom  de  faux  gajiritîs^  Elle  eft 
familière  aux  cavaliers ,  dont  la  cuirafte  porta 
fouvent  à  faux  fur  la  partie  qui  eft  enflam¬ 
mée  dans  cette  maladie. 

Tome  ÎIl, 
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§.  CCCXCI,  On  peut  aifémeric  jugsr  par 
les  dercriptîons  precedentes ,  du  danger  du 
gaMtis,  dont  Pefpece  la  -  moins  mauvaife  efi 
fi  grave,  que  fou  vent  même  on  ne  peut  la 
guérir.  Celle  qu’on  appelle  légitime  ou  exquij’e  ^ 
eft  plus  rare  que  les  autres  ,  &  en  général 
moins  pernicieufe.  L’inflammation  de  l’orifice 
fupérieur  eft  la  plus  commune.  Cette  maladie 
qui  eft  plus  fréquente  qu’on  ne  le  penfe ,  vient 
fouventpar  dégrés,  &  elle  attaque  plus  four- 
denient  que  je  ne  l’ai  exprimé  ci-defTus  \  de 
maniéré  qu’on  prend  mal-à-propos  une  in¬ 
flammation  pour  une  grande  irritation.  Le 
peuple  &  les  foldats  y  font  plus  fujets  que  les 
autres  hommes,  tant  par  l’efpe^e  de  nourriture 
qu  ils  prennent ,  que  par  leur  intempérance  & 
leur  ignorance  fur  le  choix  de  plufieurs  alimens, 
ou  meme  des  moyens  qu’ils  cherchent  pour 
leur  foulagement  dans  les  infirmités.  J’ajou¬ 
terai  que  la  maniéré  dont  ils  font  fouvent 
traités  dans  leurs  maladies,  efl  une  nouvelle 
caufe  de  celle-ci ,  qui  naît  facilement  par  l’ac¬ 
tion  des  purgatifs  draftiques  ,  &  des  émétiques 
dont  on  fait  abus.  Je  me  fouviens  d’avoir  été 
appellé  pour  traiter  une  inflammation  d’eflo^ 
niac  ,  produite  par  douze  grains  d’émétique  ou 
lartie  fîibie  donnés  en  trois  jours  par  un  Chi- 
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rurgien ,  dans  un  état  d’érétifme  qui  lui  paroif! 
foit  dépendre  d’une  faburre  dans  les  premières 
voies ,  parce  que  le  malade  vomiffoit  facile¬ 
ment  &  copieufement ,  &  que  l’effet  des  quatre 
premiers  grains  avoir  augmenté  cette  dilpofi» 
tion.  n general,  les  caules  antérieures,  l’étac 
aauel  du  malade ,  &  l’efpece  du  vomiffement 

1  m,’  la  nature  de  la  ma- 

adie.  Elle  dégénéré  fouvent  en  chronique  pac 

les  raifons  ci-aprés  :  mais  elle  fait  encore  pe'rir 
plus  fouvent  en  peu  de  Jours.  La  gangrène  eff 
1  effet  le  plus  ordinaire  dans  l’inflammation 
produite  par  les  poifons ,  les  médicamens  âcres 
&  les  humeurs  répercutées.  Elle  s’annonce 
par  des  anxiétés  plus  fréquentes  ,  des  fyncopes 
le  hoquet,  les  convulfions,  les  vomiffemens 
noirs  les  extrémités  froides ,  le  pouls  intermit¬ 
tent,  &  le  vifage  cadavéreux  :  le  skirre  fe  forme 
facilement  aux  orifices  de  l’eftomac ,  &  il  de¬ 
vient  bientôt  mortel.  On  reconnoît  qu’il  eft 
forme  a  une  douleur  obfcure  &  gravative  à  k 
région  du  pylore  ,  ou  à  celle  du  cardia  ,qui  per- 
fille  après  que  tous  les  autres  accidens  ont  ceflë 
la  peine  que  les  alimens  ont  pour  entrer  dans 
1  elfomac ,  fi  le  fquirre  eü  au  cardia  &  aux 
vomiffemens  conlîans  ,  s’il  eü  au  pylore ,  ce 
qui  eft  plus  fréquent.  La  fuite  de  ce  fquirre  ell 
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un  marafme  qui  conduit  nécelTairenieDt  au 
tombeau.  Quant  à  la  fuppuration ,  on  a  tout 
lieu  de  la  craindre ,  lorfque  les  malades  ont 
vomidufang,  &  alors  il  fe  forme  fouvent  un 
Ulcère  qui  conduit  à  la  phthyfie  &  à  la  mort. 
Cette  terminaifon  eft  ordinaire  dans  I  inflam¬ 
mation  furvenue  par  l’effet  des  corrofifs.  Mais 
dans  celle  qui  eft  exquife ,  il  fe  ferme  quel¬ 
quefois  un  abfcès  qu’on  peut  annoncer,  lorfque 
le  quatrième  jour  de  la  maladie ,  à  1  abfence 
des  Agnes  de  la  réfolution  fe  joignent  une  pul- 
fation  aflez  forte  dans  l’eftomac ,  &  un  redou- 
biement  de  fievre,  avec  un  pouls  régulier  & 
plus  fort ,  quoique  les  autres fymptômes  foient 
diminués.  Cette  terminaifon  ,  quoique  moins 
dangereufe  que  les  autres ,  conduit  auflî  à  la 
phthyfie.  La  feule  réfolution  eft  à  défirer  :  on 
a  lieu  de  l’efpérer ,  lorfque  dès  le  fécond  ou 
troifieme  ]Our  les  accidens  fe  calment ,  que  le 
pouls  devient  égal ,  qu’il  y  a  quelques  fueurs 
&  des  évacuations  bilieufes,  que  l’impreffion 
des  liquides  avalés  n’eft  plus  très-vive ,  &  que 
le  ventre  eft  fur-tout  mollet  &  en  bon  état  ; 
car  l’inflammation  fe  communique  aifément 

de  reflomac  aux  înteüins. 

§.  CCCXCII.  On  trouve  ,  à  Touverture 

des  cadavres,  le  ventricule  gangrène  en  tout  ou 
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en  partie  ;  il  y  a  des  taches  noires  &  des  phlyc- 
tènes  éparfes  ça  &  là ,  des  ex  ulcérations ,  foiH> 
vent  le  vifeère  eft  percé  dans  toute  répaifîèur 
de  fes  parois ,  le  pylore  elt  épais ,  durci,  &  fan 
ouverture  eft  beaucoup  rétrécie,  &:c.  La  quan¬ 
tité  de  vaifTeaux  fanguins  &  de  nerfs,  dont  l’ef- 
tomac  eft  pourvu ,  fait  ailément  préfumer  qu’il 
doit  être  d’une  fenfibilité  &  d^une  irritabilité 
très-grandes ,  que  l’inflammation ,  l’érofton  ôc 
la  gangrène  y  furviennent  en  peu  de  tems ,  & 
qu’il  y  a  peu  de  maladies  aiguës  aufîî  meurtriè¬ 
res  ,  &  qui  exigent  d’être  combattues  aufti 
r  omptement,  que  celle  dont  il  eft  ici  queftion. 

'  §.  CCCXCIII.  La  cure  varie  en  raifon  des 
eau  fes  :  l’inflammation  exquife  ou  légitime 
doit  être  attaquée  par  des  faignées  fréquentes 
&  copieufes  répétées  coup  fur  coup  dans  les 
premiers  jours,  autant  que  les  forces  du  ma¬ 
lade  le  perrrlettent ,  &  que  les  accidens  fem- 
bîent  l’exiger.  Sans  ce  fecours ,  la  gangrène 
fur  vient  facilement  &  promptement.  C’eft 
principalement  dans  l’état  de  pléthore  générale 
qu’il  eft  important  de  porter  plus  loin  le  nom¬ 
bre  des  faignées  ;  &  ce  font  celles  du  bras  qui 
opèrent  le  meilleur  effet.  Lorfque  la  maladie 
paroit  être  caufée  par  la  fuppreftion  du  flux 
hémorrhoïdal ,  il  faut  tâcher  de  1@  rappeller  pac; 
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1  ufage  des  fkngfues  appliquées  aux  hémorrhoï-» 
des  ;  &  ,  en  ce  cas,  ménager  davantage  les  au¬ 
tres  faignées.  Mais  j’obferverai  qu’il  ne  faut 
pas  ici  être  aulTi  réfervé  fur  ce  moyen  que  dans 
ia  pîupart'des  autres  inflammations ,  parce  que 
tien  n’eft  plus  urgent  que  de  détourner  la  co- 
lomne  des  liqueurs  d’un  lieu  où  fon  abord 
Tenonvelle  continuellement  les  douleurs  &  les 
accidens ,  &  empêche  en  méme-tems  qu’on 
faffe  palTer  dans  le  vifcére  malade  les  remedes 
Eeceflaires  :  ainfi  ,  l’on  peut  fans  crainte  ré¬ 
duire- les  malades  dans  un  état  de  foiblefle , 
<}ui,  dans  d’autres  circonftances,  s’oppoferoit 
ù  une  crife  favorable',  &  deviendroit  nùifible 
§.  CCCXCXIV.  La  difficulté  de  fairepaflfèrles 
boiflbns  fans  caufer  de  violentes  douleurs-,  in¬ 
dique  fuffifamment  qu’il  faut  au  moins  cboifir 
celles  qui  font  les  moins  capables  défaire  naître 
cette  impreffion  ;  l’eau"  de  poulet:  légère  '  efi 
celle  qui  eft.la  plus  convenable,  parce  qu’elle 
leunit  à  fa  qualité  douce  &  tempérante  celle 
de  nourrir  un  peu  les  malades,  auxquels  on  ne 
peut  donner  aucun  bouillon  ,  du  moihsldans  les 
premiers  jours.  On  tente  quelquefois  de  nitrer 
cette  eau,  qui  en  devient  encore  plus  terapé- 
rante,  &  i’on  y  joint  auffîd’ufage  des émulfions 
a-uodines  &  des  lavemens  emolliens  qu’ihfaut 
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répéter  fou  vent.  Pourquoi  ne  pas  tenter  les 
bains  ?  je  les  propofe ,  non  comme  fondé  fur 
expérience ,  mais  il  eft  h  préfumer  qu’ils  au- 
roient  un  fort  bon  effet.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  narcotiques ,  qui ,  en  général ,  hâtent  la  for- 
tnatîon  de  la  gangrène.  . 

S.CCCXCXV.Voüà  îepeu  de  moyens  auxquels 
on  eft  réduit  dans  cette  cruelle  maladie ,  oh 
toute  efpece  de  reraede  aSif  produit  les  ac- 
cidens  les  plus  terribles  ;  quand  on  a  calmé  la 
douleur,  on  commence  à  nourrir  un  peu  da¬ 
vantage  les  malades  avec  des  bouillons  plus 
forts,  &  l’on  peut- faire  ufage  de  quelques  apo- 
femes,  réiolutifs  &  diaphorétiqiies  ,  que  l’oa 
continue  jufqu’à  ce  que  l’impreffion  de  cette 
douleur  étant  tout-à-fait  effacée ,  on  puifîè  ea 
tvenir  aux  minoranfs  les  plus  doux. 

§•.  ÇCCXCVI.  Dans  la  fécondé  efpecejc’eft-à- 
dire,  dans  celle  qui  eft  produite  par  la  préfence 
de  quelques  matières  ou  humeurs  âcres,  ou 
vénéneufes  dans  l’eflomac  ,  le  premier  foin 
confifte  à  les  en  faire  fortir  le  plutôt,  poffible  : 
ainfi ,  p.  e.  apres  qu’on  a  mis  en  ufage  dans  les 
cas  de  poifons  les  moyens  convenables,  pour 
que,  J’eftomac  fe  débarraffe  du  gros  de  la  ma¬ 
tière  qui  y  produit  des  ravages ,  on  fait  boire 
copièufement  les  malades ,  tant  pour  enlever 
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ce  qui  peut  refter ,  que  pour  diminuer j’irrita- 
tion ,  la  tenfion  &  l’inflammation  du  vifcére  : 
Peau  de  poulet ,  Peau  d’orge  ,  le  petit  lait ,  les 
émulfions  anodines  5  font,  les  boiflfons  les  plus 
utiles  en  pareil  cas  ;  car  le  lait  &  les  huileux’, 
qui  font  très- efficaces  contre  les  poifons  âcres 6c 
cauftiques ,  quand  on  les  employé  dans  les  pre¬ 
miers  momens ,  ne  réuffifTent  plus  quand  la 
matière  eft  évacuée ,  &  que  l’inflammation 
eft  établie ,  parce  que  l’un  s’aigrit  par  la  cha¬ 
leur  ,  &  que  Pautre  fe  rancit*,  ce  qui  les  rend 


Pun  &  Pautre  îrritans  jd’onétueux  &  balfami- 
ques  qu’ils  étoient  (’^).On  doit  faigner  beaucoup 
moins  dans  cette  efpece  d’inflammation ,  que 
dans  la  précédente  \  mais  il  ne  faut  pourtant 
-pas  épargner  le  fang,  quoique  le  pouls  ne  foit , 
ni  auffi  fort ,  ni  aufîi  plein  ^  car  quelquefois  il  fe 
développe  après  pîufieurs  faignées,  &  devient 
meme  très- fort  :  c’efi  ce  que  j’ai  principale¬ 
ment  obfervé  dans  une  malade ,  qui ,  ayant  été 
furprife  de  cette  maladie  par  l’effet  des  draffi- 
ques ,  n’eut  le  pouls  fort  &  plein ,  qu’après  la 
fixieme  faignée.  Lorfque  l’inflammation  eft 
furvenue  à  Poccafion  de  quelque  humeur  âcre 
fixée  fur  l’eflomae,  on  employé  avec  fuccès 


On  peut  cpnfulter  fur  la  manière  de  détruire  l’aélion 
des  poifons  minéraux  ,  l’ouvrage  nouveau  de  M.,  NdvUr  , 
^\|cGççin  de  Çlulons- fur* Marne. 
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les  boiiïbns  ci-delTus  &  les  faignées^  mais  le 
remede  le  plus  efficace  eft  l’application  des 
véficatoires ,  ou,  en  un  mot,  le  retour  de  l’é¬ 
vacuation  fupprimée.  On  applique  avec  fuccès 
les  fynapifmes  aux  extrémités  :  e’eft  fur  tout 
dans  la  goûte  que  ce  dernier  moyen  réuffit  le 
mieux. 

§.  CCCXCXVII.  Les  fpafmes,les  convulfions, 
le  hoquet ,  qu’on  tâche  de  diffiper  dans  les  au¬ 
tres  maladies  par  mille  efpeces  d’antifpafmo- 
,diques  unis  aux  cordiaux ,  admettent  rarement 
ces  moyens  dans  l’inflammation  de  l’eftomac  ; 
il  eft  tour  au  plus  permis  d'employer  quelques 
eaux  tempérantes ,  comme  celles  de  tilleul.  Au 
refte,  ces  accidens  dans  la  maladie  dont  il  efl 
ici  queflion  font  mortels ,  pour  peu  qu’ils  du¬ 
rent,  &  s’ils  furviennent  après  le  troifleme  jour. 

§.  CCCXCXVIII.  On  verra  dans  le  Livre  fui-; 
vant  la  maniéré  de  traiter  la  fuppurîftion  ou  l’en- 
durciffement ,  qui  font  les  fuites  de  cette  ma¬ 
ladie.  Il  ne  me  .refleqilus  qu’à  faire  obferver 
que  le  gaftritis  bilieux  admet  l’ufagedes  boiffions 
légèrement  acides  ;  mais  cette  [inflammation 
‘ell  ordinairement  fynipathique  ;  c’efl-à-dire  , 
qu’elle  furvient  à  la  fievre  biîieufe  :  elle  exige 
auffi  des  purgations  plus  nombreufes  après 
la  terminai  Ton. 
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§.  CCCXCIX,  Quanta  ce  qüi  concerne  îe faux 
gaflritis ,  il  fe  traite  a-peu-prés  comme  le  vrai 
ou  légitime ,  par  rapport  aux  faignées ,  qui 
cependant  ne  doivent  pas  être  tout- à-fait  auffi 
multipliées*  On  peut  faire  ufage  d’une  plus 
grande  quantité  de  boiffons  tempérantes  & 
émollientes,  parce  qu’elles  ne  caufent  pas  la' 
même  douleur-,  enfin ,  on  applique  avec  fuccés 
les  cataplafmes  emolliens  fur  la  partie  maladè 
qu’ils  relâchent  &  détendent.  '  ■ 

SectionII. 

P  Inflammation  dis  Beyaitx ,  éntéritîs  ;  du 
Méientére  ,  mezentefitis  ;  de'  P  Epiploon  ^ 
epiploïtis. 

§.  C  D.  ■  De  ces  trois  efpéces  quiTé'trou- 
vent  fouvefit  reunies  ,  il  n’y  a  que  la  première 
qu’on  puifTe  reconnoître  facilement ,  &  dont 
on  puiffe  indiquer  le  vrai  caraêfere.  On  la  dif- 
tingue  à  une  tenfion  fort  douloureufe  ,  &  à 
1  élévation  ou  la  tumeur  des  parties  du  ventre  , 
auxquelles  repondent  les  intefhns,au  méteo- 
rifme,  à  la  fievre  aiguë  &  au  vomiffement, 
accompagnes  de  la  plupart  des  fymptômes  du 
gaftricis,  d’un  flux  dylTentérique,  de  la  pafîion 
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iliaque,  &c.  Lorfque  le  méfenteré  éfi  enflam¬ 
me  ,  les  malades  repentent  une  douleur  pro¬ 
fonde,  qui  répondrau  nombril,  ils  ne  rendent 
point  de  matières -par  les  Telles,  ou  du  moins 
Ils  en  rendent  très-difficilement  ;  les  lavemens 
•n  en  font,p  oint  rendre  même ,  à  l’exception  dés 
prenueres  matieres  fécales;  la  fierre  n’eft  pas 
très-forte,  les  urines  font  rouges/la  bouche  eft 
amere  ,  il  y  a  beaucoup  de  foif  &  d’infomnie, 
quelquefois  il  fort  une  fanie  rouge' par  l’atlus. 
Si  l’inflammation  efi  à  l’épiploott  ,  oh'fent  une 
douleur  aiguë lancinante  fous  les  tégu- 
mensr,  Vers  la  région  fupèrieure--&  moyéiinê  du 
venrré.  ■  ■  -e  J  ,  :  -  '  - 

■  •  §.  CD  î.  Der  ces  .trois  inflamitiations  lés 
deux  dernieres'  font  fort  /aresv-'inàis  fur^tout 
-celle  de  l’dpiploon  ,  &  ,l’on;  diflifigife4à  pre¬ 
mière  en  celle  des  inteffins  grêlés,  de  Celle  des 
gros-,  célle-là  fe  reconrioîtà  la  tenfion'&'à  la 
-douleur  de  l’épigaftEef  &  de  l’ombilic,  à  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  à  la  na'ufée  &  aux  vOmifle- 
mens  continuels'  même  de  la  bôitîbn  v  elle  éfl 
infiniment  plus  dangéreufe  que il’aüfrè';' dans 
laquelle  les  parties  latérales  duirygn^j-g  t  fouj 
prinéipalement  tendues  &  doufouréufës-,--  for¬ 
mant  une  elpece  iie  corde  :  les  vomiflemens  ne 
font  pas  auffi  fréqiîens  dans  cette  efpêcé. 
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§.  C  D 1 1.  Les  caufes  de  Venteriüs  foni: 
à-peu-près  les  mêmes  que  celles  du  gaftritis, 
auxquelles  on  doit  ajoûrer  la  préfence  des  ma- 
-  tieres  fécales  retenues  trop  long-tems,  l’ex- 
panfion  des  vents  qui  diftendent  quelquefois 
les  inteftins,  point  d’arrêter  la  circulation^ 
des  liqueurs  qui  parcourent  leurs  tuniques ,  &  - 
la  gêne  des  vaifTeaux  fanguins ,  à  l’occafion  de 
la  difficulté  du  retour  du  fang  dans  la  veine- 
porte.  Cette  augmentation  de  caufes  fait  que 
l’inflammation  des  inteftins  eft  plus  fréquente 
que  celle  de  l’eftomac.  Un  engorgement  formé 
à  l’occafion  des  matières  âcres  qui  paffent  dans 
les  replis  duméfentere,  ou  la  communication 
de  la  douleur  &  de  la  tenfion  des  inteftins ,  fait 
naître  l’inflammatioçi  dans  cette  membrane  ,  & 
l’on  ne  peut  gueres  affigner  d’autres  caufes  à 
celle  de  l’épioloon. 

L  t. 

§.  C  D 1 1 1.  Ces  différentes  efpeces  d’inflam¬ 
mation  ont  chacune  leurs  terminaifons  familiè¬ 
res  ,  quoique  femblables  en  tout  point  à  celles 
de  l’inflammation  en  général.  Par  exemple  , 
VenteritiF  fe  termine  plus  fouvent  par  la  réio- 
lution  &  par  la  gangrène,  l’inflammation  du 
méfentère  par  l’endiirciffement ,  &  celle  de 
l’épiploon  par  fuppuration  &:  la  gangrène-,  ce  qui 
eft  relatif  à  la  nature  &  à  la  pofition  de  ces 
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vifcères.  Voilà  tout  ce  qu’on  fait  de  pofitif  fur 
ce  que  ces  trois  inflammations  ont  de  commun 
entr’elles ,  &  fur  ce  en  quoi  elles  different.  Je 
laifîe  les  deux  dernieres,  pour  m’occuper  de  la 
plus  eflëntielle  &  la  plus  fréquente  :  Ceux  qui 
auront  occafion  de  traiter  celles-là,  pourront 
fuivre  à-peu^près  la  cure  que  j’indiquerai  ci- 
après,  &  regarder  les  lignes  avantageux  ou 
défavorables  dans  l’inflammation  des  intefbns, 
comme  le  prognoftic  des  deux  autres,  jufqu’à 
ce  que ,  par  des  exemples  répétés  &  par  l’ob- 
fervation  ,  on  ait  mieux  conftaté  la  marche  de 
ces  deux  maladies. 

§.  C  D  I  V.  Les  anxiétés ,  le  pouls  irrégulieif 
&  intermittent ,  petit  &  concentré ,  le  flux 
de  fang ,  la  pafïion  iliaque ,  les  vomiffemens 
fréquens ,  la  grande  tenfion  permanente ,  la 
douleur  violente ,  les  extrémités  froides ,  font 
les  fymptômes  les  plus  fâcheux  de  l’inflamma¬ 
tion  des  inteflins.  Lorfque  ces  accidens  ne  font 
pas  diminués  le  quatrième  jour, on  doit  craindre 
la  fuppuration  ou  la  gangrène. 

L’indice  de  la  première  eft  une  pulfation  ac¬ 
compagnée  de  quelques  friffons  irréguliers ,  & 
d’un  redoublement,  de  fievre  :  l’abcès  s’ouvre , 
ou  dans  les  inteflins ,  ou  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen^  dans  le  premier  cas  il  dégénéré  fouvent 
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en  unuîcére  ineurable;  dans  Pau tre  il  forme  lîfi 
épanchement ,  qui  devient  mortel  en  peu  de 
tems,  \  moins  qu’il  ne  fe  faffe  une  réforption 
du  pus  ce  qui  eü  très-rare. 

On  reconnoit  îa  gangrène  par  le  pouls  in¬ 
termittent ,  le  hoquet,  les  extrémités  froides^ 
îa  cefîàtion  fubite  de  la  douleur,  les  vomifTe- 
mens  &  les  déjeâions  noires  &  fétides ,  Scc. 
Les  fignes  de  la  réfolution  fe  manifefient  dès  le 
troifîeme  jour,  par  îa  diminution  de  îa  douleur 
êc  de  la  tenfion  ,  qui  eû  même  dès-lors  tota¬ 
lement  dilîipée  :  îe  météorifme  cefîè,  le  ventre 

coule  facilement,  &  les  déjefl-ions  font  un  peu 
biheufes  ;  le  mouvement  fébrile  s’appaife,  & 
îa  moiteur  efî  générale  :  Pendurcilfement  ,'qu 

efl  bien  rare,  fe  préfume  à  la  diminution  de 
tous  les  accidens ,  fans  qu’il  y  ait  eu  néanmoins 
desciifes  opportunes  êc  fufhfantes,  &  on  lé 
reconnoit  enfin  à  une  dureté  qu’on  fent  en 
prefîant  la  partie  où  le  fquirre  s’efl  formé. 
Outre  ces  efîets,ii  y  en  a  encore  un  qui  efî 
allez  ordinaire  , ‘même  dans  les  guérifons  par¬ 
faites,  c  efl:  Padhérence  de  la  portion  de  Pin- 
teflin  enflammée  avec  les  parties  voifmes.  On 
juge  qu  elle  exide ,  par  quelques  points  de 
tiraiîîemens  qu  on  éprouvé  dans  les  mouv'e- 
mens  un  peu  vioîens,  dans  les  eflbrtspour  aller 
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â  la  felle ,  &  lorfqu’il  y  a  des  vents  qui  fé- 
journent  dans  les  intelîins.  Cette  adhérence, 
toujours  gênante,  eft  fouvent  la  caufe  d’une 
récidive. 

§.  C  D  V.  On  trouve  ,  à, l’ouverture  des 
cadavres ,  à-peu-prés  les  mênies  chofes  que 
dans  legaflritis  :  des  adhérences  conlidérables, 
des  tumeurs  abcédées ,  des  érofions ,  les  intef^'  . 
tins  rétrécis,  du  pus  épanché  dans  la  capacité,  de 
la  gangrène  en  difFérens  endroits ,  le  méfentere 
abcédé,  ulcéré,  fquirreux;  enfin  mi/is , 
Storch  &  Ro'ébrnan ,  difent  avoir  trouvé  Fépi- 
pîoon  plein  d’une  fanie  fétide.  Voyez  Sauvai 
g^s  ^  qui  cite  ces  trois  Auteurs;  -Nof.  Méth. 
Clall.  3  ,  pag.  474  &  475, 

§.  CDVI.  On  traite  l’inflammation  dont 
il  efl  ici  quefiion  avec  les  mêmes  moyens 
que  celle  de  l’efiomac,  c’efl-à-dire,  en  faifant 
beaucoup  de  faignées  du  bras,  car  celles  du 
pied  lont  |ufiement  condamnées,  comme  plus 
capables  d  augmenter  ,  que  de  diminuer  l’in¬ 
flammation;  &  avec  les  boifibns  tempérantes, 
délayantes  &  rafraîchiffantes ,  qu’on  peut  faire 
prendre  h  plus  grande  dofe  &  plus  facilement 
que  dans  le  gaflritis.  On  muîciplie  les  lave- 
niens  emolliens  ,  qui  ont  furtout  un  prand 
fuccès  dans  l’inflammation  des  gros  inteftins. 
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&  l’on  fait  ufage  des  cataplafmes  émolRctiî 
&  de  tous  les  linimens  propres  à  détendre  & 
à  relâcher  les  parties  enflammées.  Les  apofê- 
mes  diaphorétiques  &  réfolutifs,  les  purgatifs, 
font  pareillement  indiqués  dans  les  mêmes 
tems  &  les  mêmes  circonftances  que  dans  le 
gaftritis.  Lorfqu’on  craint  la  gangrène  ,  on 
peut  prefcrire  quelques  boiflbns  légèrement 
acides ,  tels  que  la  limonade ,  &  le  nitre  mele 
'  avec  le  camphre ,  â  dofe  convenable.  Quant 
aux  bains ,  ]e  les  crois  fort  indiqués  &  d  une 
très-grandes  reflburce.  Les  fangfues  aux  he- 
morrhoides  J  les  ventoufes  fcarifiees  aux  cuifles, 
font  aufîi  très-avantageufes  dans  tous  les  cas 
où  le  principe  de  la  maladie  eft  dans  l’engor¬ 
gement  des  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  &  ad- 
jacens.  Si  quelque  matière  provenant  d  un 
ulcère  deflèché  ?  ou  quelque  humeur  particu¬ 
lière  fixée  dans  une  partie  ,  s’étoient  portée 
aux  inteftins  &  les  avoient  enflammés  ,  il 
feroit  effentiel  de  l’en  détourner  par  les 
fynapifmes  ou  les  véficatoires, 

§.  C  D  V 1 1.  Il  eil  bien  important  de 
diftinguer  l’inflammation  des  inteftins  ,  de  la 
paftion  iliaque  &  de  quelques  autres  maux  , 
qui  font  quelquefois  les  fymptômes  ,  ou  pour 
uVieux  dire  ^  les  effets  de  cette  maladie  , 
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^uî  font  auffi  bien  fouvent  eux-mêmes  des 
maladies  efientielles  ^  parce  que  le  traitement 
diffère  beaucoup  dans  ces  deux  cas  ^  par  exem¬ 
ple  ,  la  pafîion  iliaque,  comme  accident  do 
de  l’inflammation  dés  intefîins,  eft  un  fymp- 
tome  prefque  toujours  mortel  ,  qui  n’admec 
pas  les  faignées  ;  au  lieu  que  lorfqu’elle  eft 
la  maladie  primitive  ,  &  qu’elle  cfl:  en  mê¬ 
me  tems  inflammatoire  ,  elle  peut  fe  gué¬ 
rir  pas  des  faignees  répétées.  La  dyfïenterie,’ 
comme  maladie  cfTentielle,  fe  guérit  fouvent 
avec  peu  de  faignées  &  par  l’ufage  des  vomitifs  » 
qui  ne  peuvent  pas  être  employés  fans  un 
grand  danger  contre  ce  flux,  lorfqu’il  n’eft  qu’un 
accident  de  l’inflammation  des  inteffins,  La 
maniéré  de  reconnoître  fi  ces  deux  dernieres 
maladies  font  efientielles  ou  accidentelles,  eft 
d’examiner  fi  elles  font  furvenues  d'abord  , 
ou  à  la  fuite  de  l’invafion  de  l’inflammation 
des  intefiins. 
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De  P  Inflammation  du  foye  ,  dite  Hépatitis. 

§.  C  D  V  I  L  On  reconnoît  cette  maladie  à 
une  tenfion  douloureule  à  l’hipochondre  droit , 
fous  les  faufTes  côtes ,  qui  flirvient  avec  une 
fievre  aiguë  rémittente  ,  &  qui  eft  accompa¬ 
gnée  d’un  fentiment  de  péfanteur  &  de  beau¬ 
coup  d’ardeur  dans  ia  partie  malade  ,  de 
difficulté  de  refpirer  ,  d’une  toux  fèche  ,  de 
foif ,  dégoût ,  vomiffieraens ,  hoquet,  amertume 
dans  la  bouche,  de  couleur  jaune  ou  plombée 
à  la  peaU'i  les  malades  ne  peuvent  fe  coucher 
ni  fur  l’un  ,  ni  fur  l’autre  côté  ,  la  "douleur 
s’étend  quelquefois  jufqu’au  cou,  comme  dans 
la  pleuréfie  ,  &  le  pouls  eft  plus  ou  moins 
dur  ,  félon  que  l’inflammation  a  fon  hége  ou 
dans  la  membrane  externe  ,  ou  dans  la  fubf*- 
tance  du  foye. 

§.  CDVIÎL  Cette  maladie  peut  quelque¬ 
fois  être  prile  pour  une  pleuréfie  ,  lorfque  la 
portion  convexe  du  foye,  qui  regarde  le  tho¬ 
rax  eh  enflammée  ^  &  la  pleuréfie  pour  un 
hépatitis  ,  lorfque  le  point  de  côté  eh  fort 
bas  &  prés  de  la  région  du  foye.  Four  éviter 
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l'inflammation  du  fove. 

-cre  mepnfe  il  fuffir  de  con.pafer  les  fyni  ! 

nr  ,  “r  ^  ^^‘’-^--aîadie.Da„s  rhé- 

P  t  ^  la  douleur  eft  toujours  'plus  fourde 
que  dans  la  pleurdfie  ,  la  couleur  du  vifage 
a  peau  eftjaune  ,  il  y  a  beaucoup  d’a- 
-ertu.e  dans  la  bouche ,  la  foif  eft  clnfidl 

1  y  a  des  vomiftèmens  bilieux.  C’eft 

par  ces  memes  fi^nes  ou^nn  ri‘a'  ^ 

de  l’infl.  •  ,  ^  àiûingue  aufH 

de  1  nflammat.on  des  mufcles  du  bas  ventre 

ve«  la  reg.on  du  foye  ;  d  ailleurs  dans  Phépa-  , 

..  ^  fenfible ,  &  elle  eft 

ordinairement  bornée  à  l’étendue  du  vifcére 

elle  Se'T  des  mufcles 

limites  du  (oyH  douleur,  au-delà  des 

^  î  X»  Ls.  flPVr^ 

J  f  1  dans  1  hepatitis  P» 

déclaré  par  le  fnftbn  &  le  tremblemLt,  auf: 

quj  fuccede  une  chaleur  affez  vive-  L  ré 
million  eft  promptement  fuivie  d’un  nouveau 

^  l’augmentation 
compagnees  de  douleurs  vives  &  de  tous 
es  acadens  décrits  au  §.  4,4,  deviennent 
P  "^'O^dns.  Dans  le  cours  de  la  maladie  la 
langue  eft  chargée  &  jaune ,  le  ventre  eft  le  ;ius 
fouvent  relTerré,  &  quelquefois  il  y  a  des  dé- 

!  meufes;  les  urines  font  troubles  & 

jaunes  ,  le  ventre  eft  plus  ou  moins  tendu 

\r  •  • 
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T)e  Pinjlammanon  du  foyé^ 
vers  la  région  du  foye ,  les  malades  éprouveftt 
des  tranchées  violentes  ,  ou  quelquefois  des 
fpafmes  ou  des  mouvemens  convulfifs. 

§.  C  D  X.  Les  caufes  prochaines  de 

cette  maladie  font  la  pléthore ,  la  grande  acri¬ 
monie  de  la  bile  ^  les  obftacles  à  fon  pafTage 
dans  les  tuyaux  excréteurs  ,  fa  concrétion  dans 
la  véficule  du  fiel  ^  &c.  les  coups ,  les  chutes, 
la  débauche  &  fur -tout  l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  les  chaleurs  ardentes,  &:c.  font 
ou  comptés  parmi  fes  caufes  accidentelles  , 
ou  mis  au  nombre  de  celles  qu’on  nomme 
éloignées. 

§.  C  D  X I.  La  réfolution  s’annonce  le 
troifieme  ou  le  quatrième  jour  par  une  de- 
tente  manifefte  &  par  la  diminution  des  ac- 
cidens^  la  bile  coule  plus  facilement,  la  fievre 
fe  calme ,  la  moiteur  fe  déclare.  On  reconnoît 
que  la  fuppuration  s’établit,  lorfqu’à  la  meme 
époque  il  n’y  a  point  de  rémiffion  dans  les 
accidens  ,  qu’on  fent  une  pulfation  dans-  la 
partie  malade ,  des  friffons  irréguliers,  La  fievre 
efl  vive  jufqu’à  l’entiere  formation  du  pus^ 
&  enfuite  elle  fe  change  en  hefiique.  Quand 
l’abcès  s’efi  formé  à  la  partie  antérieure  du 
foye  ,  on  y  fent  de  la  fluéiu^ion  *,  après  la  for¬ 
mation  du  pus  les  malades  reftent  abattus  ^ 
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,  Toibles  &:  languiffans.  On  doit  préfumer  que 
la  maladie  fe  termine  par  endurcifTement  , 
lorfqu’il  n’arrive  point  de  crifes ,  ou  qu’elles 
font  languifTantes,  &  que  cependant  les  acci- 
dens  &  la  fievre  diminuent.  On  juge  que  cette 
terminaifon  a  eu  lieu  ,  lorfqu’il  refie  de  la 
péfanteur  dans  la  partie  malade  ,  &  fur-  tout 
quand  on  y  fent  des  duretés  &  des  inégalités  : 
à  ces  fignes  fe  Joignent  l’idère  avec  une  petite 
fievre  lente,  &  la  difficulté  des  déjeâions ,  qui 
font  rarement  jaunes.  On  reconnoît  la  gan¬ 
grène  au  délire,  aux  déjeâions  noires  &  fétides, 
au  hoquet  fréquent,  aux  fyncopes,  aux  fueurs 
froides  &c. 

§.  C  D  X  1 1.  L’ouverture  des  cadavres  pré¬ 
fente  des  fquirres  dans  la  fubftance  du  foye, 
des  adhérences  de  ce  vifccre  avec  les  parties 
voifines  ,  des  abcès  enkiftés ,  de  la  gangrène, 
des  foyers  de  pus  en  différens  endroits ,  des 
exulcérations:  on  trouve  fouvent  une  commu¬ 
nication  établie  par  le  moyen  de  la  fuppuration 
entre  le  foye  &  le  thorax',  ou  entre  les  intef- 
tins  &  le  foye ,  ce  qui  fait  que  la  gangrène 
gagne  auffi  les  parties  voifines.  La  véficule  du 
fiel  eft  quelquefois  pleine  de  pus  ou  de  pierres 
biliaires  *,  les  canaux  excréteurs  de  la  bile  font 
oblitérés  y  ôcC, 
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§•  CDXIII.  Par  ce  qui  a  été  dit  au 
418  il  efl  facile  de  former  le  prognoflic  de* 
cette  maladie  :  la  réfolution  eft  la  feule  ter- 
minaifon  à  defirer;  toutes  les  autres  étant  ou- 
mortelîes  ^  ou  extrêmement  dangéreufes 
comme  on  a  pu  en  juger.  Il  réfulte  delà  quW  ' 
doit  fe  prelFer  d’employer  les  moyens  les  plus 
efEcaces  pour  empêcher  que  les  dernieres  ayent 
lieu &  qu’il  n’y  a  guères  de  maladies  ou  il 
foit;  plus  préjudiciable  de  perdre  les  premiers^ 
moraehs. 

§.  C  D  X  V  I.  C’elî  encore  à  la  faignée  qu’il  * 
faut  d  abordavoir  recours ,  &  il  efl  nécefiaire  de 
la  répéter  autant  que  le  pouls  &  les  forces  le 
permettent,  jufqu’à  ce  que  la  partie  foit  dé¬ 
tendue,  en  obfervant  toutefois  que  c’efî*  prin¬ 
cipalement  dans  les  premiers  jours  qu’elle  eft 
avantageufe,  que  c’eft  au  bras  qu’il  faut  la 
pratiquer,  5z  qu’il  eft  néceffaire  de  laifter  une 
certaine  force  aux  malades,  ce  qui  fe  mefure 
au  pouls,  afin  que  la  réfolution  puiftè  fe  faire:' 
car  il  on  les  epuiioit  trop  ,  non-feulement  cette 
îei minaifon  feroit  fort  difficile,  mais  on  au¬ 
rait  encoie  a  craindre  que  la  matière  engorgée 
ne  formât  un  endurcifTement  incurable  ,  ou 
ne  fè  convertit  en  pus  ,  par  fon  féjour  trop 
long  dans  la  partie  malade. 


Detinjlammadondufoye,^  2^-^ 

§.  CD  X  V,  On  dégorge  aufTi  le  foye  par 
l’application'des  fangfues  aux  héaiorrhoïdes ,  & 
l’on  n’a  pas  moins  -  befoin  de  faire  boire  une 
grande  quantité  de  délayans  &  de  tempérans , 
tels  que  font  l’eau  de  poulet  ,  le  petit  lait ,  Içs 
tifannes  faites  avec  l’aigremoine  ,  la  chicorée» 
&c.  dans  lefquelles  on  fait  difToudrè  une  cer¬ 
taine  quantité  de  nitre.  Aces  moyens  on  joint 
l’ufage  fréquent  des  lavemens  émoliiens,  des 
cataplafmes  anodins  &  des  relâchans,  des  li- 
nimens  de  même  qualité  ,  &  lur-tout  des 

bains  ou  des  demi-bains.  Lorfque  la  réfoiution 
eft  commencée,  on  peut  prefcrire  aux  mala¬ 
des  quelques  apozêmes  réfoluiifs  &  diaphoré- 
tiques  ^  mais  je  fuis  bien  éloigné  de  confeiller 
les  fiidorifiques  préconifés  par  quelques  Au¬ 
teurs,  parce  que  je  les  crois  trop  incendiaires. 
J’approuverois  davantage  l’ufage  du  camphre 
uni  au  nirtre  ,  &  donné  à  petites  dofes.  Vers 
le  fepîieme  ou  huitième  jour  lorfque  le  dé¬ 
gorgement  eft  parfait  ,  on  purge  les  malades 
avec  les  minoratifs  ,  tels  que  la  manne  ,  la 
cafTe  ,  la  patelle  fauvage  &  autres  de  cette 
efpéce. 

g.  C  D  X  V  I.  Telle  efl  la  bafe  du  traite- 
ment  qui  a,  comme  on  le  voir ,  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  inflammations  précé- 
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dentes  ;  ce  qui  fait  que  je  me  borne  à  ÔQà 
indications  générales.  Mais  lorfqu’on  n’a  pas  eu 
le  bonheur  d’empêcher  la  fuppuration  ,  ilrefîe 
encore  quelques  moyens  pour  fauver  les  ma¬ 
lades.  Si  le  pus  s’eft  frayé  des  routes  vers  la 
cavité  de  la  poitrine  ou  dans  celle  du  bas- 
ventre  ,  il  y  porte  la  corruption  ,  ôc  la  mort 
fuit  de  près ,  à  moins  que  par  un  des  coups 
du  fort,  fur  lefquels  on  ne  doit  point  compter, 
îa  nature  ne  procure  une  iiîüe  au  déhors. 
Quand  il  s^eft  formé  un  abcès  dans  la  partie 
du  foye  qui  touche  aux  inteftins  &  qu’il  s’eft 
vuidé  dans  ces  vifcères,  il  eft  pofïible  que  l’ul- 
cère  fe  confolide  avec  le  tems  &  avec  un  régi¬ 
me  convenable  ;  mais  cette  guérifon  eft  encore 
iJne  efpéce  de  phénomène.  Il  n’y  a  qu’un  feuî 
cas  ou  l’art  puifTe  véritablement  l’opérer;  c’eft 
lorfque  l’abcès  s’efl:  formé  à  la  furface  externe 
du  foye,  du  côté  qui  répond  aux  tégumens. 
On  fent  alors  la  flucfuation  du  pus ,  &  pour 
l’empêcher  de  s’épancher  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  il  faut  fe  prefTer  de  lui  donner  une 
îflue  au  cenors.  A  cet  effet  on  applique  fur  la 
tumeur  une  pierre  à  cautere  ,  afin  de  lier  en— 
fembîe,  par  la  phlogofe  qu’elle  excite,  les  parties 
voifines  de  l’abcès  avec  les  mufcles  &  les  té¬ 
gumens;  enfuite  on  ouvre  la  tumeur  avec  un 
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biftouri ,  fans  craindre  que  le  pus  tombe  dans 
îa  capacité  ^  ce  qui  arriveroit  ^  fi  Ton  ne  pre-* 
noit  pas  la  précaution  d*y  mettre  Pobftacle  ci- 
deffus  :  on  traite  Tulcère  ,  comme  tous  les 
autres  externes  ,  dont  je  parlerai  dans  ma 
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§*CDXVII,  Quant  ^  l’endurcifîement, 
on  parvient  quelquefois  \  le  faire  diiîîper  par 
VuÜge  des  apéritifs ,  des  favoneux  &  des  mar¬ 
tiaux;  mais  le  plus  fouvent  il  dégénéré  en 
obftruâions  qui  font  très  -  difficiles  à  guérir. 
J’en  parlerai  dans  le  livre  fuivant ,  uniquement 
confacré  aux  maladies  chroniques  ,  qu’on  né¬ 
glige  trop  dans  les  malheureux  foldats ,  comme 
je  i  ai  déjà  dit  en  quelques  endroits. 


Section  IV, 

De  Ü Inflammation  de  la  rate^  fplenitis  ;  des  reins  ^ 
nephritis  ;  de  la  vejfle^  ciflitis. 

§.  C  D  XVI 1 1  .C  E  s  trois  fortes  d’inflanima- 
tions  ,  dont  le  fiége  efl  le  caraéfere  difFérent, 
admettent,  ainfi  que  les  précédentes,  la  même 
cure  générale.  Je  me  bornerai  donc  ici ,  pou^ 
éviter  les  répétitions ,  à  faire  connoitre'les  fi- 
gnes  par  lelquels  elles  font  diffinguées  les  unes 


^02  De  I^in^xmmatlon  de  la  rate. 
des  autres ,  &  à  décrire  les  particularités  qui 
îes  concernent  ;  fi  la  feâion  eft  courte,  la  ma¬ 
tière  n’en  eft  pas  moins  importante ,  car  ces 
maladies  font  fou  vent  très-dangéreufes. 

§.  CD  XIX.  On  reconnoîc  l’inflammation 
de  la  rate  à  une  tumeur  formée  à  l’hypochon- 
dre  gauche,  vers  le  lieu  où  ce  vifcere  eft  fi- 
tiîé ,  accompagnée  d’une  douleur  très-vive  au 
toucher,' de  chaleur,  &:  d’une  fievre  aiguë, le 
plus  fouvent  rémittente.  La  tumeur ,  qui  a  la 
forme  de  la  rate  ,  eft  rénitente*,  la  douleur, 
lorfqu’on  n’y  touche  pas,  eft  un  peu  obfcure, 
&  elle  s^étend  en  maniéré  de  ceinture  autour 
du  corps,  formant  le  demi-cercle,  il  y  a  un 
peu  de  pulfation ,  la  refpiration  eft  gênée.  Sau¬ 
vages  ajoûte  que  la  fievre  redouble  tous  les 
quatre  jours,  que  les  pieds  &  les  genoux  rou- 
giflént,  &  que  le  nez  &  les  oreilles  pâliftent 
quelquefois  :  je  n’ai  jamais  vu  cette  maladie. 
Tous  les  Auteurs  conviennent  qu’elle  eft  fort 
rare  ,  &  ils  indiquent  la  même  curation  que 
pour  l’inflammation  du  foie. 

§.  C  D  X  X.  L’inflammation  des  reins  fe 
manilefte  par  une  vive  douleur  dans  la  région 
des  lombes ,  vers  le  fiége  des  reins  ,  accom¬ 
pagnée  de  fievre  aiguë  ,  d’aideur  en  urinant, 
&  de  fréquentes  urines ,  &c.  Les  autres  ac- 
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cidens  de  cette  maladie  varient  en  raifon  de 
l  eipece  d’inflammation  &  félon  fes-  caufes 
comme  on  le  verra  ci -après.  On  diflingue l’in¬ 
flammation  des  lombes  de  celle  des  reins ,  en 
ce  que  dans  celle-ci  les  malades  courbés  en 
avant,  fe  redreflent  fans  beaucoup  de  dou¬ 
leur  ,  au  lieu  que  dans  celle-là  ce  mouve¬ 
ment  ne  peut  fc  faire  fans  lès  plus  cruelles 
foufFrances  ;  que  dans  la  première  la  couleur 
des  urines  n’eft  point  changée  ,  &  que  dans 
1  autre  elle  l’eft  beaucoup;  qu’enfin  la  douleur 
dans  celle-ci  fuit  le  trajet  des  uretères  ,•  &  qu’il 
y  a  de  la  dyfurie. 

CD  XXL  On  divivife  cette  maladie  en 
deux  efpéces  ,  l’une  qu’on  nomme  vraie, 
l’autre  Tympathique.  La  première  efî  celle  qui 
commence  avec  la  fievre ,  au  lieu  que  dans 
l’autre  la  fievre  furvient  à  la  douleur:  outre 
cela  dans  cette  dernière,  qui  efl  ordinairement 
produite  par  la  pierre  dans  la  veflie  ,  ou  par  des 
giaviers  dans  les  ^reins  ou  dans  les  uretères^ 
la  cuiffe  du  coté  malade  efî  engourdie ,  &  le 
tefhcule  retiré,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  pre¬ 
mière  efpèce  ,  dont  la  marche  préfente  les 
fymptômes  fuivans.  La  fievre  eft  plus  ou  moins 
vive  &  ardente ,  avec  un  pouls  un  peu  dur ,  les 
malades  Tentent  une  douleur  ou  poignante ,  ou 
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déchirante  ,  ou  Amplement  un  poids  dan^  td 
partie  malade.  Ils  ont  de  la  foif ,  de  l’anxiété , 
de  l’infomnie  ,  des  naufées  àc  des  vomilTe- 
niens.  Dès  l’invafion  ils  vomiffent  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  l’eftqmac  ,  &  enfuite 
de  la  bile  ;  le  ventre  eft  reflerré,  les  urines 
font  enflammées  ,  ardentes ,  quelquefois  fan- 
guinolentes ,  &  elles  coulent  peu  ,  ou  même 
elles  font  fupprimées  dans  les  cominencemens, 
Lorfque  ce  dernier  accident  continue,  le  dé¬ 
lire  furvient ,  les  vomiflTemens  deviennent  plus 
fréquens,  &  les  matières  qu’on  rend  ont  l’odeur 
di’urine.  ^ 

§.CDXXII.  Le  régime  chaud  &  âcre  ,  ré¬ 
chauffement  ,  la  pléthore,  font  les  caufes  ordi¬ 
naires  de  la  première  efpèce  ,  celle  de  la  fé¬ 
condé  font  la  préfence  des  graviers  dans  les 
reins  ou  dans  les  uretères  ,  les  glaires  âcres 
contenues  dans  ces  parties ,  &  la  pierre  dans 

la  veffie.  Les  accidens  antérieurs  ,  les  urines 

• .  * 

glaireufes  ou  pleines  de  graviers ,  les  fignes  de  ' 
l’exiflence  de  la  pierre  ,  concourent  avec  l’en- 
gourdilfement  de  la  cuilfe  &  le  rétraèf ion  du 
teflicule ,  à  faire  diftinguer  cette  fécondé  ef¬ 
pèce  de  l’autre.  Elles  ont  à  peu-près  les  mê¬ 
mes  termi  naifons  &  la  même  marche  ,  font 
dangereufes  toutes  deux ,  &:  le  plus  fouvent 
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fumes  de  fuppuration  ,  dont  je  parlerai 
dans  le  troifiéme  Article  de  ce  Chapitre. 
La  gangrène  eft  annoncée  par  la  ilupeur 
générale  &  le  délire  ,  le  pouls  întermit- 
tant  &  les  vomifTemens  urineux,  La  réfolutioa 
parfaite  arrive  plus  communément  dans  la 
première  efpèce  que  dans  l’autre  ;  la  fuppref- 
fion  des  urines  eft  plus  fréquente  dans  la  fé¬ 
condé  ,  la  complication  de  faburre  dans  les 
premières  voies  n’eft  pas  rare  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  ,  &  quelquefois  l’humeur  arthri¬ 
tique  qui  fe  porte  fur  les  reins  fait  naître  la 
fécondé, 

§.  CDXXIII.  Les  faignées  fréquentes ,  fur- 
tout  dans  la  première  efpèce  ,  les  boiftbns 
tempérantes  &  raffraichiffantes ,  les  lavemens 
émolliens  &  les  bains ,  font  les  remedes  eften- 
tiels  contre  cette  maladie.  On  ordonne  auftî 
avec  fuccès  les  émulfions  narcotiques  pour 
calmer  la  douleur  ;  on  applique  des  fynapif- 
v  mes  aux  pieds,  quand  on  eft  sûr  que  la  goûte 
s’eft  portée  fur  les'  reins;  on  fonde  la  veftîe, 
quand  elle  eft  trop  pleine  ,  &  que  les  urines 
ne  peuvent  pas  couler.  Voyez  l’article  troi¬ 
fiéme  de  ce  Chapitre  ,  fur  la  néceftité  de  la 
fonde.  On  ne  purge  les  malades  que  lorfque 
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les  douleurs  font  diilipées.  La  derniere  efpece 

exige  un  plus  grand  ufage  du  bain. 

§.  CDXXIV.  On  rsccnnoîr  l’inflammation 
de  la  veffie  à  une  tumeur  ovale  formée.dans 
le  ballin  ,  au-defllis  du  pubis ,  où  il  y  a  une 
teniion  confidérable  &  une  douleur  très-vive , 
accompagnée  de  fievre  aiguë  ,  de  dyflurie  ou 
d’ifchurie ;  l’infomnie ,  la  foif,  le  délire,  le  froid 
des  extrémités  font  les  fymptômes  ordinaires 
de  cette  maladie  ;  la  fuppreffion  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  la  rétention  des  urines  durcit  la 


tumeur  &  en  augmente  fou  vent  le  volume, 
au  point  que  la  région  du  pubis  efl  plus  éle¬ 
vée  que  le  nombril.  Le  ténefme  eft  l’effet  de 
cette  augmentation  ;  de  maniéré  que  les  ma¬ 
lades  font  quelquefois  continuellement  fur  le 
bafîin  ,  quoi  qu’ils  ne  rendent  rien.  Les  vomif- 
femens  urineux  ,  la  flupeur  générale  ,  Tinter- 
miffon  du  pouls,  le  hoquet,  le  délire,  font  les 
fgnes  de  la  gangrène  ,  qui  ne  manque  pas  de 
furventr,  lorlque  les  urines  ceflént  de  couler. 
La  fuppuiation  de  la'veiîie  termine  quelque¬ 
fois  la  maladie  ,  &  elle  produit  une  fevre 
lente  ,  qui  mine  infenfîblement  les  malades. 

§.  CDXXV.  Cette  inflammation  efl ,  comme 
la  précédente  ,  ou  l’effet  de  quelques  caufe« 
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înterneî  ,  comme  d’une  pléthore  ,  ou  de  l’a- 
crimonie  des  liqueurs  ,  ou,  celui  des  caufes 
externes  ,  corrme  de  la  préfence  d’un  corps 
étranger.  On  fait  que  les  gens  débauchés  fe 
procurent  fouvent  cette  maladie ,  en  prenant 
antérieurement  de  la  poudre  de  cantharides , 
pour  s’exciter  à  l’aôe  vénérien.  La  cure  eft  la 
meme  que  celle  de  l’inflammation  des  reins; 
on  y  ajoute  les  cataplafmes  émolliens  &  les  fo¬ 
mentations  fur  la  région^  du  pubis. 


ARTICLE  II. 

Des  Coliques, 

§.  CDXXVI.  Quoique  le  nom  de  coliqne 
ne  convienne  pas  à  la  plûpart  des  maladies  qui 
le  portent;  je  me  conformerai  à  l’ufage  ,  &  je 
les  rappellerai  toutes  dans  cet  article  ;  favoir ,  la 
colique  venteufe  ,  la  flercorale  ,  la  floma- 
chale,  la  bilieufe, l’hépathique ,  la  vermineufe, 
le  cholera-morbus  ,  la  pafîion  iliaque  ou  mife- 
rare  ,  la  colique  des  Peintres ,  ou  minérale  ,  & 
de  Poitou  ,  la  néphrétique  ou  rénale ,  &  lacyf- 
tique  ,  ou  colique  de  veffie.  Les  Soldats  font 
extrêmement  fujets  aux  unes  &  aux  autres ,  & 
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il  eft  d^autant  plus  important  de  les  bien 
guer ,  qu’il  n’y*  a  guères  de  maladies  où  la  mé- 
prife  foit  plus  dangereufe  &  plus  fréquente. 

Section  première. 

De  la  Colique  venîeuje  &  de  lajïercorale» 

§.  CDXXVII.  C  EJS  deux  maladies  font  fou- 
vent  réunies  ,  c’eft»à-dire ,  que  les  fîatuohtés 
accompagnent  prefqiie  toujours  la  colique  ex¬ 
citée  par  la  préfence  des  matières  âcres  dans 
les  inteftinSjde  même  que  les  vents  donnent 
aux  matières  digérées  une  acrimonie  qui  fait 
naître  la  colique.  Cependant  il  arrive  aulfi  que 
les  inteftins  éprouvent  beaucoup  de  douleurs 
&  d’irritation,  par  îa  feule  préfence  des  vents, 
&  c’efl  pour  cette  raifon  que  je  traite  féparé- 
ment  de  ces  deux  efpéces  de  colique. 

§.  CDXXVIIL  La  colique  venreufe  fe  recon- 
noît  à  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans 
l’abdomen ,  qui  celTe  6c  revient  fouvent  ,  au 
grouillement  des  entrailles ,  au  foulagement  que 
les  malades  éprouvent  quand  ils  vont  à  la 
garderobe ,  ou  qu’ils  rendent  des  vents  par  en 
bas.  La  douleur  fait  le  tour  du  ventre  ,  en  fui- 
vant  le  trajet  du  colon ,  la  preflîon  de  fabdomea 

n’augmente 
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^augmente  point  la  foufFrance  ;  il  y  a  de  la 
conftipation  ,  les  excréniens  font  durs &  ils 
forcent  avec  peine;  les  malades  ont  fouvenc 
du  hoquet  &  des  naufées  ;  les  douleurs  revien- 
nent  par  paroxifmes ,  &  elles  font  quelquefois  fi 
vives  ,  qu  elles  font  tomber  en  fyncope  ,  ou 
vomir  les  alimens.  Cependant  il  n’y  a  aucun 

figne  de  phlogofe  ,  &  les  accidens  difpai  oilfent 
promptement. 

$•  CDXXIX.  Les  caufes  ordinaires  de  cette 
maladie  font  ,  Pufàge  fréquent  des  alimens  vif- 
queux  &  venteux  ,  tels  que  les  légumes  fari- 
ff  les  fruits;  celui  des  vins  &  des  liqueurâ 

^  fur- tout  la  difpofition  par- 
ticuliere  des  premières  voyes  &  des  liqueurs 

par  exemple,  la  foibleflè 
des  organes  &  la  mauvaife  qualité  ou  le  défaut 
de  quantité, de  la  bile.  On  voit  fou  vent  la  co¬ 
lique  venteufe  fuivie  de  la  jaunifiè,  &  quand 
elle  dure  long-tems,  elle  donne  lieu  aux  fîevres 
ftercorales  &  putrides. 

§.  CDXXX.  On  conçoit  facilement  que 
les  fbldats  doivent  être  fort  fujets  à  cette 
maladie ,  tant  par  le  genre  de  nourriture  qu’ils 
prennent  habituellement ,  que  par  les  excès 
auxquels  ils  font  enclins,  de  par  la  mauvaifè 
Tome  II  b  X 
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qualité  de  leur  bile ,  qui  eft  prefque  toujours 
réfineufe  &  enflammée ,  ou  retenue  dans  fes 
couloirs.  Les  nouveaux  foldats  éprouvent  plus 
facilement  cette  efpèce  de  colique  ,  que  les 
anciens,  qui  font  en  général  plus  fobres  &  plus 
accoutumés  à  la  nourriture  des  chambrées  & 
aux  fatigues  du  métier. 

CDXXXI.  La  cure  de  cette  maladie 
n’efl:  pas  difficile ,  &  la  plûpart  des  foldats  s’en 
délivrent  eux-mêmes  eq.  buvant  de  l’eau-de>vîe 
mêlée  avec  de  l’huile  d’olive.  Mais  on  efl  fou- 
vent  obligé  d’employer  d’autres  moyens  plus 
efficaces,  tels  qiie  l’infûfion  de  camomille  pour 
boiffiôn ,  des  potions  hùileufes  anodines ,  l’élixir 
d’abünthe,  des  lavenlens  émolliens  &  huileux, 
des  friSions  fur  le  ventre,  &  des  fomentations 
avec  quelques  huiles  un  peu  chaudes.  On  fait 
auffi  que  les  eaux  diftilées  bu  les  infufions 
d’anis  &  de  coriandre  font  très-efficaces  contre 
cette  maladie.  On  employé  fucceffivement  ces 
différcns  remedes  ,  fuivant  la  violence  de  la 
colique ,  &  fuivant  leur  fuccés.  Après  que  la 
maladie  eft  guérie  ,  il  eft  fou  vent  néceftaiie  dé 
mettre  les  purgatifs  en^ufage  ,  &  pour  empê¬ 
cher  les  récidives,  de  reéiifier  les  digeftions  par 
les  amers  ,  les  martiaux  de  le  régime ,  fuivant 
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Pétât  des  malades  &  la  eau  Te  du  mal.  On  trou¬ 
vera  dans  le  livre  fuivant  ce  qu’il  convient 
de  faire  en  pareil  cas, 

§•  CDXXXII.  La  colique  flcrcoraîe  efl 
une  douleur  dans  les  entrailles  ^  accompagnée 
de  borborygnies,  dans  lac^juelie  on  rend  beaucoup 
de  flatuoficés  par  en  haut,  &  qui  cît  caufée 
par  une  grande  conflîpation,  &  par  la  dureté 
f  des  excremens.  Cette  maladie  eft  rare  dans  les 
I  troupes;  elle  fe  guérit,  par  des  boifîbns  abon- 

I  dantes ,  par  des  lavemens  fréquens  6c  par  les 
E  huileux. 

/ 

Section  IL 

De  la  colique  Jiomachale ,  ou  <PeJlomac» 

§.  CDXXXIII.  U  O I Q  U  E  l’eftomac  foît  af- 

Ej.  feâ:é  dans  prefque  toutes  les  efpéces  de  colique, 
il  a  les  Tiennes  propres ,  qui  font  quelquefois 
ij  dangéreufes  ;  telles  font  la  colique  d’indigef- 
ij  tion ,  la  venteufe  ,  la  bilieufe,  lalpafmodique 
ij  &:c.  Comme  leur  cure  fe  rapporte  à  celle  des 
i  autres  maladies  de  ce  genre,  que  je  décrirai  , 
je  me  bornerai  à  faire  connoitre  ici  les  fignes 
iE  par  lefquels  on  difiingue  ces  diverfes  coliques. 

*  CDXXXIVe  Celle  d’indigeftion  eft  la  plus 

Xij 


5 1 2  De  Id  colique  flomachaUl 

fréquente  ’&  la  plus  facile  à  reconnoître,  par¬ 
ce  que  la  caufe  en  eft  évidente  ;  on  fent  un 
poids  &  une  douleur  vive  dans  la  région  de 
l’ellonlac ,  la  refpiration  eft  pénible ,  le  pouls 
dur ,  quelquefois  fébrile  ,  &  le  plus  fouvent 
foible&  petit  ;  il  y  a  de  Panxiété  &  des  naufées. 
L’excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  des  alim'ens 
ou  des  boiffons  de  mauvaife  qualité ,  donnent 
lieu  à  cette  efpéce  de  colique ,  qu’un  vomifTe- 
ment  naturel,  ou  quelques  évacuations  par  les 
felles  guérilfent  ordinairement. 

§.  CDXXXV.  La  colique  venteufe  fe  recon- 
noît  à  une  tendon  douloureufe  que  l’on  fent 
à  la  région  de  l’eftomac  ,  accompagnée  d’une 
refpiration  difficile,  &  d’anxiétés.  Le  pouls  eft 
petit  &  déprimé,  les  extrémités  font  froides, 
le  tronc  eft  courbé  en  avant ,  ôc  les  malades i 
nefe  trouvent  foulages  qu’en  rendant  des  ventsy 
par  en  haut.  On  diftingue  cette  colique  de;; 
l’inflammation  de  l’eftomac,  parce  que  la  tu¬ 
meur  n’eft  point  douloureufe  au  toucher  ,  & 
par  l’abfence  de  la  ftevre  aiguë.  L’eau  de  poulet,, 
l’huile  d’amandes  douces  avec  le  fyrop  de  dia- 
code  ou  le  laudanum  liquide  ,  les  îavemens  „ 
j’application  de  la  thériaque  fur  la  partie  dou-- 
iouroureufe  ,  guérilTent  cette  maladie,  dont  lail 
caufeeftlaméme  que  celle  delà  colique  venteufe:. 
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décrite  dans  la  feaion  précédente.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  mettre  en  ufage  les  émeticjues  de 
les  purgatifs ,  avant  <^ue  la  do  jleur  {oit  totale¬ 
ment  diflipée ,  car  ces  remedes  feroient  naître 
i  l’inflammation, 

§,  CDXXXVI.  La  colique  bilieufe  d’efto- 
îîiac  eft  produite  par  la  préfence  d’une  bile 
I  âcre,  porracés.  La  douleur  eft  exceflive  ,  il  y  a 
des  anxiétés ,  des  convulflons  ,  &  les  memes 
accidens  que  ceux  du  paragraphe  précèdent. 
Il  en  eft  de  même  de  la  colique  fpafmodique , 
I  dont  les  caules  {ont  infinies  :  l’u^  &  l’autre 
I  fe  guériflent  par  les  moyens  qui  feront  décrits 
1  tant  dans  la  fedion  fuivante  ,  que  dans  la 
il  fixieme. 


SectionIIL 
De  IcL  Colique  bilieufe^ 

i  6.CDXXV1I.  L  Es  tranchées,  les vomifiemens 
[I  bilieux  &  porracés ,  l’amertume  de  la  bouche,, 
i!  les  déjeaions  bilieufes ,  avec  un  fentiment  de 
1)  chaleur  &  de  refterrement  dans  les  entrailles, 
î.  &  de  l’anxiété ,  de  la  foibleffe ,  du  hoquet  ,, 
î»|  quelquefois  meme  de  la  cardialgie  ,  font  les 
I  lignes  pathognomoniques^  de  cette  maladie,  L^, 
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ventre  n’efl  ni  tendu,  ni  enflamme  ;  il  y  a  pei^ 
de  fievre,  ou  même  il  n’y  en  a  points  le  pouls, 
n’eft  ni  dur  ,  ni  tendu  \  les  urines  font  jaunes* 
&  troubles  \  la  douleur  n’eft  point  fixe^  mais 
elle  efl  d’autant  plus  vive,  qu’elle  efrplus  géné¬ 
rale,  &  qu’elle  gagne  le  duodénum  ou  l’eftomaci 
les  malades  font  foulagés  par  les  déjeaions  & 
par  les  vomiffemens. 

§.  CDXXXVIII.  Les  jeunes  gens  bilieux  & 
ceux  qui  font  échauffés  par  l’abus  des  liqueurs 
fpirjtueufes  ,  ou  par  les  veilles,  les  fatigues 
î’ardeur  du  foîeil,  font  expofés  à  cette  maladie, 
qui  a  pour  caufe  une  bile  âcre  &  réiineufe. 
Les  foldats  l’éprouvent  fouvent  au  milieu  des 
travaux  de  la  campagne.  Quoiqu’elle  foit  ordi¬ 
nairement  de  peu  de  durée ,  elle  eft  quelque¬ 
fois  fuivie  des  accidens  les  plus  terribles ,  ou 
de  maladies  fort  graves ,  telles  que  le  chofera 

morbus,  la  paffion  iliaque,  les  fîevres  fferco- 
rales  &  les  putrides. 

§.  CDXXXIX.  La  faîgnée,  les  boîjffons  ai-  | 
greiettes ,  les  caïmans  &  les  laxatifs  doux ,  font 
les  moyens  qu’on  employé  contre  cette  coli- 
f^ivant  les  indications  qui  fe  préfentent.  j 
Lorfque  le  pouls  efl:  plein  &  dur,  que  les  ma¬ 
lades  ont  quelques  fignes  de  pléthore,  on  eft  | 
©bhgé  de  répéter  la  faignée  deux  ou  trois  fois*  | 
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te  petit  lait,  la  limonade,  l’hydromel ,  nîtrés , 
font  les  boiffons  les  plus  convenables ,  &  dans 

f 

tous  les  cas  il  eft  important  de  donner  beau¬ 
coup  de  lavemens  émolliens.  Quant  aux  caï¬ 
mans,  on  ne  doit  les  prefcrire  que  dans  le  cas 
oh  les  douleurs  font  très- violentes ,  ôc  oh  elles 
n’ont  pas  cédé  aux  remedes  ci-defTus;  on  peut 
les  joindre  aux  huileux.  Lorfque  les  accidens 
font  diflîpés ,  on  purge  les  malades  avec  des 
minoratifs ,  tels  que  l’eau  de  caffe  ou  de  tama¬ 
rins  ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  deux  onces 
de  manne  ;  &  l’on  répète  ces  remedes  jufqu’à 
ce  que  l’on  foit  affuré  que  le  foyer  de  la  ma¬ 
ladie  eft  détruit.  Pour  remettre  les  malades  en 
bon  état ,  on  leur  prefcrit ,  après  la  guérifon 
de  la  colique,  quelques  eaux  martiales  acidulés 
dont  ils  continuent  l’ufage  pendant  trois  femai- 
nes  ou  un  mois, 

/ 

Section  ÏV. 

De  la  Colique  hépatique. 

Ç.  CDXL,  U  N  E  fenfation  douloureufe 
accompagnée  de  péfanteur  &  de  tenfion  à  la  ré¬ 
gion  du  foie,  forme  le  caradere  de  la  colique  hé¬ 
patique,  qui  diffère  de  Tinflammation  du  foie, 
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par  l’abfence  de  la  fîevre  aiguë.  Les  accidens 
les  plus  ordinaires  de  cette  maladie  font  les 
jnaufëes ,  les  borborymes ,  les  vomilTemens  ; 
les  anxiétés,  la  cardialgie ,  les  tranchées  violen" 
tes,  la  conftipation,  lafupprelîion  ou  la  diffi¬ 
culté  des  urines:  la  langue  efi chargée  6r  d’une 
couleur  jaune  fort  fale  ;  la  bouche  eft  fort 
amere  ;  le  pouls  eft  fouvent  foible  &  îaneuifTant: 
la  fîevre  ne  furvient  <][u’après  îa  diminution 
des  accMens,  &  elle  dure  peu  de  jours  ,  ou 
bien  la  maladie  fe  changeant  en  indammanon , 
le  pouls  s’élève  &  la  fîevre  devient  a^g'  ë. 

CDXLL  Le  foie  ou  îa  véiicu  '. 
fiel  eft  le  fiége  de  cette  maladie ,  üo;  t  les 
différentes  caules  font  naître  des  accidens  plus 
ou  moins  violens,  6r  rendent  la  cure  plus  ou 
moins  difficile.  Queli^uefois  il  le  forme  une 
concrétion  biliaire  dans  le  canal  cholédoque, 
&  alors  la  douleur  efl  extrêmement  vive  à 
1  endroit  où  fe  fait  l’infertion  de  ce  canal  dans  le 
duodénum  ;  elle  s’étend  jufqu’à  l’épigafire  & 
aux  fauffes  côtes  \  Tinvanon  fe  fait  trois  ou 
quatre  heures  après  le  repas ,  &  l’iôlcre  fur¬ 
vient  en  mème-tems,  ou  peu  après,  Jj  arrive 
auffi  qu’il  fe  forme  dans  la  véficule  du  fiel  de 
pareilles  concrétions,  qui  font  na  tre  des  dou¬ 
leurs  encore  plus  vives,  que  celles  qui  naifïent 
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de  ia  caufe  précédente ,  &  dont  on  reconnoît 
le  fiége,  tant  par  les  accidens  décrits  au  pa-- 
ragraphe  ci-defTus ,  que  parce  qu’elles  fe  font 
conftamment  fentir  fous  les  cartilages  des  fauf- 
fes  côtes ,  à  l’endroit  oô  eft  fituée  la  véficule. 

ÎI  y  a  meme  des  obfervations  qui  confia  - 
tent  que  cette  poche  efi  quelquefois  fi  pleine, 
qu’elle  forme  une  tumeur  fenfible ,  qu’on  ne 
difiingue  de  l’abcès  au  foie ,  que  par  des  fignes 
au  moins  équivoques  pour  les  gens  qui  n’ont 
pas  une  grande  expérience.  Voyez  ce  qu’en 
dit  M.  Petit  dans  le  premier  volume  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Chirurgie.  Souvent 
la  bile  eft  retenue  dans  fes  couloirs  par  leur 
refierrement ,  occafionné ,  foit  par  l’acrimonie 
de  cette  humeur,  foit  par  toute  autre  caufe  , 
&  c’efi  le  cas  le  plus  fréquent.  Alors  tous  les 
accidens  du  paragraphe  précédent  ont  lieu  , 
mais  la  douleur  n’eft  pas  auffi  vive  que  celle 
qui  eft  produite  par  les  autres  caufes  ci-defius. 
Enfin  cette  colique  ,  qui  eft  confiante ,  mais 
à  un  moindre  dégré  de  violence  ,  dans  l’état 
d’obfiruélion  &  de  skirre  au  foie,  dont  je  par¬ 
lerai  dans  le  livre  fuivant ,  efi  aufii  produite  > 
par  un  engorgement  qui  s’eft  formée  dans  le  vif- 
cère  ,  à  la  fuite  d’une  maladie  mal  traitée,  delà 
répercuffion  d’une  humeur,  ou  de  l’tifage  in- 
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confidérë,  de  quelque  remede  aflrîngenf.’ 

§•  CDXLII.  L’ufage  habituel  des  alimens 
âcres  &  des  liqueurs  fpiritueufes ,  la  débau¬ 
che  dans  les  plaifirs  de  Famour ,  les  grandes 
déperditions  de  fubftance  par  les  fueurs  &  par 
les  fatigues ,  la  grande  chaleur ,  les  faignées  & 
les  drafliques  réitérés ,  font  les  caufes  ordinai¬ 
res  qui  font  naître  les  concrétions  bilieufes  , 
^  fl  Fon  y  prenoit  garde ,  on  pourroit  préve¬ 
nir  cette  maladie.  Les  gens  qui  ont  la  bile 
acre  &  inflammable  ,  font  difpolés  à  Fengor- 
gement  &  au  fpafme  qui  donnent  lieu  à  la  co¬ 
lique  hépatique. 

§.  CJDXLIII.  Cette  hiaîadie,  qui  furvient  à 
1  occafîon  des  obftruâions  &  des  enoor^^emens. 
ou  des  concrétions  de  bile  dans  la  véficule  du 
fiel,  eft  prefque  toujours  incurable,  ou  du 
moins  elle  revient  louvent  avec  plus  ou  moins 
de  violence.  La  tumeur  de  la  véflcule  ne  peut 
fe  guérir  que  par  une  opération  qui  eft  fort  dan- 
géreufe.  La  concrétion  biliaire  dans  le  canal 
cho'édoque  eft  moins  férieufe  ,  mais  celles  dont 
on  a  le  moins  à  craindre,  font  celles  qui  fur- 
viennent  a  1  occafton  d^un  léger  engorgement  , 
ou  d  un  fpafme  qui  a  refterré  les  couloirs  de  la 
bile.  Dans  ces  deux  derniers  cas  les  malades 
ont  fouvent  en  effet  des  douleurs  auftj  violentes 
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que  dans  les  autres ,  mais  la  maladie  le  ter-' 
mine  plutôt  &  plus  facilement.  Qn  juge  que 
la  bile  ne  fe  fépare  pas  ,  lorfque  les  déjeôlions 
n’en  confervent  pas  du  tout  la  couleur,  que 
la  peau  &  les  yeux  font  fort  Jaunes  ;  &  l’oa 
peut  alTurer  que  le  paroxifme  n’eft  pas  éloi¬ 
gné  ,  lorfque  les  excrémens  font  blanchâtres^ 
La  fpaiinodique  eft  la  moins  fu jette  à  récidive; 
celle  qui  vient  des  engorgemens  eft  fujette 
à  reparokre  plulîeurs  fois  dans  l’année.  L’ac-^ 
cès  dure  plus  ou  moins ,  j’en  ai  vu  beaucoup 
fe  terminer  en  trente- fix  heures ,  &  d’autrs,s 
durer  huit  ,  dix ,  &  même  quatorze  jours.  Le 
retour  des  paroxifmes  n’a  lieu  que  lorfqu’il  y 
a  une  caufe  permanente  dans  le  vifçère  ou  dans 
le  tempérament.  Celle  du  vifcère  eft  un  noyau 
ou  un  engorgement  qui  augmente  par  grada¬ 
tions  ,  &  qui  renouvelle  la  maladie  \  celle  du 
tempérament  eft  dans  la  nature  de  la  bile  & 
dans  l’irritabilité  des  nerfs.  J’ai  vu  conftamment 
cette  maladie  renaître  dans  les  fujets  bilieux  & 
nerveux  par  les  caufes  les  plus  légères ,  mais 
fur-tout  par  les  pallions  vives  dont  ils  étoient 

agités.  La  terminaifon  la  plus  utile  eft  un  écou- 

>  \ 

lement  bilieux  par  les  felles,  ou  la  forrie  de 
quelques  concrétions  biliaires ,  ce  qui  n’eft  pas 
rare.  Dès  le  moment  que  la  bile  coule  ,  ou  que 
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le  noyau  eft  forti ,  la  douleur  &  la  tenfion 
diminuent’ ,  les  urines  deviennent  troubles  & 
jaunes  ,  b  pouls  fe  développe  ,  &  fou- 
vent  il  furvient  un  accès  pu  deux  de  fievre, 
fuivis  de  fueurs ,  qui  terminent  le  paroxifme. 
Mais  quand  ces  évacuations  de  bile  n’arrivent 
point  ,  il  eft  à  craindre  que  l’inflammation  ne 
gagne  le  vilcère  ,  ou  que  l’engorgement  ne 
devienne  fi  confidérable  ,  que  les  malades  pé- 
riftent  de  gangrène.  Quelquefois  la  véficule  fe 
remplit  au  point  qu’elle  crève  ,  &  qu’il  fe 
forme  un  épanchement  mortel  dans  la^cavité  du 
bas-ventre. 

§.  CDXLIV,  On  trouve  à  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  des  concrétions  pierreufes  dans  la  véfi- 
cuie  du  fiel ,  &  dans  les  conduits  biliaires ,  qui 
font  plus  ou  moins  confidérables  &  de  di- 
verfes  formes.  Le  canal  cholédoque  eft  obli¬ 
téré  ;  route  la  fubftance  du  foie  eft  remolie 
d’une  bile  tenace  ;  on  voit  des  fuppurations , 
des  tumeurs  fquirreufes  ,  des  hydatides ,  de  la 
pou'rriture  ,  même  des  vers  *,  mais  tous  ces 
pioduits  ne  peuvent  être  que  la  fuite  de  la 
colique  dégénérée  en  une  inflammation,  ou 
flirvenue  dtns  un  état  d’obftruètion  ou  de  skirre 
décidé. 

§.  CDXLV .  Dans  les  paroxifmes  violens  on  ne 
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peut  fe  difpenfer  de  la  faigaée  ,  lorfque  toute¬ 
fois  le  pouls  le  permet  ,  &  qu’on  a  déjà  tenté 
fans  fuccés  les  remedes  indiqués  contre  les 
premiers  accidens  de  la  maladie.  Les  gens  plé¬ 
thoriques  &  bilieux  fuppôrtent  plus  facilement 
cette  évacuation  ,  qui  devient  d’ailleurs  né- 
cefTaire  dans  tous  les  fujets ,  lorfqu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  tenfion  ,  parce  qu’aîors  l’inflamma¬ 
tion  efi:  à  craindre.  On  répète  la  faignée  plus 
ou  moins,  fuivant  la  violence  de  la  douleur 
&  la  force  du  pouls ,  mais  en  général  la  co¬ 
lique  ,  qui  eft  la  fuite  de  l’obftru6tion  ou  du 

skirre  au  foye  ,  n’admet  que  rarement  ce 

•* 

moyen.  Il  en  efl:  de  même  pour  les  perfonnes 
bilieufes ,  qui  font  fu jettes  à  cette  maladie  par 
la  fuppreflTion  fubite  de  l’écoulement  de  la 
bile,  à  l’occahon  d’un  reflferrement  fpafmo- 
dique ,  &  de  ceux  qui  ont  de  légers  engor- 
gemens ,  à  la  fuite  des  maladies  aiguës  qu’il» 
ont  éprouvées.  Mais  la  préfence  d’un  calcul 
dans  le  canal  cholédogue  ,  ou  dans  la  véficule 
du  fiel  ,  exige  prefque  toujours  qu’on  réitéré 
la  faignée ,  parce  qu’alors  elle  opère  une  dé¬ 
tente  favorable  ,  &  prévient  l’inflammation  , 
qui  ne  tarde  pas  à  furvenir  par  l’irritation 
qu’excite  le  corps  étranger  retenu, 

§.  CDXVI.  Les  boilTons  délayantes  &  tempé- 
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rantes  conviennent  dans  tous  les  cas,  êcelle^ 
doivent  être  prifes  à  larges  dofe.  Telles  font 
le  petit  lait,  les  décoêèions  de  racines  de  frai- 
fier,  de  chichorëe,  les  émulfions  avec  les  fe^ 
mences  froides  majeures  ,  On  applique 
fur  la  partie  malade  des  cataplafmes  d'herbes 
émollientes  \  on  donne  beaucoup  de  îavemens 
faits  avec  les  mêmes  plantes  ,  &  i’on  fait  fur- 
tout  ufage  des  bains  tiedes ,  qui  font  le  fou- 
verain  remede  contre  cette  maladie,  &  qui, 
lorfqu’il  y  a  un  calcul  loit  dans  le  canal  cho¬ 
lédoque  ,  foit  dans  la  véficule  du  fiel ,  doi¬ 
vent  être  répétés  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  que  cette  derniere 
caufe  de  colique  exige  une  grande  déten¬ 
te  ,  &  en  mêmè  '.tems  des  efforts  confi- 
dérables  pour  l’expulfion  du  corps  étranger; 
c’efi  pour  cette  raifon  qu’on  propofe  de  faire 
avaler  alors  cans  le  bain  un  cathartique  au 
malade ,  afin  d'aider  cette  opération.  L’expé¬ 
rience  nous  apprend  qu’il  y  a  eu  plufienrs 
guérifons  par  .ce  moyen,  mais  je  crois  qu’il 
ne  faut  l’employer  que  pour  derniere  reffource  , 
&  qu’après  avoir  beaucoup  détendu  le» 
parties. 

§.CDXLVIÎ.  Les  narcotiques  ne  conviennent 
dans  cette  maladie  que  dans  les  cas  de  vio- 
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lentes  douleurs  6c  dans  les  infomnies  ;  il  faut 
être  modéré  fur  leur  ufage  ,  quand  les  pre¬ 
mières  voies  font  pleines  de  faburre  ,  lorfque 
îe  pouls  eft  foîble  &  languifTant ,  qu’il  y  a 
des  fyncopes  6c  des  anxiétés  :  les  potions  avec 
l’huile  d’amandes  douces  6c  le  fyrop  de  coque¬ 
licot  font  très-utiles  dans  prefque  tous  les  cas  , 
6c  r  on  ne  peut  employer  les  purgatifs  qu’a- 
près  la  détente  ^  encore  faut-il  .attendre  que 
îâ  douleur  foit  diflipée.  Cependant  lorfque  les 
premières  voies  font  en  mauvais  état ,  on  peut 
glilTer  dans  un  grand  lavage  un  demi  grain  or 
un  grain  de  tartre  ftibié ,  qui  provoque  douce¬ 
ment  les  évacuations  néceflaires ,  6c  concourt 
à  la  détente  ,  en  difîipant  la  complication. 
Après  la  détente  générale  on  eft  d’autant  plus 
obligé  de  réitérer  les  purgations,  qu’il  eft  ef- 
fentiel  d’entraîner  les  matières  dont  le  foye 
s’eft  dégorgé,  6c  les  fucs  naturels  qui  abordent 
dans  les  inteftins ,  &  qui  fe  font  néceflairement 
altérés  pendant  le  paroxifme. 

§.  CDXLVIII.  Au  refte,  l’iâere  qui  eft  la  fuite 
ordinaire  de  cette  maladie ,  6c  les  obftruÊtions 
ou  les  skirres ,  ainfi  que  les  engorgemens  qui 
la  font  renaître ,  exigent  un  traitement  parti¬ 
culier  dont  il  fera  fait  mention  dans  le  Livre 
fuivant.  Quant  à  l’inflammation  ou  à  la  fuppu- 
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ration  qui  furvient  quelquefois,  il  faut  coa4 
fuite r  la  Sedion  III  de  l’Article  précédent  fur 
la  maniera  d’y  remédier.  En  général  on  peut 
prévenir  les  récidives  de  la  colique  hépatique 
par  plufîeurs  moyens  relatifs  à 'l’état  du  foye 
après  le  paroxifme,  &  fur-tout  par  un  régime 
qui  rende  la  bile  moins  tenace  &  moins  réfi- 
neufe.  C’eft  ce  que  je  me  propofe  d’indiquer 
dans  le  Livre  fuivant.  : 
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Ve  la  Colique  vermineuje  y  &  des  vers, 
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_  ’Ai  'parlé  dans  quelques  articles 

de  cet  Ouvrage  ,  favoir  ,  à  celui  des  fievres  pu¬ 
trides  ,  dans  le  premier  Livre ,  &  à  celui  des 
inflammations  de  poitrine,  dan§  celuhci ,  des 
complications  que  forme  la  préfence  des  vers 
dans  les  inteftins ,  &  même  des  maladies  étran¬ 
gères  à  ces  vifcères ,  qu’ils  font  naître  quelque¬ 
fois.  Il  me  relie  à  traiter  ici  .de  leur  effet  dans 
le  lieu  où  ils  fe  forment ,  des  lignes  qui  ma- 
nifeftent  leur  exillence  ,  des  accidens  qu’ils 
produifent  ,  &  fur^rout  de  la  colique  à  laquelle 
ils  donnent  lieu.  C’ell  ce  que  je  me  propofe  de 
faire  après  ..avoir  dit  un  mot  des  différentes 

efpèces , 
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eîpèces  ,  &  de  îa  manière  dont  elles  sVn« 
gendrent  dans  le  corps, 

§,  C  D  L.  On  diflingue  quatre  efpèces  de 
vers  ,  favoir ,  les  lombrils  ^  les  cucurbitains ,  les^ 
afearides  de  le  folitaire.  Les  premiers  font 
ronds  &  longs  ^  Andry  les  nomme  flrongUs  ^ 
du  mot  grec  qui  les  dèfigne.  Les  féconds  font 
courts  &  plats  \  plulieurs  Auteurs  prétendent , 
mais  vainement ,  qu’ils  ne  font  que  des  por¬ 
tions  du  tœnia  ou  ver  folitaire ,  puifqu’on  les 
obferve  fouvent  dans  des  perfonnes  qui  n’onc 
point  ce  dernier.  Les  troiiiemes  font  courts 
&  ronds  \  le  quatrième  eft  plat  de  fort  long. 
Les  Icmbrilss’engendrent  dans  les  inteflins 
grêles  ,  &  pour  l’ordinaire  dans  le  duodénum  ; 
les  afearides  &  les  cucurbitains  fe  forment 
dans  le  reâum  ,  &  quelquefois  dans  les  deux 
autres  gros  boyaux.  Quant  au  ténia  ou  vers 
folitaire,  il  occupe  fouvent  tout  le  canal  ali¬ 
mentaire,  oà  il  forme  même  pliifieurs  replis 
qui  lui  donnent  une  longueur  prodigieufe, 

§.  C  D  L I.  Les  trois  premières  efpèces 
font  les  plus  fréquentes  ,  &  elles  caufent  des 
maladies  elTentielles  ,  ou  elles  en  font  l’effet. 
On  fait  que  les  enfans  en  font  plus  facilement 
tourmentés  que  les  adultes ,  &  que  parmi  les 
maux  qu’ils  produifent  ,  la  colique  eft  le  plus 

Tome  nu  y 


/ 


3 De  la  colique  vermineufe ,  &  âeç  vers*. 
fréquent.  Cependant  les  Soldats  &  le  peuple 
y  font  aufTi  fort  fujets  ,  par  le  genre  de  nour¬ 
riture  auquel  ils  font  reftreints  ,  &  par  les 
excès  auxquels  ils  fe  livrent.  La  pourriture  de 
l’aigre  doux  dans  les  premières  voies  font  les 
difpofltions  les  plus  propres  pour  faire  éclore 
les  œufs  de  ces  infeâes ,  qui  pafTent  avec  les 
alirnens  de  l’efiomac. 

§.  CDLIL  II  n’y  a  pas  ,  fans  contredit,  de 
lignes  plus  certains  de  leur  exigence  &  de  la 
difpofition  à  leur  formation  ,  que  leur  for  ne 
fréquente  avec  lesexcrémens ,  ou  par  le  vomif- 
lement  ^  mais  ils  produifent  fou  vent  des  acci— 
dens  coniîderables ,  quoi  qu’on  n’en  apperçoive 
pas  dans  les  déjeefions  ,  foit  qu’ils  périment  dans 
les  premières  voies ,  &  qu’ils  foient  réduits  par 
laputréfaéiion ,  de  manière  qu’on  ne  puiffe  pas 
les  diflinguer  *,  foit  qu’ils  refient  adhérens  aux 
inteflins.  Dans  ces  deux  cas  il  faut  recourir  aux 
fymptômes  qui  annoncent  leur  préfence  ^  tels 
fonti’haleine  aigre,  le  dégoût,  ou  la  faim  canine, 
le ptyalifnie  joint  a  la  fecherefîe  de  la  bouche, 
pendant  la  nuit ,  les  yeux  étincelans,  la  pâleur 
des  gencives ,  le  craquement  des  dents  &  le 
mouvement  convuîlif  des  levres  pendant  le 
fommeil ,  les  yeux  à  demi  ouverts  en  dormant, 
des  fueurs  noâurnes  fétides  ,  des  terreurs  pa- 
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niques  qui  réveillent  les  malades,  du  îéiiefiBe, 
du  prurit  au  nez  &  au  fondement,  de  la  colique  ^ 
&c. 

'  §.CDLIII.  La  réunion  de  pluiieurs  de  ces 
fymptômes  conftate  d’une  maniéré  fûre  i’exif- 
tence  des  vers  ;  les  accidens  , qu’ils  caufent, 
font  les  vomifTcmens  ,  la  cardialgie ,  les  bor- 
borygmes,  un  fentiment  d’érofion  ou  de  piquûre 
dans  les  entrailles ,  que  le  manger  affoiblit  pour 
le  morne  nr  ,  la  tenfion  ,  l’élévation  ou  la  dé- 
preilion  du  ventre,  la  fufîbcation,  les  vertiges j 
les  mouvemens  convulbfs  ,  rafToupiffement 
la  fyncope ,  le  délire  le  pouls  efl  fouvent 
obfcur ,  irrégulier ,  peut  de  fébrile  ;  enfin  ces 
înfeéles  produifent  quelquefois  des  effets  ter¬ 
ribles.  On  a  vu  l’eftomac  &  les  inteflins  per¬ 
cés  &  rongés  par  des  vers  ,  &  il  y  a  des  exem¬ 
ples  qu’ils  ont  traverfé  les  mufcles  du  bas- 
ventre,  ôc  qu’ils  font  venus  fornier  des  dépôts 
à  la  furface  de  la  peau* 

§.  GDLIV.  Le  ténia  ou  vers  folitaire ,  efl 
le  plus  dangereux  ;  mais  il  ne  produit  que  des 
maux  chroniques  :  au  lieu  que  les  lombrils 
font  fouvent  la  caufe  des  maladies  &  des  ac¬ 
cidens  les  plus  graves ,  comme  de  la  paiîion 
iliaque  ou  miferere,‘de  la  fievre  vermineufe, 
des  convulfions  &c,  C’efl  cette  efpéce  qui 
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s’engendre  ordinairement  dans  les  fievres  pu¬ 
trides ,  les  malignes  &  les  exanrhémateufes. 
Quant  aux  afcarides  ôc  aux  cucurbitains ,  ils 
ne  font  prefque  jamais  à  craindre ,  à  moins 
qu’on  ne  néglige  d’y  remédier:  ils  produifent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  leur  effet  fur  les  gros 
inreflins,  &  ce  font  eux  qui  caufent  la  coli¬ 
que  dite  vermineufe.  Ceux  qui  voudront  avoir 
de  plus  longs  détails  fur  cette  matière, pourront 
confulter  A?idri ,  Vallfnieri^  le  Clerc  ^  Blanchi^ 
Tulpius^^c^ 

§.  CDLV.  J’ai  déjà  dit  dans  le  premier  livre 
de  cet  ouvrage  ,  Chap.  III  Art.  I ,  &  dans 
le  Chap.  II  de  ce  fécond  livre  ,  que  la  plû- 
part  des  remedes  qu’on  met  en  ufage  dans 
les  fievres  &  dans  les  autres  maladies  où  il  y 
a  de  la  putridité  ,  fuffifent  prefque  toujours 
pour  détruire  les  vers.  Il  me  refie  à  faire  con- 
noître  les  antivermineux  ou  anthelmitniques 
proprement  dits,  &  fur -tout  la  maniéré  de 
guérir  la  colique  vermineufe. 

CDLVI.  Le  nombre  des  remedes  pro- 
pofés  pour  détruire  les  vers  eft  confidérable -, 
mais  quoiqu’a  la  vérité  la  plûpart  ayent  une^ 
efficacité  marquée,  il  y  en  a  peu  qui  agifîènt 
comme  deftrudbeurs  de  ces  infeâes  ,  &  c’efi 
en  général  aux  évacuans  qu’il  faut  avoir  le 
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plus  de  foi.  On  anaque  les  lombrils  avec  les 
émétiques  &  les  purgatifs.  C’eft  le  tartre  fli- 
bie ,  qui  parmi  les  premiers  a  l’efîet  le  plus 
fur ,  &  l’on  choifit  entre  les  derniers ,  la  rhu¬ 
barbe  y  le  féné  ,  le  jalap  ,  l’aîoë ,  le  diagréde, 
la  poudre  cornachine,  les  trochifques  alhan- 
dal ,  la  confeâion  hamech,  le  fyrop  de  fleurs 
ée  pêcher. 

§.  CDLVII.  Les  remedes  mercuriaux 

•  - 

tiennent  le  premier  rang  parmi  les  anthel- 
mintiques  qui  tuent  les  vers  :  l’eau  dans  laquelle' 
on  a  fait  bouillir  du  mercure  crud  ,  le  mer¬ 
cure  doux ,  la  panacée  &  fœtliiops  minéral  » 
font  les  plus  ufités.  Viennent  enfuite  les 
amers ,  tels  que  l’abfinte  ,  la  tanélîe  ,  la  gen¬ 
tiane  ,  la  coraîine  ,  le  femen-contra  &c.  On 
attribue  aufli  une  vertu  fpéciflqiie  aux  huiles 
d’olive ,  de  noix  ,  d’amandes  douces  &  de  pé¬ 
trole  ,  à  l’affa-fétida  ,  au  verjus,  à  î’efprit  de 
foufre  ,  à  la  thériaque  &c.  Tous  ces  remedes 
font  en  effet  propres  à  tuer  les  vers ,  ou  à 
les  expiilfer  du  corps  ;  mais  il  faut  favoii^  les 
employer  à  propos.  Il  en  efl;  de  même  des 
lavemens  compofés  avec  le  lait  &  le  fucre  , 
avec  les  décodlions  de  racine  de  fougère,  l’in- 
fuhon  d’abhnte  Süc.  qui  agiffent  principale¬ 
ment  fur  les  afcarîdes  &  fur  les  cucurbitains* 
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§.  CDLVIII.  Ce  font  ces  derniers  quî 
produifent  oïdinairement  îa  colique,  quoique 
les  lombrils  foienr  bien  propres  à  la  rendre 
meme  plus  violente.  Pour  guérir  cette  maladie* 
qui  eft  toujours  prefTante,  parce  que  les  dou¬ 
leurs  qui  continuent  pourroient  produire  des 
accidens  violens  ,  on  commence  par  les  lave- 
mens  ci-defTus ,  &  l’on  donne  aux  malades  ^ 
foit  de  l’huile ,  foit  de  la  thériaque  ,  qui  cal¬ 
ment  les  tranchées.  Mais  comme  il  faut  tarir 
la  fource  du  mal,  on  fait  prendre  le  plutôt 
pofîible  réniérique  ,  &  enluite  on  met  en 
ufage  les  catnartiques  indiqués  au  paragraphe 
ci-ds/Tus  J  &  pour  achever  la  cure,  on  employé 
les  amers  ou  les  mercuriaux ,  dont  j’ai  parlé 
dans  le  paragraphe  précédent. 

CDLIX.  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
cuie  des  accidens,  5c  fur- tout  de  la  colique  , 
occafionnés  par  la  préfence  du  ténia,  il  parole 
que  la  plûpart  des  anrheiminriques  les  plus 
efficaces  contre  les  autres  efpéces  de  vers  , 
échouent  contre  celui-ci^  &  jufqu’à  prefent 
on  avoir  ignoré  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  on 
,  avoir  négligé  le  fpécffique  que  nous  avions  entre 
les  mains.  Sa  Majeflé  vient  de  le  rendre  pu¬ 
blic,  de  il  faut  noter  qu^il  étoit  employé 
par  un  empirique,  qui  ne  l’avoir  trouvé  que 
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dans  les  anciennes  recettes  des  auteurs.  La 
fougère  riiâîe  èft  le  fpéclfique  ,  c' ell;  -  à  -  dire  , 
qu’elle  ’tue  prefque  tous  les  vers  folitaires  , 
pourvu  qu’on  la  donne  aune  dofe  convenable, 
avec  les  préparations  indiquées  dans  le  précis 
publié  par  ordre  du  Roi,iur  la  maniéré  de  faire 
ufage  de  ce  remede. 


Section  VI. 

Du  Choiera  -  morhus  ,  vulgairement  appelé 

Trouffe-galant. 

§.  C  D  L  X.  On  reconnoît  cette  maladie 
aux  évacuations  fréquentes,  tant  par  le  vo- 
miffement ,  que  par  les  felles  ,  d’une  matière 
âcre  ,  bilieufe  ,  jaune  ,  porracée  ou  noirâtre , 
accompagnées  de  violens  efforts ,  d’une  douleur 
confidérable  dans  le  ventre,  &  de  vives  éprein* 
tes:  la  foif  elf  ardente,  les  forces  font  abat¬ 
tues  ,  le  vifags  eü  plombé  ,  les  extrémités 
font  froides  &  les  crampes  fréquentes.  Dans 
cet  état  le  pouls  efl  foible  &  petit ,  quoique 
fréquent  ,  il  furvient  des  fyncopes  ,  &  les 
malades  rejettent  prefque  tout  ce  qu’ils 
avalent. 

§,  CDLXI.  Cette  colique  ne  dure  gué-^ 
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res  plus  de  vingt-quatre  heures  ,  &  elle  eff 
a  violente  ,  qu  elle  fait  fou  vent  périr  avant 
Pexpiration  de  ce  terme  /  fur-tout  fi  les  fe- 
cours  ne  font  pas  prompts ^ ou  que  le  traite¬ 
ment  foit  mauvais  ;  elle  cû  quelquefois,  comme 
on  la  déjà  vu  à  l’article  des  fievres  putrides, 
un  accident  de  ce  genre  de  maladie  ,  mais  il 
efi  ici  queftion  de  celle  qui  eft  fpontanée  , 
qui  eft  alTez  fréquence  pendant  les  grandes 
chaleurs,  &  fur-tout  à  la  fin  de  l’éce".  Les  foî- 
dats  y  font  tres-fujets  dans  les  camps.  Ses 
caufes  éloignées  font  à  -  peu  -  près  les  mê¬ 
mes  que  celles  de  la  fievre  putride,  &  il  pa- 
roît  évident  qu’elle  eft  immédiatement  pro¬ 
duite  par  la  préfence  des  matières  âcres  , 
hilieufes  &  corrompues  qui  excitent  une  ir¬ 
ritation  très -vive  dans  les  inteflins  ,  ôc  le 
mouvement  qu’on  appela  anripérifialrique  . 
par  lequel  toutes  les  matières  contenues  dans 
ce  tube,  font  rejetrées  par  haut  &  par  bas. 
La  fl'equence  de  cette  maladie  pendant  l’été 
efi  attribuée  a  la  bile  qui  efî  plus  exaltée  & 
plus  raréfiée  dans  cette  faifon  ,  que  dans  les 
autres,  &  la  preuve  qu’elle  efi  fou  vent  pro¬ 
duire  par  les  mêmes  caufes  que  celles  de  la 

fievre  putride,  c’eft  que  celle-ci  en  efi  fouvenc 
îa  fuite. 
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§.  CDLXII.  Les  déjeâions  qui  s’éloignent 
le  plus  de  l’état  naturel  font  fans  contredit 
celles  qui  annoncent  le  plus  grand  danger  ; 
elles  font  ordinairemeut  fréquentes  &  elles 
font  faire  des  efforts  violens:'la  crampe  &  les 
convulfions  rapprochées,  le  délire,  le  hoquet, 
les  extrémités  froides  ,  font  du  plus  mauvais 
augure.  Si  l’on  rend  des  matières  flercorales , 
la  maladie  a  dégénéré  en  miferere  ,  &  il  n’y 
a  prefque  plus  de  reffource.  On  a  lieu  de  fe 
flatter  de  la  guérlfon  ,  lorfque  les  déjedLons 
font  peu  fétides,  &  qu’elles  font  de  couleur 
jaune  ,  lorfque  le  vifage  eft  peu  changé ,  que 
le  pouls  fe  foutient ,  &  que  les  accidens  ci-» 
deffjs  n’exiflent  pas ,  ou  que  du  moins  ils  ne 
font  pas  violens.  Il  efl  bien  rare  qu’il  ne  fur- 
vienne  pas  un  mouvement  de  flevre,  quand 
la  colique  commence  à  s’appaifer,  &  fouveiit 
la  dyfTenterie  &  la  fievre  putride  fuccèdent  à 
cette  maladie. 

§,  CDLXIIL  Quoiqu’en  dife  U  Mettrie  dans 
un  traité  qu’il  a  fait  fur  cette  maladie ,  elle 
ii’efl  point  inflammatoire,  &  elle  n’exige  pref- 
que  jamais  la  faignée^  car  il  efl  certain  que 
le  pouls  efl  ordinairement  fl  miférabls ,  qu’on 
n’oferoit  la  rifquer.  M.  Lieutand  ajoute  même 
que  la  mort  s’en  fuivroit  plus  promptement 
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Il  a  pourtant  quelques  exceptions  à  cette 
réglé ,  &  j  ai  moi  -  même  été  dans  le  cas  en 
i/éo,  à  la  fin  de  l’Eté  ,  de  faigner  plufieurs- 
Cavaliers  qui  furent  attaqués  de  cholera-mor- 
bus;  mais  ils  avoient  le  pouls  plein  &  tous 
les  fignes  d’une  fievre  ardente,  dont  le  cho¬ 
iera  n  etoit  que  le  préludé.  Les  émétiques  & 
les  purgatifs  font  encore  plus  préjudiciables 
que  la  faignée ,  parce  qu’ils  augmentent  l’ir¬ 
ritation  ôc  font  dégénérer  la  maladie  en  paf- 
fîon  iliaque. 

§.  CDLXIV.  La  cure  indiquée  par  Sy^ 
denhamtÇt  celle  qui  parort  la  plus  convenable, 
6c  dont  j’ai  éprouvé  les  meilleurs  effets.  On 
donne  d  abord  aux  malades  de  l’eau  tiède  ou 
de  poulet,  ou  enfin  telle  autre  boiflon  fem- 
blable ,  comme  une  eau  d’orge  légère  ,  l’eau 
de  ns,  de  guimauve  ,  de  graine  de  lin  ,  & 
apres  plufieurs  reprifes  d’évacuations  ,  on 
preferit  une  limonade  légère  ,  6c  l’on  fait 
prendre  toutes  les  quatre  heures  une  cuillerée 
de  la  potion  anti-émétique  de  Riviere  ^  com - 
pofée  avec  le  fuc  de  limon  6c  le  fel  d’abfinthe, 
en  proportion  convenable,  c’eft  -  à  -  dire ,  en 
mettant  fur  quatre  onces  de  fuc  un  gros  de 
fel  d’abfinthe.  On  ajoute  à  ce  julep  de  l’eau 
de  menthe  ou  de  canelle  orgée,  &  de  l’huile 
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d^aîTiandcs  douces  ,  fuivant  les  indications  5  & 
îorfque  les  accidens  ne  fe  calment  pas  ^  on 
prefcrit  quinze  ou  vingt  gouttes  de  laudanum 
liquide.  Les  accidens  étant  diiîipés ,  on  donne 
quelques  crèmes  d’orge  ou  de  ris,  qui  pailent 
alors  facilement ,  &  l’on  fait  prendre  des  la- 
vemens  faits  avec  la  graine  de  lin  ou  la  fraife 
de  veau  \  on  continue  l’ufage  de  la  limonade, 
&  fl  le  vomifTement  revient,  on  répété  tous 
les  moyens  ci-defîus ,  &  fur-tout  le  laudanum  , 
qui  l’arrête  ordinairement.  Au  défaut  de  ce 
dernier  remede  on  peut  employer  le  fyrop  de 
diacode  à  petites  dofes  dans  le  julep,  ou  le 
diafcordium.  J’ai  quelquefois  ajouté  à  la  portion 
quelques  grains  d’yeux  d’écreviffes ,  qui  ont 
paru  produite  un  bon  effet.  Au  refie  ,  on  ap¬ 
plique  avec  fuccès  un  emplâtre  de  thériaque 

fur  la  région  de  l’eftomac. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  les  accî- 
dens  font  diflipés ,  on  purge  les  malades  avec 
le  rapontic  ,  les  mirobolans  &  le  fyrop  de 
chicorée  compofé  ,  auxquels  on  ajoute  quel¬ 
quefois  deux  onces  de  manne. 

§.  CDLXV.  Telle  efl  la  méthode  qu’il 
eü  néceffaire  de  fuivre  en  généra! ,  mais  elle 
doit  être  changée  ,  quant  aux  purgations  , 
îorfoue  la  maladie  a  dégénéré  en  fievre  putri- 
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de  ou  dyffenterie.  Lorfque  cette  terminaiforf 

n  a  point  lieu  ,  il  efl  bien  important  de  tenir 
les  malades  au  régime  le  plus  exaa  &  le  plus 
doux,  pendant  uniceriain  tems ,  &  de  les  purger 
de  tems  à  autres,  avec  la  médecine  ci-defTus, 
afin  de  délivrer  les  inteftins  du  refle  des  levains 
qui  pourroient  par  la  fuite  renouveller  les  ac- 
cidens:  les  Soldats  font  d’autant  plus  fujets  aux 
récidives,  que  non-feulement  ils  font  moins 
retenus  fur  la  nourriture ,  mais  qu’ils  en  ont 
une  plus  grofiiere  &  plus  difficile  à  digérer; 
je  trouve  même,  comme  Je  l’ai  déjà  fatt  ob- 
ferver,  que  celle  des  Hôpitaux  efl  nuifible  pour 
ceux  qui  ont  éprouvé  de  longues  maladies  , 
mais  fur-tout  celle-ci,  ou  l’eflomac  &  les  in- 
teflins  reflent  long-tems  dans  un  état  d’irrita- 
bilité  &  de  fenfibilité  ,  qui  renouvellent  la 
colique,  auffi-tot  qu’elles  font  augmentées  par 
la  caufe  la  plus  légère. 


Section  VII. 


De  la  Colique  de  miferere  ,  dite  paÿlon  iliaque 

OU  volvulus^ 

§.  CDLXVI.  Le  cara6l:ere  efTentiel  de 
cette  colique  eft  une  douleur  fixe  au  nombril, 
accompagnée  de  borborignies ,  de  conftipation 
&  de  vomifTemens  avec  effort ,  par  lefquels  on 
rend  toutes  les  matières  contenues  dans  l’ef- 
tomac  &  dans  les  inteftins ,  même  jufqu’aux 
îavemens ,  fans  qu’il  pafTe  rien  par  l’anus:  lea 
matières  font  d’abord  vertes,  porracées,  noi¬ 
res  ,  &  enfuite  chyleufes  &  fécales  ou  excré- 
menteufes.  Les  malades  ont  la  refpiration  gê- 
nee ,  des  hoquets ,  des  convulfions ,  des  fyncopes 
fréquentes,  des  fueurs  froides;  le  ventre  eft 
éîeve  &  dur  ,  le  pouls  eft  petit ,  concentré , 
intermittent  ;  le  vifage  plombé  &  cadavéreux, 
les  extreiTutes  font  froides ,  ôc  toutes  les  ma¬ 
tières  rendues  par  le  vomiflèment  ont  une 
odeur  plus  ou  moins  fétide, 

§.  CDLXVII.  La  véritable  caufe  de  cette 
maladie  efi  un  obftacle  formé  dans  le  tube 
inteflinal ,  qui  s’oppofe  au  pafiage  des  matiè¬ 
res  chyleufes  &  fécales,  &  produit  enfin  dans 
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les  vifcères  une  irritation  6c  un  fpafme  qui  dé* 
terminent  le  mouvement  impétueux  &  défor- 
donné  par  lequel  toutes  les  matières  qui  font 
aU'delTusde  l’obftaclefont  rejettées  par  le  vo- 
mifTement.  Mais  cet  obflacle  efl  lu<  -même  oc- 
cafionné  par  pîulieurs  caufes  diflerentes;  com¬ 
me  ,  par  exemple ,  une  conffipation  ancienne  , 
qui  forme  un  efpèce  de  bouchon  avec  les  ma¬ 
tières  fécales  retenues  \  tels  font  ,  le  refièrre- 
ment  fpafmodique  d’un  ou  de  pluheurs  intef- 
tins ,  à  l’occafion  de  quelque  matière  irritante 
fixée  furies  parties ,  l’inflammation  ,  une  plaie  y 
des  vers ,  une  hernie  enflammée  par  l’efibr  d’un 
vomitif  ou  d’un  purgatif  ,  ou  par  celui  des 
matières  contenues  dans  un  fac  herniaire  qui 
ne  peut  plus  rentrer,  le  pincement  ou  étran¬ 
glement  d’une  portion  d’inteftins,  quelque  li¬ 
queur  âcre  ou  virulente  avalée  ,  une  tumeur 
formée  dans  le  canal  intefiinal ,  une  violente 
colère,  qui  change  fur  le  champ  la  direèlion  du 
mouvement  intefiinal ,  une  colique  mal  traitée  , 
des  hémorrhoïdes  enflammées  &  très-bour- 
foLifîlées ,  ôcc. 

§.  CDLXVIIL  Les  Soldats  font  fort  expofés 
à  cette  colique ,  tant  parce  que  leur  régime 
ordinaire  &  leurs  excès  contribuent ,  ainfi  que 
leurs  travaux  de  leurs  fatigues, à  former  des  fucs 
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dépravés  dans  les  premières  voies  ,  que  parce 
qu’ils  font  fujets  aux  hernies.  Les  cavaliers  & 
tous  les  hommes  de  cheval  font  ceux  que  cette 
maladie  attaque  de  préférence  ,  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  en  allant  au  fourrage  ,  &c.  parce  que 

c’eft  alors  qu’ils  font  les  efForts  les  plus  vio- 
lens. 

§.  CDLXrX-  Le  prognoftic  eft  plus  fâcheux 
que  celui  du  cholera-mofbus  ,  en  ce  que  les 
cblfacles  à  vaincre  font  plus  grands  &  plus 
multipliés ,  que  les  caufes  font  plus  nombreufes 
&  plus  variées,  les  accidens  plus  graves;  on  ne 
meurt  cependant  pas  aufli  promptemenc 
du  miferere  que  du  choiera ,  &  il  eil  rare  que 
le  premier  fe  termine  avant  le  quatrième  jour; 
il  fe  prolonge  même  jufqu’au  huitième  ou  di¬ 
xième,  quand  on  en  meurt;  parce  que  la  gan¬ 
grène  qui  furvient,  faitfes  progrès  affez  lente¬ 
ment.  La  diminution  ou  la  cefi'ation  de  la  dou¬ 
leur^  moment  ou  le  fphacele  arrive ,  en  im- 
pofe  quelquefois  aux  gens  peu  infîruits ,  & 
i^en  ai  connu  quelques-uns  qui  dans  ce  cas  ont 
été  troîTjpéi  jurqu’au  dernier  moment,  parce 
que  îe  ventre  s’étoit  ouvert  :  mais  lorfquW 
fait  que  les  déjedïons  continuent  d’être  noires 
&  fétides,  &  que  le  pouls  devient  intermittent. 
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lorfqije  la  gangrène  efl  formée ,  on  n’efl  pa| 
fujet  à  cette  méprife. 

§.  C  D  L  X  X.  Du  refte  les  caufes  £c  les  ac- 
cldens  de  la  maladie  rendent  le  danger  plus 
ou  moins  prefTant  ;  l’infiammation  ôc  la  folu- 
tion  de  continuité  des  inteüins  ,  l’hernie  avec 
étranglement ,  font  les  caulesles  plus  périiieufe.s 
le  hoquet ,  les  convuKions ,  les  vomiffemens  de 
niatiéres  purement  fécales,  la  grande  tenfiori 
&  Pélévation  du  ventre,  avec  un  pouls  mifé- 
rable  &  intermittent  ,  les  extrémités  froides 
&  le  vifage  cadavéreux  ,  font  les  accidens  les 
plus  dangereux.  Mais  le  refferrement  fpafmo- 
diqiie ,  Tobilacle  formé  par  le  bouchon  excré- 
mcnteux  ,ou  par  des  vers ,  ne  font  pas  d*un  fî 
mauvais  préfage  que  les  caufes  précédentes  ,& 
la  moindre  fétidité  des  matières  ,  un  pouls  fou- 
tenu  ,  le  vifage  peu  changé  &  l’abfence  de  la 
tendon  du  ventre  ,  donnent  quelqu’efpoir.  On 
obferve  que  l’h^rnie  avec  étranglement  ocea- 
fionne  la  colique  de  miferere  ,  comme  celle-ci 
donne  lieu  à  celle-D.  Dans  ce  dernier  cas  il  n’y 
a  prefque  jamais  de  guérifon. 

§.  CDLXXL  On  commence  à  efpérer  des 
malades ,  îorfque  les  vomiffemens  deviennent 
moins  fréquens  &  moins  fétides ,  que  le  ventre 
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fe  débouche ,  que  le  pouls  fe  ranime ,  &  qu@ 
la  tenfion  Te  dilfipe  Tans  aucun  ligne  de  gan'« 
gréne.  Ce  changement  arrive  quelquefois  à  la 
fin  du  premier  jour,  ou  dans  le  fécond,  &  bien¬ 
tôt  avec  les  fecours  que  cet  état  exige ,  on 
calme  cout-à-fait  le  vomiffement ,  &  l’on  ob¬ 
tient  des  évacuations  bilieufes  ,  ou  du  moins 
des  felles  de  bonne  qualité.  Si  la  fievre  fe  dé¬ 
clare  ,  &  qu’elle  fe  loutienne  fans  accidens, 
les  malades  font  fauves.  Les  paroxifmes  ou  re- 
doublemeçs  font  fuivis  de  plufieurs  crifes  qui 
terminent  enfin  la  maladie. 

§.  f 'DLXXIL  On  du  ige  la  cure  de  cette  co¬ 
lique  ,  fuivant  la  nature  de  Jes  caufis ,  oii’on 
peut  réduire  à  fept  efpëces ,  favoir ,  i  l’infiam- 
mation  &  les  plaies;  les  hernies*,  30.  les  ma¬ 
tières  fécales  endurcies  &  retenues  ;  40.  ]q^ 
vers;  5 O,  le  refi'errement  fpaimodiquej  6^.  les 
tumeurs  formées  dans  le  canal  intefiinal  ; 
enfin  le  repli  des  inteftins  fur  eux  -  mêmes , 
c’eft-à-dire  ,  l’entrée  d’une  portion  du  tube 
dans  une  autre ,  qu’on  obferve  fouventdans  les 
cadavres. 

§.  CDLXXIII.  Dans  le  premier  cas  tous  les 
moyens  fe  réduifent  à  ceux  que  j’ai  indiqués 
dans  laSeâion  II  de  l’Article  précédent,  mais 
il  eft  bien  rare  que  la  paifion  iliaque,  q  ui  alors 
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n  eft  qu  un  accident  de  l’infiammation  des  în- 
telîins ,  n’aggrave  celle*ci  au  point  que  les  fe- 
cours  les  mieux  adminiUrës  n’aycntaucun  effet. 
Dans  ce  cas  la  gangrène  furvient  prompte¬ 
ment,  dt  il  n’y  a  plus  aucune  refTource.  On 
attaque  la  fécondé  caufe ,  c’efî-à  dire  ,  l’hernie 
avec  étranglement ,  qui  donne  lieu  à  la  colique 
dont  il  eff  queflion  ,  avec  les  moyens  dont  Je 
viens  de  parler  ,  &:  l’on  en  obtient  des  effets 
plus  avantageux  que  pour  le  cas  précédent. 
Dans  celui-ci  il  eO:  effentiel  de  réduire.l’hernie , 
pour  faire  ceffer  les  accidens ,  &  l’on  y  par¬ 
vient  par  beaucoup  de  faignées ,  par  l’applica- 
cion  des  cataplafmes  émolliens ,  &  fur  -  tout 
par  1  ufage  des  bains ,  où  l’on  ne  fauroit  trop 
retenir  les  malades ,  en  les  fituant  de  manière 
que  le  tronc  foit  un  peu  en  bas ,  le  ventre  &c 
les  feffès  en  en  haut.  J’ai  vu  trois  guérifonsopé- 
rées  à  I  Hôpital  de  Landau  avec  ces  feuîs  moyens; 
mais  lorlqu’au  bout  de  deux  Jours  ils  n’ont  pas 
réufîi ,  il  n  y  a  plus  d’autre  refTource  que  celle 
de  l’opération  ,  connue  fous  le  nom  de  bubono^ 
cèle  ;  onQn  obtient  un  heureux  fuccés  lorfqu’on 
la  fait  à  tems  ,  &  fi  l’on  voit  tant  de  malades 
périr  ,  quoiqu’on  fait  pratiquée  ,  c’efî  qu’on  ne 
s  y  déterminé  prefque  Jamais  que  lorfque  la 
gangrène  eft  fermée ,  ou  même  après  qu’elle 
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à  déjà  fait  des  progrès.  Sous  ce  point  de  vue 
on  peut  en  comparer  le  fuccés  à  celui  de  la 
liron^.lîotonîie  dans  les  violentes  efcjuinancies . 
où  les  malades  fufFoquent.  C’eft  principalement 
dans  cette  efpèce  de  colique  de  miferere  que 
l’on  fe  trompe  par  le  meilleur  état  où  font  ea 


apparence  ceux  dont  l’intefiin  eft  gangrêné. 
Dans  la  troifieme  efpèce,  qui  eft  la  moins  fé- 
rieufe  ,  les  lavemens  font  d’autant  plus  utiles  , 
qu’ils  peuvent  parvenir  jufqu’à  Fobftacle.  On 
applique  aufti  avec  fuccès  des  fuppofitoires 
un  peu  irritans ,  &  Dekkers  a  propofc  i’intro* 
duâion  de  la  fumée  de  tabac  dans  les  inteftins , 
ce  qui  doit  en  effet  provoquer  lafortie  des  ex- 
crémens.  Mais  les  potions  huileules  &  anodi¬ 
nes  ,  les  boiflbns  copieufes  ,  les  cataplafmes 
èmoiliens ,  ne  font  ipas  moins  néceftaires  ;i’ab« 
fence  de  l’inflammation  des  inteftins,  l’examen 
du  ventre ,  où  l’on  ne  reconnoît  aucune  her¬ 
nie  ,  la  certitude  qu’on  a  que  le  malade  n’a 


rien  pris  dacre,  ni  de  cauftique,  la  moindre 
violence  des  fymptômes  ,  font  reconnoître  la 
caufe  dont  il  eft  queftion  ,  &  pour  laquelle 
On  peut  aulli  faire  avaler  du  mercure  &  des 


(  balles  de  plomb.  La  quatrième  efpèce ,  qui  n’efî 
I  pas  rare,  &  qu’on  reconnoît  facilement  parles 
;j  lignes  antecedens  &  prèfens  ,  qui  annoncent 
i  Zij 
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Fexiftencedes  vers  dans  les  inteftins ,  efi  prefque 
î;oujours  mortelle,  parce  qu’avant  que  ces  in- 
fefles  puifTent  produire  la  colique  de  miférere , 
il  faut  qu’ils  ayent  fait  naître  des  léfions  bien 
graves  ,  Ôc  auxquelles  on  ne  peut  remédier  i 
telles  font ,  par  exemple ,  l’érofion  du  tube  in- 
teftinal  &  les  abcès  qui  en  font  les  fuites.  Les 
huileux  ,  les  boiffons  copieufes  &  les  lavemens 
anthelmintiques  ,  font  les  remedes  qu’il  con¬ 
vient  d’employer  en  pareil  cas.  Voyez  la  Sec¬ 
tion  V  de  cet  article.  Dans  la  fixiéme  efpèce , 
qui  eft  beaucoup  moins  dangereufe  que  la  pré¬ 
cédente,  on  n’a  en  général  d’autres  relTources 
que  les  boiffons  délayantes  &  tempérantes ,  les 
lavemens  émolliens  ,  les  cataplafmes  &  les 
bains.  Quelquefois  la  faignée  eft  indiquée ,  ce 
qu’on  reconnoît  à  l’état  du  pouls.  Lorfqu’on  eft 
affûré  que  la  colique  eft  occafionnée  par  la 
répereuftion  d’une  hument  dartreufe  ou  arthri¬ 
tique  ,  on  a  recours  aux  finapifmes  &  aux  vé 
ficatoires.  Dans  la  fixiéme  efpèce  on  n’a  d’ef- 
poir  que  dans  îafuppuration  de  la  tumeur  ,  fl 
c’eft  un  abcès,  parce  qu’il  peut,  en  perçant 
fair^ceffer  les  accidens ,  ou  ft  c’efl;  une  tumeui 
skirreufe ,  la  guérifon  ne  peut  avoir  lieu  quii 
par  la  rupture  de  fon  pédicule.  On  a  vu  fouvenï 
l’un  6c  l’autre  effet  j  mais  la  tumeur  ne  fll 
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trouve  pas  toujours  dans  le  tube  inteflinal^  j’en 
ai  vu  une  formée  encre  le  colon  &  le  foie 
qui  lioic  étroitement  ces  deux  parties,  &  qui 
rétréciffoit  tellement  le  diamètre  de  l’inteflin, 
que  les  matières  ne  pouvoient  plus  y  pafîer  ^ 
on  juge  bien  que  la  colique  qui  en  fut  la  fuite  , 
ne  pouvoit  être  guérie.  On  reconnoit  l’abcès 
&  le  skirre  par  les  fignes  que  j’ai  indiqués  ci- 
defTus.  Refte  un  dernier  obflacle  plus  facile  à 
vaincre  ,  c’efi:  la  tumeur  des  vailTeaux  hé- 
niorrhoïdaux  \  mais  cette  caule  eft  rarement 
affez  forte  pour  produire  la  paffîon  iliaque:  on 
la  détruit  avec  des  faignées ,  des  fangrues,  des 
bains  ,  &  beaucoup  de  boifTons  tempérantes.  La 
dernière  efpèce  ,  qui  eft  formée  par  le  repli  des 
,  inteftins  ,  eft  d’autant  plus  ferieufe  ,  qu’il 
n’y  a  pas  encore  de  fignes  connus  par  lefquels 
on  puifîe  s’afTurer  de  fon  exifience.  On  trouvé 
fouvent  k  l’ouverture  des  cadavres  cette  forte 
de  nœud  ou  engrainure  ,  qui  avoît  produit  la 
colique  de  miferere.  L’abfence  de  l’hernie  ôc 
de  l’inflammation  peut  faire  foupçonner  cette 
caufe ,  lorfque  d’ailleurs  la  confiipation  n’exif- 
toit  pas  avant  la  maladie.  C’efi  dans  ce  cas  que 
le  mercure  crud  &  les  balles  de  plomb  auroient 
le  plus  grand  fuccès.  Mais  quoiqu’on  employa 
ces  derniers  moyens,  il  ne  faut  pas  négliger  les, 
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boiffons ,  îes  lavemens ,  hs  bains  &  îes  potions 
calmantes,  pour  faire  diiïiper  les  accidens.  Dans 
tous  îes  cas  le  julep  anti-émétique  de  Rivùre  eil 
très-avantageux. 


§•  CDLXXIV,  Il  réfulre  de  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  le  traitement  de  lapaffion  iliaque,  que 
1  on  auroit  grand  tort  d’ajouter  foi  à  une  feule 
^  meme  méthode  ,  puifqu’il  y  a  des  efpèces 
où  les  remedcs  efficaces  contre  les  autres  fe- 
roient  périr  les  malades.  J’ai  vu  dans  plufieurs 
cas  inflammatoires  &  herniaires,  employer  le 
mercure  coulant  &  les  balles  de  plomb,  malgré 
mes  repreientations,  Ôc  les  malades  n’y  furvivre 
que  de  quelques  heures.  Je  dois  encore  faire 
obferver  ici ,  par  rapport  aux  gens  de  guerre  , 
que  dans  les  cas  prefîes  qui  ne  font  pas  rares 
dans  les  Hôpitaux  ,  fur-tout  à  l’armée ,  on  peut 
sifemçnt  caufer  la  colique  de  miferere ,  en  pref- 
crivant  l’émétique  à  des  malades  dont  on  n’a 
pas  conflaté  l’e'tat  herniaire  ;  parce  qu’alors  les 
efforts  violens  qu  occafionne  le  vouiifTenient , 
donnent  lieu  à  l’etranglemcnt  de  la  portion 

dfinteffin  qui  efl  eft  engagée  dans  le  fac  her¬ 
niaire. 
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Section  VIII. 

De  la  Colique  métallique  &  de  Poitou^  ^ 

§.  CDLXXV.C  E  T  T  E  colique ,  que  les  Au¬ 
teurs  défignent  par  difFérens  nQms  analogues  à 
Fefpèce  de  minéral,  ou  matière  qui  l’a  produire , 
eft  tantôt  appelîée  colique  de  Poitou  ,  des 
peintres  tantôt  colique  de  plomb ,  de  potiers  ^ 
de  barbouilleurs.  ,  écc.  Son  cara6ére  effentiel 
confifte,  lO  dans  des  douleurs  atroces  dans  le 
ventre,  qui  s’étendent  jufqu’aux  lombes  &  au 
dos ,  la  conftipation  ,  le  nombril  retiré  vers  l’é¬ 
pine  dans  l’engourdiffement  des  mains,  la 
paralyfie  &  la  contraâure  des  extrémités  , 
-qui  fuivent  de  près  l’invafîon  de  la  maladie , 
ou  qui  furviennent  quelques  jours  après.  Les 
autres  fymptômes  qui  varient  ,  'ou  qui  font 
plus  ou  moins  violens  ,  font  une  grande  an¬ 
xiété  ,  la  foibleffe  de  l’inégalité  du  pouls ,  des 
Lueurs  froides ,  la  langue  fâle  ,  l’haîeine  puante , 
des  vomifTemens  de  matières  vertes,  noires  , 
pituiteufes ,  acides ,  de  la  pefanteur  au  périné , 
la  tenfion  du  ventre,  l’épaifTcur  des  urines,  la 
douleur  des  cuiffes  &  des  jambes ,  la  perte  du 
mouvement  des  mains  ,  les  extrémités  &  les 
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inteflins  alternativement  attaqués ,  des  puftules 
rouges ,  &  enfin  la  paralylie. 

§.  CDLXXVI.  Cette  colique  efl  produite  par 
différentes  caufes,  comme  on  peut  îe  voir  dans 
la  nomenclature  ci  defîus*,  i».  par  l’iifage  des 
vins  frelatés  avec  la  litharge  ;  2©.  par  les  mé* 
dicamens  tirés  dn  plomb ,  tel  que  le  lucre  de 
laturne  ;  3®.  par  des  alimens  préparés  dans  des 
vafes  de  cuivre  mal  étamés  ,  où  il  s’eft  formé 
du  verd  de  gris  ;  40,  par  la  fumée  des  métaux, 
qui  cft  remplie  de  vapeurs  arfenicales  ^50.  par 
la  poudre  des  couleurs  qu’on  avale  ,  en  les 
broyant  ;  6®.  par  Fufage  trop  fréquent  &  des 
dofes  trop  fortes  d’antimoine  ou  de  mercure, 
&c.  Outre  les  matières  minérales ,  il  y  en  a 
encore  quelques  autres  qui  produifent  les  mê¬ 
mes  accidens ,  comme ,  par  exemple  ,  les  vins 
&  les  liqueurs  acides  &  non  fermentés  ,  fufage 
des  fruits  acides  qui  ne  font  pas  murs,  C’efl  à 
cette  derhière  efpèce  de  caufes  qu’on  attribue 
la  colique  de  Poitou  ,  &  celle  du  même  genre  , 
qui  efl  fréquente  en  Normandie. 

§.  CD  LXXVIL  Cette  maladie,  qui  fe  pro¬ 
longe  fouvent  avec  plus  ou  moins  de  violence 
iuiqii’au  quatorzième  jour,  a,  comme  on  le 
voit ,  des  caufes  plus  tenaces  que  les  coliques 
p:  ccédentes  ,  &  il  paroit  que  cette  plus  grande 
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ténacité  vient  de  ce  que  les  matières  âcres  & 
irritantes  qui  agifTent  fur  les  tuniques  intefti- 
nales ,  y  font  très  adhérentes ,  &  conféquem- 
ment  fort  difficiles  à  détacher  des  parois  du  tube 
inteftinal.  Quant  aux  léfions  des  dffferentes  par¬ 
ties  ,  il  eft  évident  qu’elles  font  fympathiques* 
Elle  eil  d’autant  plus  fréquente  dans  lesTroupes, 
qu’elles  font  continuellement  expofées  à  l’ac¬ 
tion  de  la  plupart  des  caufes  qui  la  produifent , 
mais  fur-tout  à  l’ufage  du  mauvais  vin ,  ou  de 
celui  qui  eft  frelaté ,  &  à  préparer  leurs  ali- 
niens  dans  des  vafes  mal  étamés ,  &  où  ily  ^ 
du  verd  de  gris. 

§.  CDLXXVIII.  En  général  le  prognoftic  de 
cette  maladie  eft  dangereux  :  ceux  qui  ont  le 
ventre  conftamment  refterré  ,  ou  qui  ne  peu¬ 
vent  admettre  les  lavemens  ,  périment  prefque 
toujours:  les  déjc&ions  noires fétides,  qui 
continuent  pendant  plufieurs  jours ,  font  de 
'  mauvais  augure ,  &  il  en  eft  de  même  des  fyn- 
copes  ,  des  anxiétés  fréquentes ,  du  pouls  folble 
&  intermittent,  &c.  qui  dans  toutes  les  efpèces 
de  coliques  font  de  très-mauvais  fignes  :  la  pa- 
ralyfie  des  extrémités  termine  fouvent  tout^à» 
coup  la  colique  Ç^)  ;  la  jauniflè  qui  furvient  eft 

(*)  Dans  la  mécallique  ce  font  toujours  les  excrcinitcs 
fupçrieures  qui  tombent  en  paralyfîe. 
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d  un  heureuxprefage  dans  la  colique  occafionnéc 
par  les  acides  j  elle  annonce  qu^il  y  a  com^ 
ç4ication  de  colique  hépatique  ,  parce  que  la 
bile  a  été  coagulée  dans  fes  couloirs  par  l’effet 
de  l’acide.  Lorfque  le  pouls  efl  régulier ,  que  les 
contraétures  des  membres  font  médiocres ,  qu’il 
n’y  a  point  de  convulfions ,  &  que  les  évacua¬ 
tions  commencent  à  devenir  de  bonne  qualité, 
il  y  a  tout  lieu  d  efperer  que  la  colique  n’aura 
aucune  fuite  facheufe ,  &  que  même  il  n’y  aura 
point  de  paralyfie.  J’ai  vu  plufieurs  malades 
qui  ont  été  guéris  au  bout  de  dix  ou  douze 
jours ,  fans  cette  dernière  terminaifon. 

§.CDLXXIX.Les  Auteurs  paroiffent  peu  d’ac¬ 
cord  entt  eux  fur  la  maniéré  de  traiter  cette  ma¬ 
ladie,  &  il  paroît  par  les  fuccès  qu’ils  ont  eus 
les  uns  &  les  autres ,  que  les  méthodes  oppo- 
fées  conviennent  fouvent  également.  Les  uns 
confeillent  la  laignée,  d’autres  la  rejettent  ab- 
folument  ;  ceux-ci  employent  les  émétiques 
&  les  purgatifs ,  les  autres  ne  veulent  que  des 
adouciffans  &  des  émolliens.  Comment  choifir 
entre  des  opinions  fi  contradidoires  >  Ce  font, 
à  ce  que  je  penfe  ,  &  la  nature  des  caufes  de  la 
maladie  &  la  difpofition  des  malades  qui  doi¬ 
vent  déterminer  le  Médecin.  Il  eft  certain  que 
la  faignée  ne  peut  être  pratiquée  dans  tous  les 
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cas  de  foibleiTc ,  d’anxiété  &  de  fyncope ,  êc 
c’efl  là  i’étar  où  l’on  trouve  le  plus  fouvent  les 
malades  ^  qui  d’ailleurs  ont  le  pouls  petit  ,  & 
à  peine  fenfible.  Mais  lorfqu’il  fe  rencontre  des 
fituations  différentes  de  celles-là  ,  ^  que  les 
fujets  font  pléthoriques ,  il  eft  clair  qu’on  peut 
leur  tirer  du  fang.  La  colique  produite  par  Pu- 
fage  des  acides  végétaux  parok  être  celle  qui 
pourroit  admettre  cette  méthode ,  parce  qu’elle 
ne  produit  pas  des  accidens  tout-à-fait  auflî 
violens  que  celle  qui  efl  caufëe  par  des  fubf- 
tances  minérales.  Mais  en  général  ,  on  peut 
dire  que  la  faignée  n’cH  prefque  jamais  indi¬ 
quée.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  drafliques 
ou  les  émolîiens  ,  avant  de  dire  mon  fenti- 
ment  fur  leur  ufage,je  crois  devoir  expofer 
ici  la  manière  dont  les  partifans  de  l’une  &  de 
l’autre  méthodes  fe  conduifent  dans  la  cure. 
Danè  la  première  ,  qui  efl:  celle  des  drafliques, 
&  qui  eft  maintenant  en  Lîfage  à  PHôpical  de  la 
Charité  de  Paris ,  depuis  M.  Dubois  ,  qui  en  étoit 
autrefois  le  Médecin  ,  on  donne  au  malade  ar¬ 
rivant  un  lavement  fait  avec  une  décoâion  de 
deux  gros  de  féné  &  de  pulpe  de  coloquinte , 
à  laquelle  on  ajoute  fix  gros  d’éledfuaire  diaphœ- 
nicum  ,  &  une  demi-once  de  celui  qu’on  nom¬ 
me  bemdiUa  laxativa  ^  deux  oaces.de  miel  mer- 
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curial,  &  fouvent  deux  onces  de  vin  émétique  : 
fept  ^heures  après  on  donne  un  lavement  fait 
avec  fix  onces  d’huile  de  noix ,  &  autant  de 
vin  rouge  ;  le  lendemain  on  prefcrit  quatre 
grains  de  tartre  ftibié ,  &  immédiatement  après 
l’effet  de  cet  émétique  on  fait  prendre  au  ma¬ 
lade  un  demi-gros  de  thériaque  avec  un  grain  de 
laudanum: le  troiiiéme  jour  on  répète  les  la- 
vemens  ci-deffus  ,  le  quatrième  jour  on  purge 
avec  une  dcmi-once  de  diaphænicum  ,  deux 
gros  de  diaprum  ,  une  once  de  fyrop  de  ner¬ 
prun, &  fïx  onces  de  l’apozeme  ci  après.  Prenez 
cufcute,  polipode  ,  féné,de  chacun  une  once, 
femence  d’anîs  &  crème  détartré,  de  chacun 
deux  gros  ,  faites-les  bouillir  dans  deux  livres 
d’eau  5  réduites  à  vingt  onces.  Le  foir  de  la  pur¬ 
gation  on  prefcrit  un  narcotique  ;  on  aide  l’ac¬ 
tion  de  ces  médicamens  avec  une  tifanne  fudo- 
rifîque  ,  6c  fur-tout  avec  une  potion  cordiale  , 
dans  laquelle  on  met  du  lilium ,  lorfque  les 
douleurs  continuent  ,  ou  qu’on  craint  leur  ré¬ 
cidive,  &  quand  la  paralyfie  lurvient.  La  mala¬ 
die  fe  guérit  en  une  femai-ne  avec  cette  mé¬ 
thode,  qui  d’ailleurs  prévient  la  paralyfie  6c 
1’  épilepfie ,  lorfque  ces  accidens  n’ont  point  en¬ 
core  eu  lieu.  Si  la  cure  étoit  imparfaite  ,  on  re- 
viendroit  à  l’ufage  des  mêmes  moyens  en  tout 
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ou  en  partie  ,  1  uivant  la  nécefHré.  M.  Bouvart  ^ 
qui  eft  ttès-parîiian  de  cette  méthode ,  afTure 
que  fur  foixante  malades  elleicn  guérit  cin¬ 
quante-neuf  ,  &  M.  Burette  en  vingt-trois  ans 
en  a  traité  douxe  cens ,  fur  lefquels  il  n’en  eft 
mort  que  vingt  :  ces  témoignages  de  faits  qui 
ont  d’ailleurs  toute  l’authenticité  poffible ,  ne 
îaiffent  aucun  doute  fur  l’efficacité  de  ce  trai¬ 
tement.  Cependant  il  a  trouvé  des  contradic* 
teurs  qui  ont  du  moins  prouvé  qu’on  pouvoir 
guérir  en  fuivant  une  route  différente,  qui 
confifte  dans  l’ufage  des  huileux  pris  intérieu» 
rement  &  à  grandes  dofes  dans  le  jour,  des  la- 
vemens  huileux ,  des  fomentations  émollientes , 
du  petit  lait  ou  autre  liqueur  femblable  pour 
boiflbn  ,  des  narcotiques  mêlés  avec  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  &  des  légers  laxatifs.  Ils  ne  re¬ 
jettent  pas  abfolument  la  faignée ,  mais  ils  pa- 
roiffent  contraires  à  fa  répétition  :  du  refte, 
îorfque  les  douleurs  font  calmées  ,  ils  prefcri- 
vent  des  eaux  thermales  ou  aigrelettes. 

§.CDLXXX.  Cette  dernière  méthode  a  des 
partifans  célèbres,  &  entr’auîres  de  Haën  ^  qui 
la  foutîent  par  des  raifonnemens  folides.  Mais 
c’eft  l’obfervation  feule  qui  peut  juger  le  dif¬ 
férend  ,  &  il  paroit  que  les  guérifons  opé¬ 
rées  par  les  mochliques,  font  infiniment  plus 
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Eombreufes.  J’ajouterai  qu’elles  doivent  l’éfre 
parce  que  les  particules  métalliques  qui  font 
nichées  &  très»  adhérentes  dans  les  interftices 
formées  dans  le  tube  inteftinal ,  fe  détachent 
difiicilement  par  le  moyen  des  remedes  onc¬ 
tueux  &  par  les  boifîbns  même  copieufes^ 
qu’il  faut  nécelTairement  donner  une  fecoulTè 
vive  aux  intehins ,  pour  les  débarrafïèr  de  la 
matière  morbifique  *,  qu’enhn  pendant  qu’en 
employé  les  adouciffans  &  les  émolliens ,  les 
particules  métalliques  ont  le  tems  &  la  facilité 
d’agir  fur  le  genre  nerveux ,  &  de  multiplier 
les  imprefîîons  vives  qui  font  naître  &  qui  en¬ 
tretiennent  les  accidens  les  plus  terribles. 

§.  CDLXXXI.  Il  y  a  cependant  quelqu’appa- 
rence  que  dans  la  colique  ,  'qui  n’efl  pas  pro¬ 
duite  par  des  matières  minérales  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  dans  Fcfpèce  qu’on  nomme  colique 
de  Poitou  ,  le  régime  tempérant  &  onêfueux 
doit  être  plus  efhcace  ,  &  peut-être  moins  dan¬ 
gereux  ,  tant  parce  que  la  matière  morbifique 
eft  moins  tenace,  que  parce  que  les  inteftins 
étant  plus  difpofes  à  l’indammation  par  cette 
efpèce  de  caufe,  il  feroit  à  craindre  que  lesmo- 
chliques  n’aggravaflent  la  maladie. 

§.  CDLXXXII.  D’après  ce  qui  vient  d’être 
dit ,  on  voit  que  le  point  efîentiel  eft  de  con- 
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noître  û  la  colique  eft  vraiment  métallique  , 
ou  fi  elle  eft  produite  par  quelqu’autre  matière 
non  minérale ,  comme  parles  vins  &  les  liqueurs 
acides  auftères  non  fermentés  ,  ou  par  quel- 
qu  autre  fubftance  âcre.  L’état  des  malades  , 
leur  régime  &  le  lieu  qu’ils  habitent  donnent 
cette  connoifiànce.  Quant  â  ce  qui  concerne 
les  Soldats ,  on  peut  être  afluré  que  la  caufe 
qui  excite  le  plus  fouvent  leur  colique  eft  le 
vin  frelaté  avec  la  litharge;  mais  enfin  les  ac- 
cidens  propres  à  cette  caufe  lèvent  toute  ef- 
pèce  de  doute.  Après  avoir  bu  de  ce  vkj  fre¬ 
laté  on  fent  du  ferrement  dans  le  gofier ,  beau¬ 
coup  de  douleur  à  l’eftomac,  &  fur- tout  au 
cardia ,  la  colique  furvient  ,  &  l’impreflioa 
qu’elle  produit  eft  au  nombril&  àTeflomac,  les 
excrémens  fe  forment  en  manière  de  balles 
dures  i  il  y  a  beaucoup  de  vents  dans  les  en¬ 
trailles  ,  &  l’on  ne  peut  les  rendre  ni  par  haut , 
ni  par  bas  ;  on  a  du  tenefme  &  de  la  difficulté 
d’uriner:  le  pouls  eft  dur  &  lent,  mais  égal, 
les  urines  font  fort  troubles  ,  le  vifage  &  le 
blanc  des  yeux  jaunifl'ent ,  la  bouche  eft  fêche, 
il  furvient  des  anxiétés,  des  palpitations  &  des 
vomiftèmens  ;  c’eft  le  cas  du  mochlique. 

§.  CDLXXXIII.  Le  célèbre  Jjîruc,  quiavoit 
le  don.  d’éclaircir  toutes  les  matières  qu’il 
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îraitoit ,  &  de  mettre  à  profit  les  obfervations^ 
éparfes  dans  une  infinité  de  Livres  qu’on  ne  lit 
plus ,  parce  qu’ils  font  remplis  d’un  fatras  de 
chofes  fafiidieufes ,  a  établi  plufieurs  caufes  de 
la  colique  dont  il  efl:  ici  queftion  ;  telles  que 
l’humeur  gouteufe  ,  la  tranfpiration  fupprimée, 
les  coups  violens  portés  fur  l’épine  dorfale,  &c. 
&  en  conféquence  il  a  préféré  de  donner  le 
nom  de  rachialgie  à  cette  maladie  ,  pour  expri¬ 
mer  le  genre  &  la  nature  de  la  maladie.  Voyez 
une  Thèfe  de  Médecine  foutenue  aux  Ecoles  de 
Paris  en  1750,  qui  a  pour  titre  :  An  morho  co- 
liccefiBonum  rcBius  Rachialgm  diUo  venæ  feciio, 
§.  CDLXXXIV.  CitoU  ,  Juncker  ,  Ruxam  , 
Pama^^ni ,  Dubois  9  de  Hacn  ,  Ajiruc  ^  font  les 
Auteurs  qu’il  faut  confulter;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  curieux  fur  cette  matière  eft  la  critique 
d’un  ouvrage  de  M.  Tronchin  ^  par  M.  Bouyart^ 
Onafouvent  befoinde  la  févérité  dont  ce  der¬ 
nier  s’eft  fervie  pour  empêcher  que  le  Public 
foit  induit  en  erreur. 
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Dé  la  Colique  néphrétique  ou  rénale^ 

f.  CDLXXXV.C^E  T  T  B  maladie  fe  reconnoîc 
à  une  douleur  fixe  dans  la  région  des  reins  âc 
des  ureteres ,  qui  n’eft  point  accompagnée^de 
fievre  aiguë  ,  ce  qui  la  difiingue  de  Finflamma- 
îion  des  reins ,  dont  j’ai  parlé  dans  l’Article  pré¬ 
cèdent,  Elle  eft  divifée  en  quatre  clpéces ,  fui- 
vant  la  nature  de  fes  caufes ,  favoir ,  en  colique 
de  calcul  ,  colique  de  graviers  ,  colique  glai- 
reufe  ,  colique  accidentelle.  La  première  efl 
occafionnée  par  une  pierre  plus  ou  moins  groffe 
de  dure  ,  qui  eft  engagée  ,  ou  dans  les  reins ,  ou 
dans  les  uretères.  On  la  reconnoît  à  la  douleur 
&  au  déchirement  fixe  qu’on  refiTent  dans  la 
région  lombaire ,  vers  la  direèbion  des  uretères  ; 
îe  tefticule  eft  retiré  fk.  le  cordon  fpermatique 
douloureux ,  du  coté  malade  ,  fur  lequel  on  fe 
couche  plus  facilement  que  fur  le  fain  \  dans  la 
violence  du  mal  il  y  a  des  naufées  &  des  vo- 
miflèmens  :  les  urines  font  tantôt  aqueufes  , 
tantôt  troubles,  tantôt  fanguinolentes  ,  de  elles 
fortent  avec  plus  ou  moins  d’abondance  &  de 
facilité.  les  mouvemens  violons  &  le  régime 
Tome  nu  A  a 
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chaud  font  renaître  cette  colique.  Le  calcul  ne 
produit  quelquefois  aucune  impreffion  dou- 
loureufe  ,  quand  les  malades  reftent  dans  un 
parfait  repos.  La  fécondé  efpèce,  vulgairement 
apnelée  ^ravelle ,  efl  annoncée  par  les  memes 
accidens  que  ci-deffus ,  mais  ordinairement  à 
un  dégré  moins  violent.  Elle  revient  par  paro* 
xifnies  ,  &  elle  dépend  de  la  prefence  des  gra¬ 
viers  plus  ou  moins  durs  ou  friables ,  q«i  pren¬ 
nent  fouvent  la  forme  angulaire  ou  de  lentilles , 
&  font  de  couleur  rougeâtre.  Cette  colique  eft 
fiijette  â  des  retours  fréquens ,  parce  qu’elle  eft 
entretenue  par  une  difpofition  particulière 
dans  le  fang  à  la  formation  des  graviers  \  mais 
avec  le  tems  les  conduits  s’ëlargiftent  fouvent 
affez  pour  que  les  paroxifmes  foient  moins  longs 
moins  douloureux.  La  troifieme  efpece  eft 
produite  par  la  furabondance  des  glaires ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  du  mucus  qui  rapifte  les 
reins  &  les  uretères.  Cette  humeur  en  féjour- 
nant  dans  ces  parties  ,  y  acquiert  de  1  acrimo¬ 
nie  5  &  donne  lieu  aux  accidens  qui  caradléri- 
fent  la  colique  rénale.  Elle  eft,  comme  la  prece¬ 
dente  efpèce,  fujette  aux  récidives ,  &  fouvent 
compliquée  avec  elle^  on  la  reconnoit  aux  gl^-i- 
res  copieux  qui  le  dépofent  dans  les  urines  apres 
le  paroxifme  ,  &  à  l’abience  des  pierres  &  des 
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graviers.  La  colique ,  accidentelle  n’attaque 
pas  toujours  les  reins  ,  mais  les  douleurs  en  font 
fi  voifines  ,  qu’on  s’y  méprend  quelquefois  \ 
tel  efl  le  lurnhago^ç:^\x^on  diflingue  principalement 
de  la  vraie  colique  rénale ,  par  It  diificulté  de 
fléchir  le  corps  en  avant ,  &  par  rabfence  de  la 
douleur  le  long  de  l’uretère.  G’efl  auiri  à  cette 
quatrième  efpéce  que  fe  rapportent  les  difFé- 
rens  obflacles  pafTagers  qui  empêchent  l’écou-^ 
lement  de  l’urine  jufqu’à  la  veflie. 

§.  CDXXXVI.  On  a  vu  par  la  defcription 
précédente  les  caufes  des  différentes  efpèces. 
Les  Soldats  font  rarement  fujets  aux  deux  pre-* 
mieres ,  mais  en  revanche  ils  fontfouvent  at¬ 
taqués  des  deux  autres.  Celle  qui  eft  produite 
par  le  calcul  efl  la  plus  dangereufe,  puifqu’il 
n’y  a  d’autre  moyen  pour  la  guérir ,  que  de  fon¬ 
dre  ce  corps  étranger,  qui,  en  féjournant  fait  re¬ 
naître  fi  fouvent  les  accidens ,  qu’enfla  l’inflam¬ 
mation  &  la  fuppuration  enlèvent  les  ma¬ 
lades.  La  gravelle  n^entraîne  pas  ordinairement 
des  fuites  aufli  fâcheufes  ,  mais  la  fréquence 
des  paroxifmes ,  la  dureté  des  graviers ,  peuvent 
également  donner  lieu  aux  terminaifons  ci-def- 
fus  jlorfque  fur-tout  les  corps  pierreux  ont  des 
pointes  aigues ,  qui  les  font  féjourner  long** 
tems.Un  Soldat  qui  a  la  gravelle  eft  ordinal* 
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3^0  .Di  la  colique  néphrétique  ou  rlncdèi 
renient  un  homme  perdu  pour  le  fervice'J; 
parce  qu’elle  dépend  d’une  conhitution  parti¬ 
culière  des  humeurs  ou  les  parties  terreufes 
font  en  furabondance.  La  plûpart  de  ceux  qui 
ont  cette  maladie  traînent  une  vie  miférable , 
à  moins  que  les  conduits  ne  s’élargilTint  beau¬ 
coup  ,  comme  je  l’ai  obfervé  dans  pluiieurs 
graveleux.  La  goûte  occafionne  fouvent  cette 
maladie.  La  colique  glaireufe  eft  plus  fa¬ 
cile  à  guérir ,  mais  quand  les  retours  en  font 
fréquens ,  elle  difpofe  aux  graviers ,  &  elle  de¬ 
vient  par-ià  encore  plus  férieufe  que  la  précé¬ 
dente.  La  dernière  efpèce  eft  la  moins  dange- 
reufe,  &  elle  cède  facilement  &  fouvent  fans 
retour  aux  moyens  convenables  qu’on  emploie 
pour  la  guérir, 

§.  CDXXXVII.  Dans  le  paroxifme  de  la  pre¬ 
mière  &  de  la  fécondé  efpèce  on  eft  fouvent 
obligé  d’avoir  recours  à  la  faignée ,  lorfque  les 
douleurs  font  très-violentes ,  à.  que  l’état  du 
pouls  le  permet  :  on  preferit  à  large  dofe  les 
boiftbns  délayantes ,  tempérantes  &  mucilagi- 
neufes,  telles  que  l’eau  de  graine  de  lin  ou  de 
guimauve  ^  on  donne  beaucoup  de  lavemens 
émolliens  ,  &  l’on  fait  prendre  aux  malades 
une  quantité  fuftifante  d’huile  d’amandes  douces 
mêlée  avec  le  fyrop  de  guimauve,  ou  autre 


Vê  la  coliqüè  nèphretlqne  ou  rénale, 
âe  même  nature.  A  ces  moyens  on  ajoiite  les 
émulfions  narcotiques  dans  les  cas  d’infomnie  , 
&  quand  les  accidens  ne  fe  calment  pas.  Mais 
de  tous  les  fecours ,  le  plus  efficace  efi  ie  bain 
tiède ,  dans  lequel  on  fait  tenir  les  malades  le 
pluslongtems  &  le  plus  fouvent  qu’il  efi  pofi- 
fible.  Tous  les  remedes  chauds  font^  contraires 
à  cet  état.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  cure 
radicale  de  l’une  6c  de  l’autre  efpèces,  on  n’a 
pas  même  pour  la  gravelle  la  refîburce  desfon- 
dans  de  lâ‘ pierre,  piiifque  l’expérience  a  dé^ 
montré  que  ces  remedes  n’avoient  aucune 
aéfion  fur  les  graviers  ;  mais  on  peut  du  moins 
j  empêcher  que  les  fables  fe  réunifient’ pour 
former  avec  le  mucus  des  reins  6c  des  uretères 
ces  petits  corps  étrangers  qui  renouvellent  les 
paroxifmes.  L’ufage  habituel  des  pillules  favo-» 
neufes  6c  de  l’eau  de  pariétaire  remplit  qùel- 
quêfois  cet  objet.  On  connoît  beaucoup  de 


remedes  qui  font  propres  à  difibudre  le  calcul 
6c  l’on  vante  entr’autres  celui  deM^^^  Stephens , 
l’eau  de  chaux  ,  les  alkalis  fixes ,  6cc.  Mais 
font-ils  aufiî  efficaces  qu’on  le  dit  ?  La  rareté 
des  cures  permet  d’en  douter  ,  &  la  raifon 
dnous  confirme  qu’il  efi  bien  difficile  qu’ils 
produifent  la  difTolution  de  la  pierre,  fans  al- 

A  a  iij 


3  Ss.  De  la  colique  néphrétique  ou  rénale. 
térer  la  texture  des  organes.  Je  ne  me  refufe 
cependant  pas  aux  preuves  qu’en  ont  eu  plu- 
fzeurs  célèbres  Ecrivains  ,  quoi  qu’on  puilTe 
regarder  leurs  obfervations  corume  ces  faits  ra¬ 
res  qui  nous  manifeflent  feulement  qu’ils  ne  font 
pas  impofTibles.  Au  refie ,  fi  Ion  vouloir  bien 
examiner  les  effets  de  la  plupart  des  diffolvans 
qui  ont  ete  mis  en  ufage  ,  je  fuis  perfuadé  qu’on 
troiiveroitune  infinité  d’exemples  funefles  qui 
fuffiroient  pour  rendre  leur  ufage  fufpeâ:.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu’il  eft  poffible  de  trouver 
un  agent  qui  attaque  direèlement  la  pierre  ^ 
fans  endommager  les  autres  parties ,  &  malgré 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  me  joins  aux 
amis  de  1  humanité  ,  pour  engagpr  les  gens  de 
î’art  à  chercher  cet  agent.  M.  de  Haëu  en  a  pro- 
pofe  un  avec  lequel  il  a  opéré  plufieurs  guéri- 
fons.  Le  tems  nous  apprendra  fa  yufle  valeur. 

§.  CPLXXXIX.  On  employé  contre  la  coli¬ 
que  rénale  glaireufe  à-peu-près  les  mêmes 
moyens  que  ci-defTus  dans  les  paroxifmes,  &  il 
efl  fur-tout  nécefîaire  de  faire  boire  copieufe- 
menî,  afin  de  déterminer  les  glaires  à  couler  i 
dans  la  veffie  urinaire.  L’ufage  habituel  desJ 
pillules  de  favon  &  les  purgatifs  répétés  de  temsiJ 
à  autre  ^  détruifent  la  furabondance  de  cesglai-J 
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res.  La  derniere  efpèce  de  colique  fe  traite  avec 
les  diurétiques  tempérans ,  les  émulfions  anodi¬ 
nes,  les  bains  ôc  le  régime  le  plus  doux., 


Section  X. 

De  la  Colique  cyjiique  ou  de  ycjjie^ 

§.  XD.J’Ai  déjà  fait  remarquer  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  que  le  nom  de  colique 
eft  aflez  improprement  donné  à  la  plupart  des 
maladies  qui  le  portent^  mais  que  voulant  me 
conformer  à  Pufage ,  je  conferverois  l’ancienne 
nomenclature  ,  &  comme  je  vois  qu’il  efl  auiH 
convenable  de  renfermer  dans  la  clafTe  des  co¬ 
liques  les  douleurs  de  la  veflie  que  celles  des 
feins ,  j’ai  fuivi  cette  méthode  ,  qui  d’ailleurs 
e(l  plus  commode  pour  la  divifion  que  j’ai  faite 
des  maladies  de  l’abdomen. 

XDI.  Les  corps  étrangers  produifent  dans 
la  vedie  urinaire  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  ,  qui  non-feulement  lui  impriment  une 
fenfation  douioureufe  ,  mais  qui  dérangent 
encore  fes  fonâions ,  &  portent  une  atteinte 
plus  ou  moins  confidérable  à  toutes  celles  du. 
corps.  C’eft  cette  irritation  connue  par  diffé-*' 
rens  effets  que  je  comprends  ici  fous  le  norn  di^ 
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^  64  T^c  la  colique  cyjlîque  ou  de  feffïe, 
colique.  Il  y  en  a  deux  efpéces  principales  f 
favoir  ,  la  dyfTurie  ou  ardeur  d’urine,  &  l’ifchu- 
rie  ou  rétention  d’urine. 

Ç.XDII.  La  première  efpéce,  ou  la  dyfTurie, 
fe  reconnoit  à  la  fortie  douloureufe  de  i’urine  , 
ou  du  moins  au  fentiment  de  chaleur  &  d’ardeur 
qu’on  éprouve  en  urinant.  Si  l’urine  coule 
goutte  à  goutte ,  la  maladie  fe  nomme  Jiran-- 
^urie^  Cette  maladie  eft  ou  idiopathique  ou 
fymptomatique.  Dans  le  premier  cas ,  elle  eft 
produite  par  l’acrete  de  l’urtne  ,  qui  excite  au 
col  de  la  velTie  une^irritation  plus  ou  moins 
vive  ,  qui  fe  prolonge  jufqu’à  Textrémité  du 
canal  de  Turètre.  Un  régime  âcre  &  falin,  les 
veilles,  les  exercices  immodérés,  Tabus  des 
liqueurs  fpiritueufes  ^  le  vin  blanc  &  la  bierre 
communiquent  cette  âcreté  à  l’urine.  Les  la- 
vemens  emolliens,  les  tifannes  mucilagineufes 
nitrees ,  les  demi-bains  ,  &  quelquefois  une 
faignee  ,  füffifent  pour  guérir  cette  incommo- 
dite,qui  d’ailleurs  peut  dégénérer  en  inflamma¬ 
tion  de  la  veftie  ,  quand  on  néglige  d’y  remé¬ 
dier,  Quant  a  la  dyfturie  fymptomatique  ,  elle 
eft  TefFet  ou  le  fymptôme  d’une  infinité  de'ma- 
îadies  différentes  dont  j’ai  déjà  parlé ,  ou  dont  je 
ferai  mention  dans  les  Livres  fuivans.Une  dartre 
répercutée  ou  l’humeur  de  goutte  fixée  fur  îa 


Ve  îd  colique  cyfliqüe^u  âe  veffie.  ; 
x^efîîe  ,  une  pierre  dans  cette  poche ,  ou  dans  les 
reins ,  ou  dans  les  uretères ,  des  hémorrhoïdes 
enflammées ,  la  gonorrhée  virulente,  6cc,font 
les  principales.  On  guérit  les  accidens  en  atta¬ 
quant  la  caufe. 

§.  XCIII.  La  fécondé  efpèce,  ou  l’ifchurie,  efl 
très-facile  à  diftinguer  ;  puifque  fon  caraâiere 
effentiel  eft  la  rétention  des  urines  dans  la  vef- 
iie-,  qui  tombe  au-dcffus  du  pubis,  à  mefure 
qu’elle  fe  r  mplit.'  Lès  malades  font  de  vains 
efforts  pour  uriner  ,  quoiqu’ils  en  ayent  des 
envies  fréquentes,  &  ils  fentent  un  poids  fur 
l’hypogaftre  ,  au  pubis  &  au  périné.  Les  caufes 
.de  cette  maladie  font  innombrables,  &  l’on  peut 
la  divifer  en  deux  efpèces ,  "comme  îaTprécé- 
dente  ^  favoir  ,  en  idiopathique  &  en  fympto- 
matique.  Celle-ci  efl:  ^un  accident  de  pluileurs 
maladies  particulières ,  comme  de  l’inflamma¬ 
tion  des  reins  ,  de  la  vefîîe ,  des  uretères  ou 
de  l’urethre ,  d’un  calcul  placé  au  col  de  la  vef- 
iie  5  d’une  tumeur  externe  ou  interne  qui  com¬ 
prime  cet  orifice ,  des  carnofités  dans  le  canal 
de  l’urethre  ,  &c.  Ces  difîë  rentes  maladies  ont 
eCe  ou  - feront  traitées  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage ,  mais  on  ne  peut  pas  dire ,  comme 
ci-deÜlis ,  qu’en  les  guérlffant  on  guérit  l’ac¬ 
cident  ou  l’ifchurie ,  parce  que  fi  l’on  ne  donne 
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pas  promptement  ifflie  à  l’urine ,  c’en  eft  bien¬ 
tôt  fait  des  malades.  L’ifchurie  efTentielle  dé¬ 
pend  du  fpafme  du  fphinâer  de  la  veffie  ou  de  la 
paralyfe  de  ce  vifcère, 

§.  XDIV.  Les  faignées ,  les  boifTons  tempé¬ 
rantes  ,  les  émulfions  anodines ,  les  lavemens 
émolliens ,  lesbains ,  font  les  fecours  nécelTaires 
dans  tous  les  cas  d’érétifme  ou  de  fpafme. 
Lorfqu’on  les  a  employés  en  vain,  il  faut  fe 
prelTer  de  donner  une  iflue  à  l’urine  ;  &  comme 
Tufage  de  la  fonde  augmenteroit  encore  l’irri¬ 
tation  du  col  de  la  velïie,  que  même  il  feroit 
naître  une 'inflammation  dangereufe  ,  il  faut 
fe  déterminer  à  la  pondion  de  la  vellîe.  Ce 
moyen ,  qu’on  néglige  trop,  fauveroit  beaucoup 
de  malades,  qu’on  laiflTe  périr,  dans  la  crainte 
de  les  effrayer,  ou  d’être  mal  vu  du  Public ,  fi 
le  fuccés  n’étoit  pas  heureux.  J’ai  vu  il  y  a  en¬ 
viron  un  an  un  malade  qui  étoit  dans  le  cas  de 
cette  ponétion  ,  &  qui  auroit  certainement 
guéri ,  fl  le  Chirurgien  qui  avoit  été  appelé 
pendant  la  nuit  ,  n’eut  pas  excité  une  inflam¬ 
mation  mortelle  par  l’introduébon  de  la  fonde. 
Lorfque  la  rétention  d’urine  eft  produite  par 
une  forte  d’atonie  ,  &  qu’il  n’y  a  aucun 

foupçon  d  inflammation  ou  de  fpafme  ,  on  pref— 
crit  aux  malades_  des  diurétiques  toniques, 
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tels  ^ue  les  décodions  des  racines  d^ache ,  de 
petit  houx  ,  d'afperges ,  de  garance  ,  le  fcille 
préparé,  l’efprit  de  nitre  dulcifié ,  &c.  On  ap¬ 
plique  des  cataplafmes  d’herbes  aromatiques 
fur  la  région  de  la  veffie  ,  &  on  la  vuide  en 
même  tems  par  le  moyen  de  la  fonde.  Les  obf- 
tacîes  infiirmontables  ,  comme  les  tumeurs 
dans  le  canal  de  l’urethre ,  fur  le  col  de  la 
veiïic ,  &c.  exigent  ftécelTairement  qu’on  falTe 
la  ponâion. 


ARTICLE  III. 

Ve^  Flux  de  ventre. 


XDV.  J  E  comprends  fous  le  nom  de  flux  de 
Ventre  toutes  les  évacuations  contre  nature  qui 
partent  des  difîerens  vifcères  contenus  dans  la 
canacité  de  l’abdomen^  mais  comme  il  y  a  plu- 
fieurs  de  ces  maladies  qui  font  chroniques ,  elles 
font  réfervées  pour  le  Livre  fuivant.  Il  ne  fera 
queflionicique  des  flux  qui  conftituent  des  ma¬ 
ladies  efTentielles  &  aiguës ,  telles  que  font  le 
vomiffemcnt  de  fang ,  la  dyfîènterie  ,  le  flux 
hémorrhoïdal  &  le  pilfement  de  fang. 
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Section  Première. 


Du  vemijfement  de fang. 

§.  XDVI.  On  difîingue  le  fang  qui  vient  de 
i’eflomac ,  tant  par  fa  couleur  foncée ,  que  parce 
qu’il  eft  grumelé  &  mêlé  avec  d’autres  matières 
rejettées  par  le  vomifTement;  ce  dernier  différé 
auffi  de  l’hémopîhyfie  ,  en  ce  que  celle-ci  eft 
accompagnée  de  toux  &  d’un  chatouillement 
au  gofier  ,  qui  n’ont  jamais  lieu  quand  le  fang 
part  de  l’eflomac.  Voyez  ,  au- relie  ^  le  para¬ 
graphe  370  de  l’article  4  ,  du  Chapitre  précé¬ 
dent. 

§.  XDVII,  Le  vomiffement  eftfordinaire- 
ment  précédé'  &  accompagné  de  chaleur  &  de 
pefanteur  à  l’eflomac,  de  l’endure  des  hyppo- 
chondres,  d’anxiétés  ,  de  dégoût  &  de  naufées, 
de  mouvemens  convulfifs  ,  de  fyncope,  &c. 
Le  pouls  eft  petit ,  \  foible  &  ferré  ,  il  n’y 
a  prefque  jamais  de  fievre  ,  le  vifage  eft 
pâle  ou  plombé  ,  &  tous  ces  accidens  font 
plus  ou  moins  violens ,  en  raifon  de  la  qualité 
ou  de  la  quantité  du  fang  qu’on  rejette  ,  &  de 
fon  féjour  plus  ou  moins  long,  ou  de  l’irrita- 
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bilîté  des  nerfs  de  l’eftomac  ,  ou  enfin  de  l’ef- 
péce  de  caufes  qui  ont  produit  la  maladie. 

§.  XDVnL  Ces  caufes  en  effet ,  qui  difièrent 
beaucoup  entt’elles  ,  rendent  îe  danger  plus 
ou  moins  grand  -,  tantôt  c’eft  la  rupture  de 
quelques  vaiffeaux  du  ventricule ,  tantôt  c’eft. 
leur  érofion  ,  tantôt  leur  relâchement ,  qui  dé¬ 
terminent  l’hémorrhagie  ;  quelquefois  ce  n’eft 
qu’un  fang  qui  a  tombé  des  foffes  nazales  dans 
l’eftomac  ,  &  qui  eft  rejetté  par  le  vomifTe- 
ment  ;  ou  c’efi  un  fang  fcorb urique  venant  des 
gencives ,  qui  a  été  avalé  ,  ou  c’eft  enfin  quelque 
'  portion  de' celui  qui  vient  des  entrailles.  Dans 
le  premier  cas  ,  qui  arrive  par  efîbrt,  com¬ 
me  à  la  fuite  des  coups ,  des  chûtes  ou  d’une 
plaie  pénétrante  ,  &  par  ypléthore  ,  comme 
lorfque  le  fang  reflue  vers  le  ventricule  ,  à 
roccafion  de  quelqu’évacuation  fanguine  ar¬ 
rêtée,  ou  quand  les  vaiffeaux  font  tellement 
gorgés  ,  qu’lis  fe  rompent  ;  dans  ce  cas ,  dis -je, 
le  fang  coule  avec  plus  d’abondance,  ou  ,pour 
mieux  dire ,  il  fe  raraaffe  plus  promptement  en 
grumeaux  ,  qui  ne  font  pas  bien  foncés  ,  parce 
qu’ils  féjournent  peu  dans  refiomac.  Dans  le 
fécond  cas  (  l’érofion  )  ,  ce  font  ordinairement 
les  alimens ,  les  médicamens  ou  les  poifons  âcres 
^  corrofifs  qui  caufent  la  maladie,  &  le  fang 
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eft  moins  abondant  &  plus  noir  ,  le  pouls  efî 
plus  mauvais  ,  les  convulfions ,  les  anxiétés, 
font  plus  violentes  &  plus  fréquentes  que  dans 
le  premier  cas.  Le  troifieme  a  lieu  lorfqu’une 
varice  fe  crève  dans  l’efiomac ,  &  alors  l’hé¬ 
morrhagie  ne  dure  pas  longtems ,  &  il  n’y  a 
pas  d’accidens  fort  graves  ;  ou  lorfqye  les  tuyaux 
capillaires  fanguins  laifTent  échapper  par  leurs 
orifices  le  fluide  qu’ils  contiennent  ;  alors  la 
maladie  eft  non-feulement  fort  grave  ,  mais 
elle  eft  encore  incurable.  On  diflingue  aifément 
cette  caufe  par  l’état  précédent  du  malade  ;  on 
ne  peut  juger  de  la  varice  que  par  la  qualité 
plus  noire  des  grumeaux  rejettés,  &  par  la 
moindre  violence  des  accidens.  Les  quatrième 
&  cinquième  cas  font  de  peu  de  conféquence 
&  faciles  à  connoitre  *,  le  fixiéme  dénote  la  ma¬ 
ladie  noire  ,  dont  je  parlerai  dans  le  Livre  fui- 
vant, 

§.  XDÎX.  Les  Soldats  font  aflez  fujets  au 
vomiftement  de  fang  ,  parce  qu’ils  font  fort 
expofés  à  toutes  les  caufes  qui  le  font  naître  : 
on  connoit  la  grande  quantité  de  vaiflTeaux 
fanguins  qui  parcourent  la  fubftance  du  ven¬ 
tricule  ,  l’extrême  fenfibilité  de  ce  vifcère , 
combien  il  eft  difpofé  à  l’irritation  ,  &  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  fa  tunique  interne  peut 
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être  dilacérée  ;  delà  on  peut  inférer  que  l’in¬ 
tempérance  ,  l’altération  des  humeurs ,  les  mou- 
vemens  violens,  la  mauvaife  nourriture, doivent 
fouvent  exciter  le  vomifTement  de  fang  dans 
les  gens  de  guerre. 

5.  D.  Il  n’en  eft  pas  de  cette  maladie 
pour  les  hommes ,  comme  pour  les  femmes , 
dans  la  plupart  des  cas  de  pléthore;  parce  que 
celles-ci  ne  font  pas  auffî  expofées  à  la  rupture 
des  vaifîeaux ,  &  que  généralement  elles  cra¬ 
chent  ou  vomifTent  un  fang  qui  s’échappe  par 
les  orifices  des  vailTeaux  pulmonaires  ou  fto- 
machiques ,  fans  la  moindre  dilacération ,  com¬ 
me  ,  par  exemple ,  dans  la  déviation  de  leurs 
règles.  Ce  phénomène  ,  qui  dépend  de  la  plus 
grande  fouplefle  des  vaifTeaux  dans  le  fexe  que 
dans  les  hommes ,  fait  que  le  même  accident 
eft  peu  dangereux  pour  l’un  ,  tandis  qu’il  l’eft 
beaucoup  pour  les  autres.On  voit ,  en  effet ,  ra¬ 
rement  un  vomiffement  de  fang  un  peu  conft- 
dérabîe  dans  l’homme  ,  qui  ne  foit  pas  fuivi 
de  fuppuration  ou  d’ulcères ,  &  fouvent  même 
il  fuecombe  dans  le  tems  de  l’hémorrhagie. 
Quant  à  ce  qui  concerne  l’érofion  ou  le  relâ¬ 
chement  des  vaiffeaux  fanguins ,  l’un  &  l’autre 
fexes  y  font  egalement  fujets ,  &  le  vomiffe¬ 
ment  de  fang  qui  en  eft  l’effet ,  eft  prefque  tou- 
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jours  mortel ,  à  moins  que  la  maladie  ne  foic 

produite  par  un  vice  fcorbutique. 

§.  DL  Quand  le  vomifTement  efl:  î’efFet  de  la 
rupture  d’un  vaiiïeau  ,  Toit  parla  plérhore  gé¬ 
nérale  ou  locale  ,  ce  qu’on  reconnok  aifément 
tant  à  l’état  du  pouls  &  à  la  qualité  du  fang ,  qu’à 
îa  fanté  précédente  de  malade  ,  ou  à  la  fup- 
prelîion  de  quelqu’évacuation  fanguine  ,  il  n’y 
a  pas  de  remède  plus  fouverain  que  la  faignée  , 
qui  doit  être  répétée  autant  que  les  forces  le 
permettent  ,  mais^à  petite  dofe  chaque  fois, 
julqu’à  ce  que  l’hémorrhagie  paroifTe  calmée. 
L’eau  de  poulet  ou  de  ris  font  les  boilTons  qui 
conviennent  le  mieux  dans  les  premiers  mo- 
mens,  &  enfuite  on  peut  faire  ulage  des  dé- 
coâions  d’aigremoine'  ,  de  pimprenelie  ,  de 
grande  confonde  ,  de  lierre  terreftre  ,  &c.  on 
défend  aux  malades  de  remuer  &  de  parler  , 
pour  'éviter «  d’augmenter  ou  de  renouveller 
l’hémorrhagie.  Si  elle  dépendj  de  la  fuppreilion 
du  flux  hémorrhoïdal  ,  on  fait  appliquer  des 
fangfues  ^  Tanus ,  &  l’on  fait  prendre  des  demi- 
bains  tièdes  aux  malades. 

§.  DU.  Outre  les  moyens  ci-deffus,  on  em¬ 
ployé  lefecours  des  ligatures  aux  extrémités, 
&  Ton  ordonne  Fimmerflon  des  bras  &  des 
jambes  dans  l’eau  froide  ,  afin  de  rallentir  le 
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'retour  des  liqueur?  *,  mais  pour  dire  vrai,  l’hé¬ 
morrhagie  n’eft  jamais  afTez  confidérable  pour 
en  venir  là  ,  &  je  ne  fais  fi  cette  conduite  ne 
feroit  pas  fouvent  plus  nuifihie  qu’utilci,  Les 
addringens  réufîiroient  certainement  mieux  ^ 
puilqu’ils  peuvent  être  portés  fur  la  partie 
même  \  cependant  ils  ne  font  pas  aulli  avan¬ 
tageux  qu’on  le  penfe  ^  parce  qu’il  eÜ  à  crain¬ 
dre  qu’en  arrêtant  fubitement  l’écoulement  du 
fang  ^  il  ne  fe  forme  quelqu’engorgement  ^  qui 
feroit  naître  de  l’inflammation  &  la  gangrè¬ 
ne.  G’eft  par  cette  même  raifon  qu’on  doit  être 
fort  réfer vé  fur  l’ufage  des  narcotiques.  Je  penie 
qu’on  ne  peut  fe  permettre  dans  cet  état  que 
les  muGÎlagineux  qui  font  réputés  adftringens , 
tels  que  l’eau  de  ris ,  ou  la  décocbon  de  racine 
de  grande  confonde ,  &  le  fyrop  fait  avec 
cette  plante  ,  &  que  les  faignées  ,  le  repos 
parfait,  joints  à  ces  boiffons^  font  ce  qu’il  y  a 
de  mieux  pour  guérir  cette  maladie.  Quand  elle 
cft  produite  par  la  rupture  des  vaiffeaux  ,  là 
fievre  efi  un  accident  fi  grave,  €\^i^Hyppocrate 
prétend  qu’elle  efl  mortelle  (^)  ;  il  efl  du  moins 
certain  qu’elle  renouvelle  l’hémorrhagie  aveé 
plus  de  violence  ,  &  c’eft  pour  cela  précifémeru: 
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qu’il  faut  répéter  les  faignées  ,  ordonner  les 
boilTons  les  plus  douces ,  &  éviter  tout  ce  qui 
peut  augmenter  le  mouvement  des  liqueurs, 
Ainfi  les  adftringens  un  peu  adifs  ne  doivent 
être  mis  en  ufage  qu’avec  beaucoup  de  ména¬ 
gement. 

§.  DHL  Lorfque  l’hémorrhagie  ell:  arrêtée , 
il  eü  très-important  de  tenir  pendant  quelque 
tems  les  malades  à  une  diète  un  peu  aufière , 
parce  que  les  alimens  qui  exigeroient  une  ac¬ 
tion  un  peu  forte  de  la  parc  de  l’eftomac  , 
pourroient  donner  lieu  à  la  récidive  -,  le  caillot 
qui  fe  forme  a  l’embouchure  des  parties  du 
vaiffeau  rompu  ,  étant  très-facile  à  détacher 
dans  les  premiers  momens.  Lorfqu’il  refte  des 
grumeaux  de  fang  dans  l’eftomac  après  le  vo- 
.miiïèment  ,  ce  qui  efî  affez  fréquent,  il  faut 
tâcher  de  les  faire  paffer  par  la  voie  des  in- 
teflins ,  ou ,  fi  cela  efl  difficile ,  par  rapport  à 
leur  maffie  ,  il  faut  les  diffioudre ,  parce  que  leur 
féjour  dans  le  ventricule  peut  renouveller  les 
accidens  par  l’irritation  qu’ils  produiroient.  On 
reconnoît  la  préfence  de  ces  grumeaux  au 
poids  qu’on  fent  dans  l’eÜomac ,  &  aux  nau~ 
fées  des  malades.  Les  potions  huileufes  &  les 
iavemens  émolliens  répétés  les  font  fouvenc 
paffer  dans  les  intefiins  j  mais  quand  ces  moyens 


Du  vomijjement  âe  fcinp 

font  infuffifans ,  on  donne  à  boire  un  peu  d^oxi-* 
crat,  qui  diviie  les  morceaux  trop  gros* 

§.  DIV.  L’ufage  des  purgatifs  ,  même  les 
plus  doux  ,  ne  peut  être  permis  que  longtems 
après  ^la  guérifon.  Si  la  fuppuration  s’établit  , 
on  tâche  de  déterger  l’ulcère  par  l’ufage  des 
vulnéraires  légers  ,  &  l’on  fait  prendre  le  lait 
aux  malades.  Si  la  fievre  lente  furvient,  la 
maladie  devient  chronique  ^  &  elle  rentre  dans 
la  clafTe  des  phthyfies,  dont  il  fera  queftion 
dans  le  Livre  fuivant» 

§.  DV.  Le  vomifTement  furvenu  à  l’occafion 
d’une  varice  crevée ,  efl  infiniment  moins  fé- 
rieux  que  le  précédent ,  tant  parce  que  le  fang 
qui  part  d’une  veine,  ne  fort  ni  avec  l’abon¬ 
dance  ,  ni  avec  la  vivacité  femblables  à  celles  de 
l’écoulement  qui  fuit  la  rupture  des  vailTeaux 
^  la  pléthore  ,  que  parce  que  fouvent  même 
la  varice  étant  petite ,  elle  fournit  peu.  Mais 
la  matière  fe  renouvelle ,  &  il  faut  tâcher  de 
confoiider  le  vaifieau.  Les  faignées  auroient 
peu  d’effet  dans  cette  circonfiance ,  6c  il  pa~ 
roît  que  c’eft  celle  oh  l’on  peut  employer 
avec  plus  de  fureté  les  adfiringens  même  un. 
peu  forts  ,  comme  ,  par  exemple ,  les  boiffons 
faites  avec  les  feuilles  de  plantin ,  de  lierre  ter- 
jreftre ,  les  racines  de  biflorte  ,  de  tormentille , 
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les  rofes  rouges  ,  ies  bayes  de  fumach  ;  les 
balauftes ,  &c.  auxquelles  on  ajoute  le  fyrop 
de  grenade  ou  de  confonde,  ou  de  rofes  de 
Provins.  Onpeutauili  mettre  dans  les  décoc¬ 
tions  ou  infufion  .  ci-deflüs,  quelques  gouttes 
d’eau  de  rabel ,  ou  d’efprit  de  vitriol ,  &c. 

DVI.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  vomif- 
fement  occafionné  par  l’exulcération ,  ou  plutôt 
le  déchirement,  il  n'admet,  ni  les  faignées , 
ni  les  adflringens ,  à  moins  que  l’hémorrha¬ 
gie  ne  foit  preffante  ,  comme  cela  arrive 
quelquefois.  Dans  les  cas  ordinaires  elle  eft  mé¬ 
diocre,  douloureufe  &  fréquente,  accompa¬ 
gnée  de  fievre  lente ,  &:  la  fuppuration  s'éta¬ 
blit  en  peu  de  tems  avec  tous  les  fignes  de  la 
phthyfie,  à  laquelle  je  renvoyé  comme  ci- 
delfus.  On  fe  comporte  à-peu-près  de  même 
pour  le  vomifîèment  qui  lurvient  aux  fcorbu- 
tiques  ^  mais  on  en.  vient  à  bout  plus  facile¬ 
ment  ,  tant  parce  que  l’accident  efl  moins 
violent  ,  que  parce  qu’en  attaquant  le  virus 
korbutique  ,  on  détruit  ordinairement  le  vice 
local  :  on  a  de  plus  la  facilité  de  mettre  en 
ufage  quelques  fliptiques  du  genre  des  acides , 
qui  dans  les  cas  d’érofion  font  infiniment  moins 
efficaces  &  moins  convenables.  On  n'a  pas  be- 
foiii  d’indiquer  la  cure  du  vomiffement  qui 
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furvient  lorfqu’il  eü  tombé  du  fang  dans  l’ef- 
tomac  j  parce  qu’alors  il  n’y  a  point  d’hémor¬ 
rhagie.  Celui  qui  vient  des  inreftins  ou  même 
des  varices  dans  l’eflomac  ,  annonce  fouvent 
une  maladie  particulière  &  chronique  ,  connue 
fous  le  nom  de  maladie  noire  ,  dont  je  parlerai 
dans  le  Livre  fuivant. 


Section  II. 

De  la  DyJJenterie. . 

§.DV1lCette  maladie  eft  une  de  celles 
qu’on  voit  regner  le  plus  fréquemment  dans 
les  troupes ,  en  tout  tems  &  dans  toutes  les 
poutions  :  on  la  reconnoît  aux  dejeâions  fre¬ 
quentes  &  douloureufes  de  matières  muqueufes 
ou  glaireufcs ,  teintes  de  plus  ou  moins  de  fang  , 
qui  fortent  par  l’anus  avec  des  épreintes  plus 
ou  moins  vives.  Ce  flux  efl  annonce  le  plus 
fouvent  par  un  mouvement  fébrile,  qui  eft  pré¬ 
cédé  de  friffon  ,  &  qui  continue  prefque  tou¬ 
jours  avec  des  fymptômes  proportionnés  a  la 
gravité  de  la  maladie  :  on  rend  d’abord  les  ex- 
crémens  avec  un  fentiment  de  chaleur  &  d’a- 
creté  \  viennent  enfuite  des  matières  crues  & 
féreufes,  qui  laifient  une  impreffion  un  peu  plus 
vive  7  après  quoi  les  déjeâions  deviennent 
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niuqueufes  ,  grafTes  ,  oléagineufes  ,  &  enfiîi 
ecumeufes  &  glaireufes ,  avec  une  teinture  de 
fang,  qui  n’eft  pourtant  pas  nécefïaire  poiirca- 
raâerifer  la  dyfTenterie  ,  puifqu’on  en  voit 
quelquefois  de  fort  graves  fans  déjeftions  fan- 
guinoîentes.  ' 

§.  DVÎII.  Les  tranchées  plus  ou  moins  vio¬ 
lentes  &  le  ténefme  précédent  chaque  déjec¬ 
tion  ;  les  malades  font  tourmentés  de  lafoif; 
Penvie  d’aller  au  fîége  eif  très-fréquente,  & 
l’on  rend  peu  de  matières  chaque  fois ,  quoi¬ 
qu’on  croye  fentir  qu’on  en  va  rendre  beau¬ 
coup  ^  la  bouche  eft  mauvaife,  la  langue  plus 
ou  moins  chargée  &  fale  *,  il  y  a  des  naufées 
6c  des  vomifîemens  ;  le  fommeil  efl  interrom¬ 
pu  ,  la  peau  aride  &  fêche ,  la  chaleur  des 
parties  internes  vive  6c  brûlante  ,  le  ventre 
plus  ou  moins  tendu  &  méréorifé  ,  6c  dou¬ 
loureux  au  toucher;  les  urines  font  épailîès& 
peu  abondantes  ;  le  vifage  eh  pâle  &  plombé  ; 
à  ces  fy mp  tomes  fe  Joignent  fou  vent  les  fla- 
tuofités  par  haut  &  par  bas ,  le  hoquet ,  le  dé¬ 
lire  ,  Toppreffion  ,  l’anxiété  ,  des  taches  exan¬ 
thématiques,  des  aphthes  ;  la  langue  devient 
noire  6c  féche,  les  déjeèfions  acqiiierrent  plus 
de  fétidité,  6c  leur  couleur  s’éloigne  de  plus 
en  plus  de  l’état  naturel  ;  on  rend  des  vers , 
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les  extrémités  deviennent  froides  ^  îe  pouls  in¬ 
termittent  ,  les  douleurs  celTent ,  &  les  malades 
péri /Te nt, 

§.  D  I  X.  Tel  efî  a-peu-près  l’ordre  ou  la 
marche  des  accidens  dans  cette  maladie ,  mais 
c’efl  de  leur  réunion  ou  de  l’abfence  des  plus 
graves  que  dérivent  fes  efpéces  ,  qu’on  dif- 
tingue  en  dyfTènterie  bénigne  &  en  maligne. 

La  première  eil  celle  où  le  fox  du  ventre  n’efl 
ni  très  “fréquent ,  ni  très-douloureux;  où  les 
tenefmes  font  courts  &  fupportables  ;  lesma- 
xtières  muqueufes  &  bilieufes ,  avec  une  légère 
teinture  de  fang  ;  ou  il  y  a  peu  de  fièvre  & 
de  chaleur  ,  ou  la  force  du  pouls  fe  foutient ,  & 
qui  enfin  n’efi:  point  accompagnée  d’anxiétés. 
Cette  efpèce  efiordinairementfporadique.  Dans 
l’autre,  tous  les  accidens  graves  décrits  dans  le 
paragraphe  précédent ,  fe  trouvent  réunis ,  ou 
du  moins  elle  a  pour  caraètére  effentiel  i’an- 
xiécé ,  le  pouls  petit  &  foible  ,  quoique  fré¬ 
quent  ,des  déjeèbons  noires,  ou  pour  le  moins 
d’une  grande  fétidité  ,  une  langue  fale  &  une 
bouche  mauvaife  ,  beaucoup  de  foif,  Sc  les 
fymptônies  inféparables  de  la  maladie  ,  beau¬ 
coup  plus  violens  que  dans  l’efpèce  précédente. 
C’eil  cette  dernière  qui  efi:  fouvent  épidémique 
dans'  les  armées  ^  &  qui  y  eft  en  rnême-teras  , 
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prefqiie  toujours  çontagieufe  à  la  fin  de  Pété  , 
ou  au  commencement  de  l’automne:  elleefî; 
aufli  endémique. dans  les  pays  chauds. 

§,  DX.  Cette  maladie  a  fon  fiége  dans  les 
înteftins ,  tant  grêles  que  gros ,  comme  les  fec- 
tions  anatomiques  le  démontrent,  puifqu’on 
trouve  les  uns  &  les  autres  ulcérés ,  gangrênés , 
collés ,  leur  velouté  détruit  ,  ôc  fouvent  la 
graifîs  qui  entoure  le  reâum, totalement  fondue 
^  dilTipée  :  facaufe  prochaine  efi  une  irritation 
^  une  érofion  dans  un  ou  dans  plufieurs  points 
du  tube  inteüinal ,  caufées  par  la  préfence  des 
matières  âcres  ou  putrides^^êc  corrompues  for-^ 
mées  au  dedans ,  ou  introduites  dans  le  corps 
par  différentes  voies.  Dans  le  premier  cas  la 
maladie  eft  ordinairement  bénigne  &  fporadi- 
que  \  dans  le  fécond  elle  efl  le  plus^fouvent 
maligne,  épidémique  &  çontagieufe.  Tous  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  dyfîenterie  ,  font 
d’accord  fur  les  caufes  éloignées  de  cette  fe-^ 
ccnde  efpèce  :  un  été  feç  ,  qui  a  raréfié  les  hu«« 
meurs ,  les  difpofe  h  l’acrimonie  &  à  la  putri-' 
dité  ;  les  nuits  froides  à  la  fin  de  cette  faifon  , 
l’humidité  de  la  terre  &  les  tems  pluvieux  fup-^ 
priment  ou  diminuent  la  tranfpiration  ,  qui  re^ 
tlue  vers  les  entrailles^  les  miafmes  putrides  ré¬ 
pandus  dans  l’air,  la  vapeur  des  exctémens  pu^ 


De  la  dyffentertel 

trides  &  dylTentériques ,  qui  s’introduit  dans 
î’anus ,  lorfqueles  Soldats  vont  au  même  fiége , 
l’épuifement  qui  fuit  ordinairement  les  fatigues 
de  la  campagne  ;  voilà,  les  caufes  de  la  mali¬ 
gnité  &  de  la  contagion:  le  mauvais  régime, 
l'altération  ou  l’acrimonie  des  humeurs  ,  & 
fur-tout  de  la  bile ,  la  diarrhée  arrêtée  incon- 
fidérément ,  font  celles  qui  font  naître  la  dif- 
fenterie  bénigne  &  fporadique  ,  qui  efî  quel¬ 
quefois  accompagnée  d’une  grande  inflamma¬ 
tion. 

§.  DXI.L’une  &  l’autre ef|3èces att;^quent  de 
préférence  les  Jeunes  gens  cacochymes  ,  bi¬ 
lieux  &  déréglés ,  ceux  qui  après  avoir  efFuyé 
de  grandes  chaleurs  ,  font  expoies  à  ' la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit.  La  dyflenterie  maligne  eft 
fur- tout  familière  aux  Soldats  qui  ont  la  ma¬ 
ladie  du  pays  ,  &  à  tous  ceux  qui  ont  les  pre¬ 
mières  voies  furchargées  de  matières  putrides* 
Je  me  fuis  trouvé  dans  deux  épidémies  de 
cette  dernière  efpéce  ,  dont  l’une  a  régné  à 
Landau  en  17^7  ,  &l’autreà  l’armée  en  1759, 
dans  le  camp  fous  Giefen,  ôc  j’ai  obfetvé  que 
toutes  deux  fe  rapportoienc  entièrement  avec 
la  defoription  que  j‘en  ai  faite  au  paragraphe 
joS ,  &  que  les  caufes  étoient  les  mêmes  que 
celles  du  paragraphe  précédent;  j’ai  vu  de  plus 
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que  dans  celle  qui  régna  parmi  les  Soldats  de 
la  garnifon  de  Landau  ,  qui  étoient  prefque 
tous  des  Miliciens  ,  le  bataillon  le  plus  éloi¬ 
gné  de  Ton  pays  fourniffoic  le  plus  de  ma¬ 
lades  ,  qui  avoient  prefque  tous  la  noftalgie  % 
&  que  les  plus  jeunes  fuccomboient  plus  fa¬ 
cilement  que  \ts  autres.  La  contagion  étoit  fi 
jnarquée  ,  que  la  plupart  des  hommes  qui 
étaient  venus  à  l’Hôpital  pour  d’autres  mala- 
dies ,  gagnèrent  celle-ci ,  &  que  moi-même 
j’en  fus  atteint  en  foignant  les  malades.  Les 
chaleurs  de  l’été  avoient  été  très-vives ,  &  l’é¬ 
pidémie  avoit  commencé  au  mois  d’Août ,  parce 
que  les  nuits  étoient  très-fraîches.  Cependant 
la  mortalité  fut  bien  plus  grande  à  celle  de 
l’armée  ,  quoiqu’elle  eut  commencée  plus 
tard ,  mais  les  troupes  avoient  beaucoup  fouf- 
fert  pendant  la  campagne  ,  &  les  effets  de  la 
fraîcheur  &  de  l’humidité  font  toujours  plus 
puilfans  fous  la  tente  que  dans  des  cafernes. 

§.  DXII. On  fera  peut-être  furpris  que  je 
n’aye  pas  compris  dans  les  caufes  de  la  dyflen- 
terie  ,  tant  bénigne  ,  qu’épidémique ,  l’ufage 
des  fruits  ,  auxquels  on  attribue  vulgairement 
cette  maladie  ,  parce  qu’elle  eft  fréquente  dans (*) 


(*)  Maladie  du  pays. 
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fe  tems  oh  il  y  en  a  beaucoup  ; 'maïs  je  fuis 
bien  éloigné  d’appuyer  ce  préjugé  ,  puifque 
l’expérience  démontre  au  contraire  que  les 
fruits  ont  fouvent  été  employés  avec  fuccés 
dans  les  épidémies  les  plus  rebelles.  Je  conviens 
cependant  que  les  fruits  qui  ne  font  pas  murs, 
ou  même  Texcés  dans  leur  ufage ,  peut  occa- 
fionner  une  dylTenterie  ;  mais  il  efl  évident  que 
fans  le  concours  de  plufieurs  autres  caufes , 
elle  ne  fera  jamais  maligne  ,  il  eft  aulîi  cer¬ 
tain  que  cette  caufe  feule  ne  pourra  jamais  pro¬ 
duire  une  épidémie ,  puifqu’il  faudroit  pour  cela 
que  tous  ceux  qui  en  feroient  attaqués  eulTent 
ou  mangé  trop  de  fruits ,  ou  fait  ufage  de  ceux 
qui  ne  font  pas  murs.  Or  ,  l’obfervation  nous 
apprend  que  parmi  ceux  qui  font  attaqués  de 
cette  maladie  ,  la  plupart  n’ont  fait  aucun  ex¬ 
cès,  ni  en  l’un  ,  ni  en  Tautre  genre  ,  &  qu’il  y 
en  a  même  qui  n’ont  pas  du  tout  mangé  de 
fruits;  ainiî  cette  caufe  eft  mife  mal-à-propos 
au  rang  de  celles  qui  donnent  communément 
lieu  à  la  dylTeiitene.  Les  autres ,  au  contraire, 
dont  j’ai  parlé  ci-defî'us ,  ont  un  effet  fi  mar¬ 
qué ,  qu’on  ne  peut  le  nier;  elles  font  même 
quelquefois  fi  acbves  ,  qu’elles  prodiiifent  des 
accidens  qui  la  font  regarder  comme  une  vraie 
pefte.  Voyez  Ramaumi  de  nwrbis  cajirenfchiis 
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p,  6 Oïl  fait  aufîî  mention  de  c|ueîques  épi»* 
demies  qui  font  accompagnées  d’exanthèmes,  es 
qui  rapproche  encore  la  maladie  de  la  pefie. 
Voyez  Grubtr  ^  de  febre  acuta  epidemicâexanthe- 
matico‘dyJJentericâ^  dijjert.  Bafileœ  1747  ^  &c.  Au 
refie ,  quoique  la  divifion  de  la  dyfTenterie  en 
bénigne  &  en  maligne  ,  foit  en  général  exafle  , 
chacune  de  ces  efpéces  doit  être  fous-diviféeôc 
en  former  de  nouvelles  ^  car  il  efl  confiant  que 
îa  bénigne  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de 
fievre,  que  fouvent  elle  eft  inflammatoire,  & 
conféquemment  jointe  à  une  fievre  aiguë, 
qu’enfin  elleefl  quelquefois  purement  bilieufe  , 
ou  fimplement  glaireufe  ,  ce  qui  doit  néceffai- 
rement  établir  une  divifion  de  plufieurs  efpéces. 
On  en  peut  dire  autant  de  celle  qui  efl  maligne, 
car  on  obferve  même  de»  épidémies,  qui  font 
fimplement  putrides  ,  comme  ,  par  exemple, 
celle  qui  efl  décrite  par  Sydenham  ^  p.  108, 
&  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  qui 
font  accompagnées  des  fymp tomes  de  mali¬ 
gnité. 

§.  DXIII.  On  peut  juger  par  tout  ce  qui  a 
été  dit  précédemment ,  que  la  dyfTenterie  bé¬ 
nigne  efl  généralement  exempte  de  danger  , 
tandis  que  l’autre  eft  toujours  fort  férieufe. 
Les  tranchées  &  les  ténefmes  qui  font  fréquens, 
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les  vomifTemens ,  le  délire ,  les  déjefllons  pu¬ 
trides  ,  fétides  ,  noires ,  mêlées  avec  un  fang 
diffous  ,  le  pouls  petit,  ferré  &  foible  ,  l’abat¬ 
tement  ,  l’anxiété ,  font  les  lignes  manifefles  de 
malignité  ,  &  d’un  danger  prefTant.  Lorfqu’ii 
y  a  des  exanthèmes ,  que  le  ventre  eft  fort 
élevé  ,  que  le  vifage  eft  plombé  ,  &  qu’il  y  a 
des  mouvemens  convulfifs ,  l’efpoir  eil  encore 
moindre.  Quand  les  déjeâions  font  involon¬ 
taires  &  d’une  grande  fétidité ,  avec  une  pouls 
vacillant  ou  intermittent ,  les  extrémités  froi¬ 
des  ,  le  hoquet  &  la  cefTation  des  douleurs, 
c’en  eft  fait  des  malades.  Les  déjedions  bilieufes, 
quoique  putrides ,  fans  anxiétés ,  ni  foiblelfe , 
&  avec  un  pouls  égal ,  quoique  fébrile,  an¬ 
noncent  un  moindre  danger  ,  mais  on  doit  tou¬ 
jours  plus  craindre  la  maladie,  quand  elle  efl 
épidémique,  parce  que  les  mêmes  caufes  con¬ 
tinuent  leur  effet.  Les  glaires  enfanglan- 
tés  avec  des  épreintes  vives  &  des  tranchées 
qui  fe  font  fentir  du  côté  du  nombril  ,  une 
chaleur  ardente  avec  un  pouls  dur  &  fort ,  font 
les  indices  de  l’exiftence  de  l’inflammation ,  fi 
le  ventre  efl;  tendu  ,  ou  d’une  irritation  qui 
tend  h  produire  cet  état  ;  les  déjeêVions  féreufes 
font  plus  à  craindre  que  les  bilieufes.  Le  ventre 
mollet  ,  les  épreintes  légères  ^  l’abfence  de  la 
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fievre,  les  déjeâbns  éloignées  5  k  moiteur 
le  fommeil ,  font  d’un  heureux  préfage  ,  foit 
que  la  maladie  fe  change  en  cet  état  ,  foit 
qu’elle  ait  commencé  ahifi.  Les  aphtes  ont 
toujours  été  un  figne  défavorable  dans  toutes 
les  efpèces  ,  &  l’état  de  la  langue  manifefte 
celui  des  humeurs  ;  de  forte  que  lorfqu’elle 
eü:  fortfale,ou  noire,  on  a  lieu  de  juger  que 
la  maladie  fera  longue  &férieufe^  fi,  au  con¬ 
traire  elle  efl  feulement  jaune  ,  ou  de  bonno- 
couleur,  on  a  tout  à  efperer. 

§.  DXlV.La  fréquence  des  épidémies  de  la 
dyflënterie  dans  les  armées  ,  fon  analogie  avec 
les  fievres  putrides  ,  malignes  ,  ou  effentielle- 


ment  malignes  ,  la  faifon  &  les  circonftances 
où  elles  régnent  ,  la  facilite  avec  laquelle  cette 
maladie  fe  communique  ,  font  autant  de  fujets 
qui  doivent  occuper  également  chacun  J30ur 
leur  partie,  les  généraux  &  les  Médecins ,  i®. 
relativement  ù  la  contagion  ,  il  eft  évident 
qu’elle  dépend  autant  de  la  vapeur  putride 
des  excrémens ,  dans  les  camps  ,  où  les  latrines 
font  communes  à  tous  les  Soldats  ,  que  des 
miafmes  répandus  dans  l’air.  On  peut  prévenir 
l’aéiion  de  la  première  caufe  ,  en  changeant 
fouvent  les  latrines  ,  en  les  recouvrant 
aveç  de  la  terre,  lorfqu’oa  ne  s’en  fert  plus, 
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en  défendant  l’accès  de  celles  qui  font  corn-* 
munes ,  à  tous  les  Soldats  malades,  ce  qui  n’effi 
pas  difficile  ,  lorfque  les  Chirurgiens  -  majors 
des  Régimens  veulent  bien  fe,  donner  la  peine 
de  faire  des  rondes  exaâes  dans  les  tentes. 
J’ai  indiqué  dans  mon  Hygienne  militaire  la 
maniéré  dont  on  fe  défend  des  miafmes  pu¬ 
trides  dans  les  armées,  a®,  La  contagion  qui  fe 
répand  dans  les  Hôpitaux  efl  au  moins  aufli 
facile  ,  mais  elle  eft  plus  meurtrière  ,  parce 
que  l’atmofphère  eft  plus  refl'errée ,  &  que  les 
miâfmes  dyffentériques  font  plus  réunis.  Pour 
éviter  les  défaftres  qui  en  réfukent,  on  nede- 
vroit  au  moins  mettre  dans  les  mêmes  falles  que 
les  Soldats  attaqués  de  cette  maladie  ;  mais  un 
moyen  plus  fûr  feroit  fans  doute  celui  de  la 
faire  traiter  en  particulier  à  la  fuite  de  chaque 
Régiment  ,  ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile,  puif- 
que  je  l’ai  toujours  fait  dans  la  guerre  dernière. 
Mais  pour  qu’il  n’en  réfulte  aucun  inconvé-» 
nient  ,  fi  l’armée  eft  campée  ,  on  tranfporte 
les  malades  dans  les  villages  voifms;  f]  elle  eft 
en  cantonnement,  on  les  met  dans  des  mail 
fbns  particulières  ,  &  fi  elle  marche  on  les 
fait  fuivre  dans  des  charriots,  C’eft  cette  der¬ 
nière  circonftance  .qui  eft  la  plus  avanta- 
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geufe  Ç^).  3^.  Comme  on  eft  prefque  toujours 
fur  de  la  falfon  où  l’épidémie  doit  regner  <St 
des  circonltances  particulières  qui  y  donnent 
principalement  lieu  ^  on  peut  ailurément  non- 
feulement  en  diminuer  l’adlivité  ,  mais  encore 
en  arrêter  les  progrès ,  en  redoublant  d’atten¬ 
tion  fur  le  régime ,  le  vêtement ,  les  fatigues 
&  les  pofitions  des  Troupes.  Sur  le  régime 
qu’on  rend  meilleur  en  le  furveilîant  de  prés , 
en  y  ajoûtant  quelque  chofe ,  comme  ,  par 
exemple,  du  ris,  en  prefcrivant  beaucoup  de 
légumes  acides  ,&  fur^toüt  en  faifant  mettre 
beaucoup  de  vinaigre  dans  les  eaux  qui  fervent 
de  boiffon  ^  car  il  faut  convenir  que  la  raau- 
vaifc  qualité  de  celle-ci  contribue  beaucoup  à 
rendre  la  dyffenterie  fréquente^  en  empêchant 
que  les  Soldats  mangent  trop  de  fruits,  & 
fur-tout  en  réprimant  la  maraude.  Sur  le  vê¬ 
tement,  qui  doit  être  plus  chaud  la  nuit  que 
le  jour  ,  entretenu  le  plus  fec  qu’il  eil  pofli- 
ble  ,  &  dans  la  plus  grande  propreté  \  il  faut 
que  les  Soldats  foient  bien  couverts  dans 
leurs  tentes  ,  &  qu’ils  en  éloignent  l’humi¬ 
dité,  Sur  les  fatigues  ,  qu’on  épargne  facile- 


(*)  L’Expcfience  Ta  démontré. 
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ment  ,  lorfqu’on  examine  a\^ec  attention  le^ 
moyens  d’occuper  les  Soldats  aux  différens 
exercices  necefîaires ,  de  la  maniéré  la  plus 
commode ,  la  plus  facile  &  à  propos ,  &  lorf« 
qu’on  fait  contribuer  chacun  à  la  befogne ,  félon 
fes  forces  &  fa  faute.  (  Ceci  ne  s’entend  que 
des  circonflanccs  ou  la  mecellits  ne  fait  point 
de  loi).  C’eft  principalement  fur  les  veilles,  les 
marches  &  les  fourrages  que  portent  ces  con- 
feils.  Enfin  on  retire  de  grands  avantages  de 
la  pofition  des  armées ,  contre  la  propagation 
de  la  dylEenterie, quand  on  fait  changer  à  propos 
les  camps,  &  qu’on  les  porte  d’un  lieu  mal  fain 
„dans  un  autre  qui  ne  l’eft  pas;  fouventuiiême 
^en  portant  les  tentes  à  peu  de  diflance  de 
-Celui  ou  elles  etoient  ,  &  en  mettant  feur  en¬ 
trée  dans  une  autre  diredfion  ,  on  obtient  les 
plus  grands  fucces  :  mais  le  cantonnement  efl 
..encore  plus  utile  ,  quand  les  troupes  n’y  font 
pas  ferrees  ;  &  l’on  a  toujours  obfervér^  que 
l’épidémie  diminuoit  &  mê;iie  cefToit  dans  cette 
pofition  :  voilà  ce  qui  regarde  principalement 
les  Généraux,  Quant  aux  Médecins,  qui  doivent 
être  inflruits  de  ces  moyens  prophylaéfiques, 
ils  ont  de  plus  à  connoître  le  genre  &  l’efpéce 
de  mal  qu’ils  doivent  combattre  ,  &  la  pre¬ 
mière  obfervation  qui  fe  préfente  â-  faire  à,cee 
TomeïIU  Ce 
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‘égard,  'ed:  îa  grande  conformité  des  caufes  &: 
•des  accidens  de  la  dyiTenrerie  &  des  fîevres 
putrides  malignes.  La  première  ne  feroit-elle 
qu’un  épiphénomène  de  celles  -  ci  ?  C’eft  ce 
^qu’on  e'il  renté  de  croire,  quand  on  voit  ré¬ 
gner^  ces  maladies  dans  le  même  tems ,  dans 
"les  mêmes  circonilances  ,  &  que  les  mêmes 
m'ioycns  conduifent  également  à  la  guérifon  des 
'Unes  &:  des  autres.  Cependant  quand  on  con- 
•fidere  d’un  autre  côté  le  caraâere  efTentiel  de 
da  dyfTenterie  maligne  ,  6c  fon  invafion  ,  on 
*ne  peut  la  confondre  avec  les  fievres  .ci^def- 
‘fus  ,&l’on  doit  plutôt ,  à  ce  que  je  penfe  ,  la  re¬ 
garder  comme  une  efpèce ^particulière  de  ma¬ 
ladie  putride  ,  dont  Pehèt  principal  efl  dans  les 
'inteflins,  quffont  irrités  &  déchirés  parlapré- 
^fence  de  l’agent  morbifique ,  qui  y  a  établi  fon 
^ffége.  Une  autre  obfervation  non  moins  nm- 
•portante  ,  eft  que  la  fréquence  de  la  dyflen- 
'tefie  "^épidémique  dérive  du  mauvais  état  des 
“pfêmleres  voies  dans  les  Soldats ,  dont  la  mau-  ' 
vaife- nourriture  ,  les  fatigues  &  l’intempé¬ 
rance ‘dérangent 'facilement  les  digeftions  :  ne 
pourroit-’on  pas- dire  aufli  que  les  miàfmes  pu¬ 
trides  introduits  avec  les  alimens  dans  les  in- 
teftins ,  s’y  fixent  d’autant  plus  aifément ,  qu’ils 
trouvent  plus  de  difficulté  à  paffer  dans  les 
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voies  de  la  circulation  ,  &  qu’alors  au  Heu  de 
produire  des  fievres  putrides  &  malit^n-^s  ils 
caufent  la  dylTenterie  î  Si  cela  ëtoît  ainfi 
comme  il  y  a  tour  lieu  de  le  croire,  les  accU 
dens  qui  caraaérifent  la  malignité  de  celle-ci 
feroienc  purement  nerveux  &  rympathiques! 
Mais  c  eft  avoir  afTez  parlé  des  caufes  de  cette 
maladie  ;  je  palîe  à  fon  traitement. 

§.  DXV.  La  dylTenterie  bénigne  ,  qui  n’elï 
point  accompagnée  de  fievre  ,  exige  peu  de 
remedes  ;  il  n’eft  queftion  que  de  provoquer 
la  fortie  des  matières  âcres  qui  excitent  les 
épreintes  &  les  tranchées ,  &  qui  déchirent  la 
texture  des  inteftins ,  de  diminuer  l’irritation 
&  de  rétablir  le  ton  des  vifcères.  Cette  mala¬ 
die  ,  dont  les  accidens  font  d’ailleurs  médio¬ 
cres  ,  &  qui  eft  ordinairement  produite  par  la 
prefence  des  glaires  âcres  dansdes  gros  boyaux , 
cède  ordinairement  aux  boilTons  tempérantes  &* 
délayantes ,  telle  que  petit  lait ,  l’eau  de  gui¬ 
mauve  ou  d’orge  nitré ,  aux  lavemeus  émol- 
liens  faits  avec  la  graine  de  lin  ,  aux  émulfions 
anodines.  Lorfque  les  matières  changent  de  na¬ 
ture  ,  &  que  la  colique  a  celfé ,  on  purge  les 
malades  avec  la  pulpe  de  calTe,  les  tamarinds, 
la  rhubarbe  ,  &c.  Mais  lorfqu’on  a  des  figues 
qui  font  craindre  ou  qui  annoncent  l’inflam- 
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mation ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de'faîgner  les 
malades ,  ce  qu’on  pratique  autant  de  fois  que 
la  violence  des  fymptômes  &  la  force  da 
pouls  le  permettent  ,  ou  l’exigent.  Le  mauvais 
état  des  premières  voies,  indiqué  par  lesnau# 
fées ,  la  bouche  mauvaife  ,  les  flatuofités  &  la 
langue  fale  &  chargée  ,  oblige  de  mettre  en 
ufage  les  remedes  évacuans ,  le  plutôt  qu’i’left 
polTible,  afin  d’enlever  une  partie  de  la  caufe 
de  la  maladie  ,  ou  d’empêcher  que  l’abondance 
des  fucs  dépravés  forme  une  complication  dan¬ 
ger  eu  fe.  On  préféré  avec  julte  raifori  les  vo- 
mïtifs-aux  purgatifs  ,  parce  que  ces  derniers 
en  pafiant  fur  le  lieu  malade,  aiigmenteroient 
l’irritation  ,  au  lieu  que  les  autres  n’agifient 
que  fur  l’eftomac.  Lhpécacuanlia  eftde  vomi-^ 
tif  confacré  à  la  dyfienterie  ,  contre  laquelle  il 
paroit  avoir  une  vertu  fpécifique  ;  il  eft  d’ail¬ 
leurs  plus  doux  que  le  tartre  fiibié  ,  &  il 
convient  mieux  dans  les  cas  d’inflammation. 
On  le  donne  depuis  douze  grains  jüfqu’a 
trente  *,  mais  il  a  fouvent  l’inconvénient  de 
ne  pas  évacuer  ,  &  alors  l’indication  qu’on  s’é- 
toit  propofée ,  efi  totalement  manquée  -,  c’eft 
pour  cette  raifon  qu^on  agira  toujours  plus 
prudemment  ,  lorfqu’on  y  ajoutera  un  grain 
de  tartre  fiibié.  On  peut  répéter  ce  remedc 
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plufîeuts  jours  de  fuite  ,  quand  les  aceidens 
continuent.  Si  les  douleurs  font  très -vives, 
&  s’il  y  a  de  l’infomnie  ,  on  peut  après  ces 
évacuations  faire  ufage  àes  émuliions  narcoti¬ 
ques,  du  diafcordium,  de  fopiaî  de  Salomon, 
des  pilluîes  de  cynoglofTe  ,  qu’on  fait  prendre 
le  foir  aux  malades  :  du  refte  on  prefcrit  dans 
cette  efpèce  l’eau  de  ris  ou  la  décoèîloo  blan¬ 
che*  pour  boiffon ,  îorfque  les  déjeclions  font 
trop  abondantes  &  [pour  appaifer  encore 
mieux  les  douleurs ,  outre  les  lavemens  émoi- 
liens  ,  qui  doivent  être  fouvent  répétés,  on  en 
donne  de  tems  à  autres  ,  qui  font  compofés 
avec  ladécoèbon  d’une  ou  de  deux  têtes  de  pa¬ 
vot  ,  ou  d’eau  de  graine  de  lin ,  dans  laquelle 
on  fait  diffoudre  un  gros  de  phiionium  roma- 
îîum.  On  obtient  auflî  de  bons  effets  de  l’ap¬ 
plication  des  cataplafmes  émolliens  fur  le  ven¬ 
tre.  Quand  on  foiipçonne  que  la  maladie  eff 
produite  par  la  fuppreffion  du  flux  hémorrhoï- 
dal ,  on  applique  avec  fuccês  des  fangfues  à 
l’anus.  Si  l’on  croit  qu’elle  provient  d’une 
tranfpiration  fupprimée ,  au  lieu  des  boiffons 
ci-deflus  ,  on  prefcrit  l’eau  de  fcorfonère  ,  &  de 
fleurs  de  coquelicot.  Si  les  déjeêiions  font  bi- 
lieufes ,  ou  tendantes  à  la  putridité ,  on  pré- 
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fere  la  limonade  légère ,  ou  du  moins  on  rend 
les  boifîbns  aigrelettes. 

§.  DXVI.  Lorfque  les  premiers  accidens  font 
calmés  par  la  méthode  ci-defTiis ,  on  ordonne 
des  purgatifs  doux  &  un  peu  toniques  ,  tels  que 
le  fyrop  magiftral,  celui  de  chicorée  compofé  , 
le  catholicum  double  ,  &c.  On  fe  trouve  bien 
auili  de  l’ufage  de  l’ipécacuanha  donné  h  petites 
dofes  &  à  plufieurs  reprifes  ,  par  rapport  à  fa 
vertu  fpécifique.  On  le  joint  quelquefois  avec 
beaucoup  defuccèsàla  poudre  de  rhubarbe. 
Ces  remedes,  qui  agiffent  comme  évacuans 
ou  adftringens ,  loin  d’augmenter  l’écoulement 
fanguin  ,  le  diminuent ,  parce  qu’en  expulfant 
doucement  les  matières  irritantes ,  ils  détruifent 
la  caufe  de  la  maladie.  Quand  les  déjeaions 
ceffent  d’étre  fanguinolentes ,  &  qu’elles  de- 
viennent  féreufes,  après  avoir  infifté  quelque 
tems  fur  l’ufage  des  purgatifs  ci-deffus ,  &  fur- 
tout  fur  celui  de  l’ipécacuanha  ,  on  employé 
avec  fucccs  les  adllringens  ,  pourvu  que  les 
douleurs  foient  calmées  :  les  plus  efficaces  font 
la  conferve  de  cynorrhodon  ,  le  fang  de  dragon  , 
le  maftich  ,  le  fyrop  de  coing  ,  l’écorce  de 
fmiarouba  ,  qu’on  mêle  enfemble,  ou  qu’on 
donne  feuls  aux  dofes  convenables  &  appro¬ 
priées  à  l’état  de  la  maladie. 


Delà  dyjfenterîe, 

§,DXVI.  Quand  îa  maladie  fe  termine  en 
fuppuration  ,  ce  qui  efl  aifé  à  reconnoicre  , 
tant  par  les  accidens  antérieurs ,  que  par  la 
préfence  du  pus  dans  les  déje6i:ions  ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  donner  des  adldringens.  Dans- 
ce  cas  les  boiffons  muciîagineufes  &  adoucif- 
fantes  ,  telles  que  l’eau  de  ris  ou  la  décodlion 
blanche ,  font  les  feuls  remedes  indiqués  avec, 
les  iavemens  émolliens  ^  mais  cet  accident 
efl  toujours  médiocre  ,  à  moins  qu’il  ne  fe 
foit  formé  un  abcès  ,  ce  qui  n’arrive  qu’a- 
près  une  inflammation  décidée.  On  verra  dans 
le  Livre  fuivant  la  maniéré  de  traiter  cette 
maladie  fubféquente. 

DXVÎI.  Le  régime  des  malades  doit  être 
très-doux  &:  trés«tempéré ,  pendant  &  après, 
îa  dyflenterie  -,  la  crème  d’orge  ou  de  vh 
convient  infiniment  mieux  pendant  la  mala¬ 
die  que  le  bouillon,  qui  fotivent  fe  putréfie 
dans  les  intefiins  &  augmente  l’irritation* 
Dans  la  convalefcence  la  nourriture  doit  être 
compofée  de  ris  ,  de  gruau  ,  de  fëmoule  , 
cuits  au  bouillon  ,  d’œufs  frais  &  d’un  peu  de. 
vin  rouge  :  quand  les  forces  le  permettent  , 
on  donne  un  peu,  de  viande  rôtie,  &  infen-^, 
fiblement  on  conduit  les  malades  à  leur  régi¬ 
me  ordinaire.  Mais  les  Soldats  dans  les 
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pitaux  ne  trouvent  pas  facilement  un  moyen 

de  guerifon  parfaite  dans  la  nourriture  qui 

leur  efi;  préparée  ,  &  c’eft  ce  qui  rend  les  re« 

chutes  fl  frequentes  &  les  convalefcences  fi 

longues, 

§.  DXVIIT.  La  dyfîenterie  maligne  &  pu¬ 
tride  eft  beaucoup  plus  difficile  à  guérir  que 
la  precedente  ,  tant  par  la  ténacité  de  fes 
caufes,  que  par  la  multitude  d’accidens  graves 
dont  elle  eft  accompagnée.  On  peut  la  diftin- 
guer  en  trois  tems,  comme  le  remargue  Prin-^ 
gle.  Dans  le  premier  elle  différé  peu  de  la  dyf- 
fenterie  bénigne,  tant  par  les  déjedfions ,  que 
par  les  douleurs  ;  mais  il  y  a  de  plus  de  l’a¬ 
battement  ,  une  grande  foiblefte  dans  le  pouls; 
d’ailleurs  il  n’y  a  aucun  ligne  d’inflammation,  ni 
prefente,  ni  future.  Dans  le  fécond,  les  douleurs 
font  plus  vives  ,  les  accidens  plus  vioîens  & 
plus  multipliés,  l’érofion  des  vaiflèaux  eft  plus 
marquée ,  &  la  couleur  des  dé|e6fions ,  ainfi  que 
leur  odeur  ,  annoncent  pleinement  la  pu- 
tridite.  Dans  le  troifienie  ,  tous  les  fymptômes 
de  malignité  fe  trouvent  réunis.  Voyez  les  §. 
507  &  ^08. 

§.  DXIX.  Dans  le  premier  cas  la  curation 
doit  différer  à  plufieurs  égards  de  celle  de  la 
dyftènterie  benigne  :  il  eft,  par  exemple,  très- 
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rare  que  la  faignée  foir  indiquée ,  &  l’expé¬ 
rience  a  d’aillçurs  fait  connoître  qu’elle  eft  en 
général  plus  nuifible  qu’avantageufe  ,  puif- 
qu’elle  contribue  à  augmenter  la  foiblefTe  de 
l’abattement.  Au  lieu  des  boifTons  limplement 
mucilagineufes  &  délayantes ,  il  eft  de  toute 
néceftité  de  preferire  celles  qui  font  aigre¬ 
lettes  &  anti-putrides ,  puifque  les  fignes  de 
putridité  ne  font  point  équivoques ,  &  que 
d’ailleurs  la  faifon  &  l’épidémie  annoncent 
fuffifamment  la  nature  de  la  maladie.  Quant 
aux  vomitif  s ,  on  ne  fauroit  trop  fe  prefter  de 
les  mettre  en  ufage  ,  parce  qu’ils  détournent 
&:  expulfent  une  grande  partie  de  la  matière 
irritante  qui  agit  fur  le  canal  inteftinal  ;  je 
préférerois  dans  cet  état  le  tartre  ftibié  à  l’ipé- 
cacuanha  ,  parce  qu’il  donne  des  fecouftes  plus 
vives ,  &  qu’il  produit  des  évacuations  plus 
abondantes.  On  répète  ce  remède  ,ou  du  moins 
on  en  fait  diflbudre  un  grain  dans  une  eau  de 
cafte  ou  de  tamarinds ,  qu’on  fait  prendre  le 
lendemain ,  &  enfin  on  évacue  tous  les  jours 
avec  les  purgatifs  choifis  dans  la  clafte  des  ai¬ 
grelets.  Si  les  douleurs  exigent  quelque  calmant, 
on  fubftitue  aux  narcotiques  ,  le  camphre , 
qui  eft  à  la  fois  anti-putride  &  anodin. 

§.  DXX.  Mais  comme  les  Soldats  k  l’invafion 
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de  la  maladie  regardent  leur  état  comme 
un  fimple  dévoyement,  il  eft  bien  rare  qu’ils 
arrivent  à  l’Hôpital  ,  ou  qu^ls  avertifTent 
de  leur  fîtuation ,  avant  le  fécond  tems.  Alors 
l’abattement  &  lafoiblefîè,  les  déjeâions  fé¬ 
tides,  putrides  &  enfanglantées  exigent  qu’on 
le  prefîè  encore  davantage  d’employer  les 
moyens  cî-deffiis  ;  mais  au  lieu  de  prefcrire  le 
tartre,  fttbié  &  les  purgatifs  dans  des  véhi¬ 
cules  aqueux,  il  faut  foutenir  leur  aâion  par 
des  cordiaux  légers,  tels  que  l’eau  de  candie 
orgée  ,  l’infufion  de  fcordium  ,  &c.  PiinoU  pa- 
roît  avoir  quelque  confiance  au  verre  d’an-^ 
tmioine  ciré  dans  ce  cas  ;  pour  moi  je  i’ai  trop 
fouvent  employé  fans  fuccés ,  pour  le  préférer 
aux  remedes  ci-defTus  ,  qui  donnés  à  propos  & 
entretenant  continuellement  les  évacuations  , 
conduifentà  la  parfaite  guérifon.  Lesdavemens 
ëmolliens  doivent  fur-tout  être  répétés  fou- 
vent  dans  les  deux  tems  précédens,  &  je  dois 
faire  oblèrver  ici  que,  loin  d’employer  les  ma¬ 
tières  onâueufes  tirées  du  régné  animal ,  on 
doit  choifir  les  plus  mucilagineiifes  tirées  du 
vcgetal  ,  parce  que  les  premières  acquierrent 
de  larancidiré  dans  lesincefdns,  qu’elles  aug¬ 
mentent  la  putridité.  lifauc  donner  le  camphre 
a  large  dofe ,  de  le  repérer  fouvent.  J’ai  quel-» 
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<^usfois  joint  deux  grains  de  cette  refine  avec 
trois  grains  d^îpécrxuanba  ,  ôt  üx  ou  huit  grainS 
de  nitre  ,  pour  faire  un  bol ,  que  je  faifois 
prendre  au  malade  deux  ou  trois  fois  dans  le 
jour  \  &  j’ai  obfervé  qu’il  calmoit  les  acci- 

dens. 

§,  rDXXI.  Le  troifieme  teins  eft  celui  dans 
lequel  la  plupart  des  malades  fuccombent. 
Prin^lc  prétend  que  la  dylTenterie  elf  alors 
compliquée  avec  lafievre  d’hôpital-,  mais  que 
cela  foit  ainfi ,  ou  autrement ,  il  n’en  eft  pas 
moins  certain  qu’elle  eft  au  plus  haut  degré  de 
putridité  &  de  malignité.  C’eft  pourquoi  illaut, 
pour  ainft  dire ,  abandonner  la  cure  de  la  ma¬ 
ladie  principale ,  pour  s’oppofer  ,à  la  putréfac¬ 
tion  générale,  qui  eft  fur  le  point  de  s’empa^ 
rer  des  malades.  Le  quinquina  ,  le  camphre  , 
l’efprit  de  Mindaer,  les  alkalis  volatils ,  les  cor¬ 
diaux  ,  font  les  remedes  auxquels  on  doit  recou¬ 
rir  ,  comme  à  la  feule  reflburce  qu  il  y  ait. 

§.  DXXIÎ.  Quand  les  malades  ont  le  bonheur 
de  revenir  de  cet  état ,  ilsreftent  longtemslan- 
guiflans,  &  le  flux  fe  change  fouvent  en  diar¬ 
rhée,  ou  en  flux  céliaque  ,  ou  en  lienterie.  C’eft 
alors'  qu’après  avoir  employé  fuffifamment  les 
purgatifs  toniques  dont  j’ai  parle  plus  haut , 
il  faut  infifter  fur  les  adftringens  &  fur  les 
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martiaux.  La  Teconde  eau  de  chaux  mélée 
avec  le  lait  efî  fort  recommandée  contre  cette 
fuite  de  la  dyfTencerie  ,  mais  le  lait  feul  eft 
profcrit^  on  en  (ent  les  raifons. 

§.  DXXîII,  Tel  efl  le  traitement  de  cette 
cruelle  maladie,  qui  enleve  dans  les  armées 
une  grande  quantité  de  Soldats  tous  les  ans. 
On  trouvera  dans  le  Chapitre  troifieme  du 
premier  Livre  de  cet  ouvrage ,  les  dofes  des 
remedes  qui  font  prefcrits  dans  cette  Seftion  ,  ^ 
fe  les  details  n'écefTaires  fur  leurs  vertus.  Je  dois 

feulement  faire  obferver  que  la  plupart  des  ab- 
forbans,  tant  vantés  par  les  Auteurs  ,  contre 
ïa  dyfîenterie  en  general ,  font  prefque  toujours 
uuifibles  dans  les  cas  de  putridité.  PringU  pré¬ 
fume,  avec  jufte  raifon  ,  que  c’efl  parce  qu’ils 
font  d  une  nature  feptique.  Je  ne  répéterai 
point  ici  l’efpece  de  régime  que  les  malades 
doivent  fuivre  pendant  &  après  la  dyffen- 
terie  maligne  ,  parce  qu’il  doit  être  le  mê¬ 
me  que  dans  la  bénigne  ;  mais  on  ne  fau- 
roit  trop  appuyer  fur  les  précautions  nécef- 
faires  pour  éviter  les  récidives  ,  qui  font 
toutes  mortelles.  Il  faut  fur-tout  que  les 
convalefcens  évitent  de  s’expofer  au  froid  & 
à  Thumidité  les  pieds  font  les  parties  qu’il 
eft  ^le  plus  important  d’en  garantir ,  puifque 
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d’après  les  obfervations  de  Baglivi  ,  îleft 
ccxnftant  qu’il  y  a  une  telle  fympathie  entre 
ces  extrémités  &  les  entrailles  ,  que  lorf^ 
que  celles-là  font  humides  &  froides-,  ilfur- 
vient  fouvent  des  coliques  êc  des  flux  de 
ventre.  Il  efl:  également  néceffaire  qu’ils  ref- 
pirent  un  air  libre  &  fain  ,  ce  qui  n’eft  pas 
toujours  facile  aux  Soldats^  car  fl  pn  les  ren¬ 
voyé  à  leurs  quartiers  ,  ou  qu’on  les  aban¬ 
donne  à  eux-mêmes ,  ils  font  trop  fréquem¬ 
ment  les  viôfimes  desdmprudences  auxquelles 
ils  fe  livrent ,  ou  du  régime  auquel  ils  fe  re¬ 
mettent  :  fl  on  les  garde  dans  les  Hôpitaux,^ 
les  rifques  font  encore  plus  grands,  par  rap¬ 
port  au  mauvais  air.  Il  n’y  a  qu’un  moyen 
pour  éviter  ces  deux  inconvéniens  ,  c’efi:  de 
les  mettre  dans  des  maifons  de  fanté,  qu’on 
nomme  hôpitaux  des  convalefcens  ;  mais  ces 
établiffemens  font  rares  &  coûteux.  La  cure 
des  malades  confiée  aux  Chirurgiens-majors  des 
Régimens  applaliiroit  fans  doute  dans  cett© 
circonftance  toutes  les  difficultés. 
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Section  III. 

Du^  Flux  hèmorrhdidal ,  6-  des  Hémorrhoïdes. 

g.DXXIV.C  E  S  deux  maladies  font  a(Tez  fré¬ 
quentes  parmi  les  gens  de  guerre,, &  fuptout 
dans  les  troupes  à  cheval  le  flux  hémorroï¬ 
dal,  .quoique  le  plus  fouvent  exempt  de  dan¬ 
ger  ,  eft  néanmoins  quelquefois  un  mal  afTez 
grave  dans  .beaucoup  , de  fujets  ,  tant  par  îa 
quantité  de ’fang  qu’on  .perd  jtoue  ;par  les  dou¬ 
leurs  qu’iil  occafionne.  J1  furvient  aprésJa  rup¬ 
ture  des  v^eines  hémorrhoïdales ,  tant  internes , 
qukxternes ,  auparavant  tuméfiées  ,  &  cette 
aupture  ^efl:  .précédée  de  douleurs  ,  -de  cuifTons 
de  dkne  .chale.ur  vive  à  l’anus  j-^fur- tout  lorf- 
qu’on  va  au  -fiége  ;  la  fievre  ioft  rfouvenc  de 
la  ipartie  ,  &  l’infiammation  gagne  quelque^ 
ifbis  des  dntefbns.  Cependant  tous  ces  accideos 
;Cefi^nt  ordinairement  quand  le  fiux  commence  , 
il  arrive  même  ordinairement  à  ceux  qui  y  Çont 
fujets ,  d’être  exempts  de  la  plupart  des  maux 
ci-defTus,  avant  fon  apparition.  Mais  en  géné¬ 
ral  on  peut  le  regarder  comme  le  reinede  de  la 
tumeur preexiftente  :on  le  difiin^ue  des  autres 
Hux  fanguins  du  bas-ventre  ,  parce  que  le  fang 
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d’en  point  mêlé  avec  les  excrémens  , -que  la 
douleur  qu’on  refTent  eft  rapportée  àPanus-ou 
au  fiëge  des  veines  hémorrhoïdales  internes, 
qu’il  n’y  a  ni  ténefme ,  ni  colique  dans  le  ven¬ 
tre  j  &  qu’enfin  avant  fan  arrivée  ,11  y  a 
toujours  .au  moins  un  chatoufllenientmotable 
dans  la  partie  malade.  Il  eft  encore  moins  dif¬ 
ficile  de  le  'diflinguer  d’une  autre  maladie  dont 
il  eft  fouventda  'fuite,  &  qü’on^nomme  fîm- 
prement  ries  hèmorrhoïdes^^  puifquc'dans  celle- 
ci  il  n’y  a  .point  d 'écoulement  ?fanguin ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  fouvent  des  acciderisfpour  le  moins 
auftî  violens.  L’une  k.  l’autre  maladies  ont, à 
la  vérité  ,  le  même  fiége  ,  mais  fta  dernière 
ri’eft  qu’un  gonflemenL.plus  .ou  moins  conft- 
dérable  des  veines  hémorMioïdales  ,  tant  en 
dehors.,  qu’en  dedans ,  avec  dès  douleurs  pra- 
'portionnées  à  la  tenfion  de  :au  . volume  defta 
tumeur.,  &  àft’irritabilité.des  parties  ;  Tautre 
eft-une  évacuation-fanguine  ocGâfîonnée^par  la 
xrevafte  dereesrmêmes* veines/ 

:-§;  'rI>X XV..  Elles  ont  cela  de/ commun  toutes 
deux.,  qidelles'fonùfou vent) -piérMïdiqiu es  ,  com- 
.me  acciden telles. ‘I>ans  lopremiéx  ças  èlles  font 
.moins  douîoureufes  ,r^.&  'm'ême  très-impropre¬ 
ment  nomraées.maladies ,  ^uifqu!èlles  fervent 
de  décharge  à  la  machine..,  ji&  :;qû’ellcs  pré- 
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viennent  d’autres  maux.  Dans  lé  fécond  ,  la 
tumeut  hémorrhoïdale  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable  ,  qu’elle  forme  une  efpèce  de  cham¬ 
pignon  ,  &  qu’elle  eft  accompagnée 'd’acci- 
dens  violens.  Sa  crevaffe  eft  le  terme  des  dou¬ 
leurs  ,  le  flux  qui  fuccède  ne  devient  fâcheux 
qu’autant  qu’il  eft  trop  abondant  &  trop  long. 
Si  la  tumeur  ne  crève  point,  le  mal  dure  plus 
longtems,  &  il  fe  fait  une  réfolution  plus  ou 
moins  complette  ,  qui  laifte  des  tubercules 
ridés  (&  flafques ,  &  des  crêtes  à  la  marge  de 
î’anus.  Quelquefois  il  tranfude  une  liqueur  fé- 
reufe  à  travers  la  tumeur  ,  &  cette  évacuation 
dégagera  partie.:  .  ■  . . 

-  §.  DXXVI.  La  difficulté  du  retour  des  li¬ 

queurs  eff  la  caufe  prochaine  du  gonflement 
•  hémorrhbïdal  &  du  flux.  Ce  retour  eft  em¬ 
pêché:  par  pîufieurs  obftacles  j  tels  que  l’en¬ 
gorgement  du  foÿe  &  de  .la  rate  ,  la  confti- 
pation  opiniâtre  ,  l’épaiffilîement  des  liqueurs. 
Le  mauvais  régime  ,  les  veilles  ,  la  débauche, 

I  l’abus  des  fpiritueux  &  -du  caffé ,  les  exercices 
violens  ,  l’ufage -fréquent  du  cheval,  font  les 
caufes  éloignées  de  ce  genrê  de  maladie.  Les 
gens  mutilés ,  les  célibataires,  les  pléthoriques, 
les  gens  oififs  &  fédentaires,  les  obflrués ,  y 
■font  principalement  fujets* 


§.DXXVIL 
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§^DXXVIL  L’apparition  périodique  de  la 
tumeur  ou  du  flux  hémorrhoïdaî  ,  n’eft  point 
une  maladie  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut , 
mais  on  peut  la  regarder  fouvent  ou  comme 
îe  ligne  d’une  autre  léfion  ,  ou  comme  une 
difpofition  prochaine  à  pîufieurs  fortes  de 
maux  ,  même  fort  graves  :  elle  eft  quelquefois 
le  ligne  d’une  autre  maladie  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  d’un  engorgement  au  foye  ,  ce  qui 
n’eli  pas  difficile  à  dillinguer  par  Tétaî  des 
maiades  ^  elle  ell  une  dilpolition  prochaine  à 
la  maladie  ,  parce  que  ,  (i  par  quoique  caufe 
que  ce  foit ,  la  tumeur  ou  le  flux  ceffient  de 
paroitre  au  tems  ordinaire,  il  furvient  des  in¬ 
flammations  ou  des  hémorrhagies,  ou  enfin  des 
fièvres  lérieufes  ;  c’efl  ce  que  hobfervation 
confirme  journellement. 


§.  DXXVÎIL  L’apparition  accidentelle  de  la 
tumeur  ou  du  flux  hémorroïdal  efl:  beaucoup 
plus  importante  que  la  precedente ,  à  moins 
que  l’un  &  l’autre  accidens  ne  foient  très-lé¬ 
gers  &  produits  par  des  caufes  momentar^pes. 
La  tumeur  efl:  quelquefois  fi  enflaoimée  ,  que 
les  parties  voilines  y  participent ,  ce  qui  en¬ 
traîne  des  abcès ,  des  fifliiles  &  d’autres  maux 
qui  font  ordinairement  très-graves.  Le  flux  efl 
toujours  moins  férieux  ,  parce  que  d’ime  part 
Tor/iâ  III,  D  ^ 
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il  diflîpe  les  accidens  de  îa  tumeur  préexiflante^ 
&:  que  de  Pautre  il  n’a  pas  les  inconvéniens  de 
faire  naître  des  inflammations. 

§.  DXXIX.  Mais  Pune  &  Pautre  incommo¬ 
dités,  Ibic  périodiques/foit  accidentelles,  laiflfent 
après  elles  les  veines  héniorrhoïdales  dans  un 
état  de  délabrement  plus  ou  moins  fâcheux  , 
parce  que  ces  vaiffeaux  devenus  fiafques  , 
font  plus  difpofés  à  f®  remplir  de  nouveau,  & 
que  d’ailleurs  ils  forment  des  rides  plus  ou 
moins  longues  &  épaifïès  ,  qui  font  difpofées 
â  s’excorier  &  à  fornier  des  fiflules.  Les  hé- 
morrhoïdaires  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  font 
fujets  à  cette  maladie ,  ont  quelquefois  de  ces 
rides  multipliées,  qui  font  d’une  longueur  éton¬ 
nante.  Outre  cela  ,  ceux  qvh  n’ont  point  de 
flux,  &  qui  confervent  longtems  la  tumeur 
héniorrhoidale  gonflée  6c  douloureufe  ,  font 
très  -  expolës  aux  abcès  6c  aux  fiflules  de 
Panus, 

§.  DXXX.  Oii  peut  former  le  prognoftic 
de;  ces  maladies  d’après  la  defeription  précé¬ 
dente  y  il  ne  me  refte  plus  qu’à  indiquer  la  ma¬ 
nière  dont  on  doit  diriger  leur  traitement.  Le 
flux  hémôrrhoïdal  périodique  n’en  a  pas  be- 
foiii  ,  comme  on  peut  bien  le  penfer ,  à  moins 
qu’il  ne  foie  précédé  d’accidens  ;qui  doivent 


m  des  kimdrrdîdes. 

décider  à  le  hâter  ,  ou  qu’il  ne  foit  fi  confia 
dérable  ,  qu’il  y  ait  à  craindre  qu’il  n’épuife 
le  malade.  Le  premier  cas  n’eft  pas  fort  rare 
on  voit  des  hommes  tellement  réglés  par  ce 
flux,  qu’il  eft  chez  eux  ce  que  font  les  menf* 
trues  chez  les  femmes.  Si  par  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  il  eft  retardé  ou  empêché,  il  fur- 
vient  des  laftitudes  ,  de  la  gêne  &  du  poids 
dans  la  machine  ;  la  fievre  ou  quelqu’autre 
maladie  grave  fe  déclare.  Dans  cette  cîrconf- 
tance  il  faut  prévenir  les  accidens  en  fup- 
pléant  ou  déterminant  le  flux  qui  n’arrive  pas*. 
Lafaignée,  ou  les  fangfues  appliquées  h  l’anus, 
rempîiftent  cet  objet  5  mais  avant  d’en  venir 
là ,  il  faut  eftayer  fi  les  demi-bains ,  ou  la  va¬ 
peur  de  l’eau  bouillante  dirigée  vers  l’anus, 
ne  produiroient  pas  le  même  effet  5  on  modère 
^écoulement  par  l’ufage  des  tempérans ,  des 
délayans,  &  fur-tout  avec  des  eaux  martiales 
prifes  pendant  un  certain  tems.  L’eâu  de  ris 
&  la  tifanne  de  grande  confonde  peuvent  di¬ 
minuer  l’hémorrhagie,  &  lafaignée  ne  doit  être 
employée  que  îorfque  tous  les  autres  moyens 
ont  échoué,  &  que  la  néceftité  en  eft  bien 
démontrée.  Quant  à  ce  qui  regarde  le  gonfle¬ 
ment  hémorroïdal  ,  habituel  ou  périodique , 
il  n’exige  prefque  jamais  de  remedes  que  dans 
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le  cas  ou  fon  apparition  efl  retardée  au  dé¬ 
triment  de  la  faiité,  ce  qu’on  apperçoit  à  l’é¬ 
tat  des  malades.  On  y  fupplée  ,  ou  on  le  rap¬ 
pelle  comme  ci-defTus.  Si  la  tumeur  eft  dou- 
loureufe  ,  on  y  applique  des  cataplafmes  émoi- 
liens,  on  prefcrit  des  bains,  des  boifTons  tem¬ 
pérantes  &  un  régime  adoucilîànt, 

.  DX  XXI.  Dans  le  flux  comme  dans  le 
gonflement  hémorrhoïdaî ,  foit  périodique,  foit 
accidentel ,  la  douleur ,  la  tenfion  &  la  cha¬ 
leur  accompagnées  de  fievre  ,  indiquent  la 
néceïîité  de  la  faignée  du  bras  ;  la  tumeur  con- 
fidérable  fans  flux  fanguin ,  indique  celle  des 
bains  répétés,  &  de  l’application  desfangfues: 
l’une  &  l’antre  maladies  exigent  un  régime  an- 
tiphlogiftique.  Si  elles  font  produites  par  des 
engorgemens  ou  par  quelqu’autre  caufe  con-' 
nue  ,  on  évite  leur  retour,  en  traitant  le  vice  : 
radical. 

§*  DXXXII.  On  conçoit  aifément  que  les  ré- 
perculîiis  ,  de  quelque  nature  qu’ils  (oient ,  ne:: 
conviennent  jamais ,  ni  dans  le  flux  ,  ni  contre: 
le  gonflement  hémorrhoïdaî,  foit  qu’ils  vien¬ 
nent  périodiquement,  foie  qu’ils  furviennena 
accidentellement  ,  puifqifon  opère  par  le 
moyen  de  ces  remedes  un  reflux  de  la  liqueur | 
encrorcrée  ou  Huante ,  qu’il  peut  en  arriver 
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de  grands  ineonvéniens.  On  a  vu  fouvent 
l’obftruâion  du  foye  ou  de  la  rate  être  l’efFet 
de  cette  rëperculîion.  Les  gens  de  guerre  , 
dont  le  fervice  n’eft  pas  fort  compatible 
avec  ce  genre  de  maladie  habituelle  ,  en 
font  plutôt  les  viâimes  que  les  autres  hom¬ 
mes  ,  parce  qu’ils  cherchent  à  s’en  débarraf- 
fer  par  cette  voie  qui  leur  paroît  la  plus 
courte  ,  incidit  in  fcillam  ,  &c.  On  prévient  les 
rides  &  les  crêtes  qui  fe  forment  après  les 
paroxiimes ,  par  les  lotions  fréquentes  qu’on 
fait  fur  la  partie  ,  avec  des  eaux  vulnéraires 
ôr  adftringentes  \  mais  en  général  on  ne  doit 
fuivre  cette  méthode  que  dans  le  flux  ou  le 
gonflement  accidentel, 

§.  DXXXIII.  Il  y  a  des  gens ,  qui ,  pour 
éviter  les  récidives  ,  confeillent  d’extirper  les 
hémorrhoïdes ,  c’eft-à-dire  ,  de  couper  les  tu¬ 
bercules  ridés  &  les  crêtes  qui  reftent  ordi¬ 
nairement  à  la  marge  de  l’anus.  Cette  mé¬ 
thode  me  parolt  dangereufe  dans  le  cas  de  flux 
ou  de  gonflement  hémorrhoïdal  réglé  ;  elle  eft 
fouvent  infuflirante ,  puifque  l’on  ne  peut  re¬ 
trancher  que  les  vaifTeaux  hémorrhoïdaux  ex¬ 
ternes  ,  &  qu’on  laiflTe  les  internes  dans  le 
même  état  oh  ils  étoient.  Cependant  lorfqu’il 
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y  a  lien  de  craindre  que  les  tubercules  & 
les  cretes  volumineufes  &  longues  ne  fafTent 
naître  des  accidens,  comme,  par  exemple  , 
des  fiflules  6c  des  abcès  ,  &  quand  la  ma- 
îâdie  n’efl  pas  périodique,  leur  retranchement 
devient  quelquefois  avantageux 

§.  DXXXIV.  Il  faut  convenir  que  les  hé¬ 
morroïdes  habituelles  font  pour  les  Soldats 
d’une  in  commodité  très-grande ,  &  qu’il  fe- 
roit  à  defirer  qu’on  put  la  guérir  fans  incon¬ 
vénient.  Un  traitement  méthodique,  fuivi  pen¬ 
dant  longtems  ,  en  délivreroit  la  plûpart.  Il 
s  agiroit  de  chercher  la  çaufe  du  mal ,  6c  de 
îa  détruire  ,  afin  de  pouvoir  enfuite  âgir  fur 
le  vice  local  ,  qui  fe  guérit  facilement  avec 
des  répereuflifs  6c  des  toniques.  Le  flux  hé- 
morrhoïdal  habituel  n’a  pas ,  à  beaucoup  près , 
les  mêmes  inconvéniens  ,  mais  il  feroit  éga¬ 
lement  facile  d’en  venir  à  bout ,  en  fuivant 
ïe  même  plan. 
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Section  IV. 

Du  P lJJc ment  de  fang, 

§.  DXXXV.  CZ^Ette  maladie  fe  reconnoit: 
facilement  à  la  vue  :  les  urines  font  fanglantes  ^ 
ou  Ton  rend  le  fang  pur.  On  la  diftingue  de  Fé- 
coulement  des  urines  briquetées,  parle  fédi« 
ment  qui  fe  dépofe  en  grumeaux  de  fang,  &: 
par  les  urines  claires  qui  furnagent  ces  griî« 
meaux  ^  elle  eft  ou  elîèntîelle,  ou  fympathique, 
celle-ci  dépend  de  plufieurs  autres  maladies 
comme  du  calcul  des  reinsou  de  lavellîe,de 
l’inflammation  de  ces  vifcères  ,  de  la  difTolution 
des  humeurs  ^  d’un  ulcère  placé  dan  le  canal  de 
l’urethre,  &c.  Ces  caufes  fe  reconnoifîènt  aifé- 
ment  ,  tant  par  l’état  des  malades  ,  que  par 
le  fiége  de  leurs  douleurs ,  &  par, les  fymptô- 
mes  propres  à  chaque  maladie  particulière  : 
l’efTentielle  eft  l’efFet  d*uue  grande  pléthore  , 
de  l’aâion  de  quelque  matière  acre  qui  a  péné-- 
tré  jufqu’aux  organes  fécréteurs  ou  excréteurs 
des  urines  /comme,  par  exemple,  des  canthari¬ 
des  ,  d’un  coup,  d’une  chûte,  d’une  bléftlire 
aux  reins  ou  à  la  veftie, d’une  varice ,  des  cxer=« 
cices  violens,  des  efforts  de  reins,  &c. 
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§0  î^aXXVI,  On  diftingue  au  premier  coup 
d  (Tiî  le  piflement  occaflonne  par  la  plérliore 
par  les  coups ,  les  blefllires ,  les  efforts  &  les 
vioiens  exercices  ;  on  peut  aiiffi  favoir  faciie- 
nient  par  les  malades  ^  s^ils  y  ont  ccnné  lieu  ^ 
en  avalant  quelques  fubilances  âcres  propres  à 
produire  cet  effets  3.  que  le  fang  qui  fort 
par  la  crevaffe  d’une  varice ,  qui  foit  un  peu 
moins  aife  a  connoitre  ^  cependant  l’ablence  des 
autres  caufes  ,  le  fang  plus  noir  ^  &  fa  quan¬ 
tité  moins  confiderable  ,  font  des  indices  pref- 
que  certains  de  la  nature  de  cette  caufe  ;  d’ail- 
îcurs  la  varice  ouverte  ne  fait  naître  aucun  des 
accidens  qu’on  obferve  dans  les  autres  cas ,  où 
îe  pouls  eft  ordinairement  dur,  fort  &  fébrile, 

§•  DXXXVII,  A  l'exception  du  piffenient 
de  fang  qui  furvient  dans  la  diffolution  des  hu¬ 
meurs  ,  comme,  par  exemple  dans  la  petite  vé¬ 
role  &  dans  le  fcorbut  ,  tous  les  autres  écouîe- 
îTiens  du  meme  genre  font  produits  par  la  ruptu¬ 
re  de  quelque  vaifîèau  .*  la  grande  quantité  de 
fang  dans  les  urines ,  &  celui  qu’on  rend  fans 
elles,  annoncent  que  le  vaifTeau  ouvert  efl:  con- 
fîdérabîe  ;  li  les  urines  font  feulement  un  peu 
fangîantes ,  il  n’y  a  que  des  capillaires  ^déchirés 
ou  rompus.  Le  fang  vermeil  &  rendu  fréquem¬ 
ment  vient  ou  dei’urrehre  ou  du  col  de  la  vef- 
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fie,  ou  de  ce  vifcère  même  ,  &  îe  lieu  d’où  ii  part 
efl  indiqué  par  la  nature  êc  le  fiége  des  douleurs. 
Le  fang  moins  vermeil  &  le  piiïement  moins 
fréquent  ,  annoncent  que  îe  fiége  du  mal  eft 
plus  loin,  comme  dans  les  reinsou  les  uretères, 
ce  qui  fe  confirme  d’ailleurs  par  la  douleurs 
qu’on  fent  dans  ces  parties. 

§.  DXXXVIII.  Toutes  ces  circonftances  font 
varier  le  prognoftic  ;  mais  en  général  il  eft 
ù  craindre  que  la  maladie  ne  fe  termine  par  la 
fuppuration^  ce  qui  entraîne  prefque  toujours 
un  ulcération  très  -  dangéreufe  ,  fi  elle  n’efi  pas 
incurable.  Le  traitement  de  cette  hémorrhagie 
ne  varie  pas  moins  que  le  prognoftic  ,  &  fi 
l’on  n’avoit  point  d’égard  à  fes  caufes ,  &  aux 
lieux  dont  elle  vient  ,  on  rifquéroit  fouvent 
d’augmenter  le  mal,  au  Heu  de  le  guérir  ;  en 
effet,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’un  pifTement  de 
fang  dans  le  fcorbut,  ne  peut  admettre  la  même 
cure  ,  que  celui  qui  vient  à  la  fuite  d’une  inflam¬ 
mation  ou  d’une  plaie  des  reins  oude  la  veflie, 
&:  l’on  fent  de  même  que  le  fang  qui  part  de 
l’urethre  ,  n’exige  pas  des  fecours  aufti  preftans, 
que  celui  qui  part  des  vifcères  ci-deftlis.  Je  ne 
parlerai  point  ici  du  traitement  des  différentes 
efpèces  de  piffement  de  fang ,  qui  font  fympa- 
thiques ,  parce  qu’ij  eft  renfermé  dans  celui  des 
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maladies  dont  elles  font  les  effets.  Je  ne  répé¬ 
terai  pas  non  plus  ce  que  j  ai  déjà  dit  fur  les 
terminaifons  j  &  fur  la,  maniéré  de  reconnoîtrc 
les  differentes  circonflances  qui  exigent  qu^on. 
infiile  plus  ou  moins  fur  les  moyens  :  il  fuffira 
d’indiquer  une  curation  générale  qui  faffe  con- 

no.tre  en  peu  de  mots  la  conduite  qu’il  faut 
tenir, 

§.  DXXXIX,  Le  pifïement  de  fang  confîdérable 
&  qui  a  pour  caufes  la  pléthore  ,  les  chutes,  les 
efforts  ,  la  fuppreilîon  de  quelque  évacuation 
fanguine,  exige  des  faignées  plus  ou  moins  co- 
pieufes ,  des  délayans ,  des  tempérans ,  des  ano¬ 
dins  &  du  repos  :  lorfque  la  maladie  ne  cède 
point  a  ces  moyens ,  on  met  en  ufage  les  adftrim 
gens ,  tels  que  l’eau  de  plantin,  lefuc  d’orties 
dcc.  Dans  Pérofion  produite  par  Pacrimoinie  des 
humeurs,  ou  par  quelque  matière  corrofive, 
quia  paffé  dans  les  voies  urinaires ,  il  faut  infif- 
ter  davantage  fur  les  tempérans ,  les  adouciflans 
&  les  narcotiques,  un  peu  moinsfurîesfaignées  : 
dans  la  crevaffè  d’un  varice  ,  il  ne  faut  point 
faigner ,  les  boiffons  ne  font  pas  auffi  néceffai- 
res  que  dans  les  cas  précedens.  L’ufage  des  adf- 
tringens ,  doit  être  continué  plus  long-tems  ; 

les  eaux  martiales  conviennent  beaucoup  à 
cet  état. 
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CHAPITRE  IV. 


JDes  Maladies  aiguës  qui  attaquent 
principalement  les  extrémités. 

§,DXL.  m E  comprendrai  fous  ce  nom  les 
différentes  afredions  morbifiques  très-violentes, 
qui  attaquent  les  extrémités ,  &  qui  arrivent 
fubitement,  fans  être  la  fuite,  ou  Peffet  d’une 
maladie  antérieure.  De  ce  genre  font  les  fpaf- 
mes  &  les  convulfions,  l’engourdiiTement  des 
membres  ,  le  rhumatifme  aigu ,  la  feiatique 
aiguë,  le  lumbago  ou  mal  de  reins,  la  paralyfie  ef 
fentielle  ou  aiguë.On  n’ignore  pas  que  les  foldats 
font  fort  fujets  à  ces  maux  ,  qui  exigent  un 
prompt  fecours ,  &  qui  pouvant  être  confondus 
avec  quelques  autres  qui  font  chroniques,  & 
quelquefois  même  de  peu  de  confëque  ice  ,  font 
abandonnés  mal  à  propos  par  ceux  qui  font 
chargés  de  les  traiter.  Je  divife  ce  Chapitre  en 
quatre  articles  ;  le  premier  traite  des  fpafmes 
des  extrémités  ;  le  fécond,  de  la  ftupeur  ou  en- 
gourdiffement  des  membres;  le  troifieme  ,  des 
douleurs  aiguës  des  extrémités  ;  &  le  quatriC’^ 
me,  de  la  paralyfie  effentiells  ou  aiguë. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Jpcifmes  des  exttém  ités» 

Ç.  DXLI.  XjE  mot fpajme eRun  terme  généri¬ 
que,  qui  exprime  la  contraétion,  ou  l’immobi¬ 
lité  involontaire  des  mufcles,  avec  unetenfion 
èc  une  roideur  contre  nature  ,  &  plus  ou 
moins  de  douleur.  La  crampe ,  la  contradiure , 
!a  convulfion ,  &  les  mouvemens  convulfifs, 
font  les  principales  efpeces  qui  attaquent  les 
extrémités;  leur  fiége  eft  dans  les  mufcles ,  & 
elles  font  produites  par  le  mouvement  irrégulier  , 
ou  trop  lent  ,  ou  trop  violent  du  Au  de  ner¬ 
veux  qui  fe  porte  aux  parties  léfées  ,  foit  qu’un 
point  d’irritation  i’y  attire ,  foit  que  le  mou¬ 
vement  général  des  liqueurs  étant  irrégulier 
ou  augmenté  ,  il  coule  avec  trop  de  rapidité , 
ou  irrégulièrement ,  vers  ces  parties ,  foit  qu’il 
rencontre  des  obAacles  à  vaincre  pour  y  ar¬ 
river  ;  foit  enfin  que  la  fympathie  des  nerfs 
communique  l’irritation  d’un  organe  à  un  au¬ 
tre  ,  &  produife  l’un  des  effets  ci-defTus.  On 
va  voir  par  les  détails  fuiv'ans,  comment  ce 
mouvement  irrégulier  ou  trop  prompt  du 
fiuide  nerveux  fait  naître  les  différons  fpafmes. 
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§.  DXLIL  La  crampe  eft  un  tiraillement  fort 
douloureux  &  inopiné  qui  fe  fait  fentir  dans 
les  mufcles,  &  qui  cefîè  de  même  qu’il  a 
commencé.  On  la  diftingue  en  idiopathique  & 
en  fympathique  ^  la  première  eü  celle  qui  at¬ 
taque  les  mufcles  des  jambes  &  des  cuilTes, 
à  l’occafion  du  froid  auquel  ces  parties  font 
expofées  ,  comme  ,  par  exemple  ,  lorfqu’oa 
prend  un  bain  trop  froid  ,  ou  qu  on  traverfe 
une  riviere  dans  des  tems  froids.  Cette  in¬ 
commodité  eft  plus  fréquente  la  nuit,  îorfque 
les  jambes  font  réfroidies  ,  ou  quelles  ont 
rell:é  pendant  le  fommeil  dans  une  mauvaife 
pofition.  La  fympathique  ,  qui  eft  la  plus  com¬ 
mune,  eft  l’elîet  d’une  irritation  dans  une  par¬ 
tie  éloignée ,  comme  ,  par  exemple,  dans  le  s 
vifcères  du  bas-ventre  ,  &  fur-tout  dans  les 
entrailles.  On  obferve  cette  fympathie  dans  le 
cholera-morkis  ,  oh  la  crampe  du  gras  de  Jambe 
eh  d’une  violence  extrême  ,  &  augmente  a 
chaque  vomifTement.  J’ai  vu  beaucoup  de  per- 
fonnes  fujettes  à  cette  crampe,  qui  revenoit 
prefquQ  toutes  les  nuits ,  quoiqu’elles  eulïent  le 
plus  grand  foin  de  couvrir  leurs  jambes  &  leurs 
cuifiés ,  6a.qu’elies  n  euiïent  aucune  autre  ma¬ 
ladie  connue  qui  la  déterminât.  La  mauvaiie 
difpofîtioa  des  humeurs,  comme  ,  par  exemple , 
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leur  acrimonie  ,  les  digeftions  pénibles  ,  &  k 
préfence  de  quelque  hétérogène  dans  la  mafTe 
générale  ,  font  les  caufes  qui  donnent  lieu  com¬ 
munément  à  la  crampe  noâurne.  J’ai  connu 
deux  hommes  qui  y  étoient  fujets  toutes  les 
nuits  ^  l’un  avoit  dans  le  fang  une  humeur 
dartreufe  qui  ne  s’étoit  jamais  manifeftée  au 
dehors,  &  dont  l’éruption  fit  cefTer  tout-à-fait  la 
crampe  \  mais  je  ne  puis  cependant  pas  afTu- 
rer  que  cette  humeur  afFedât  direâement  les 
jambes  où  lefpafme  avoit  lieu  5  car  l’eftomac 
l’épigaftre  étoient  en  même  tems  ferrés ,  & 
il  y  avoit  un  battement  rrès»confidérable  au 
îronc  cœliaque.  C’eft  du  moins  une  grande 
preuve  de  îafympathie  des  entrailles  avec  les 
jambes.  L’autre  avoit  une  dartre  farineufe  au 
fcrotum",  de  fa  crampe  devenoic  toujours  plus 
violente  ,  îorfque  l’éruption  diminuoit  ou  fe 
difîipoîtpoiir  un  tems.  Un  Officier  âgé  de  32 
>ns  ,  d’un  tempérament  très-irritable  &  fort 
occupé  au  travail  du  cabinet ,  eft  fujet  h  des 
crampes  qui  durent  quelquefois  douze  ou 
quinze  Jours  fans  interruption  ,  &  qui  atta¬ 
quent  toujours  les  extrémités  inférieures  :  on 
voit  le  tiraillement  du  mufcle  dans  le  mouve¬ 
ment  continuel  de  fon  tendon  ,  &  il  arrive 
fouvent  que  la  partie  \  laquelle  ce  tendon  efl 
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attaché  ,  fe  gonfle  &  devient  rouge,  ce  qui 
en  inipofe  ,  au  point  qu’un  Médecin  appellé 
pour  le  voir  dans  fon  dernier  paroxifme,  ju¬ 
gea  que  c’étoit  la  goûte.  J’ignore  s’il  y  a  un 
hétérogène  dans  la  mafle  des  humeurs  qui  re* 
nouvelle  cette  maladie  ,  mais  il  y  a  fûre- 
ment  beaucoup  d’acrimonie  :  au  refie  ,  des 
coliques  violentes  ,  qui  ont  été  quelquefois 
fuiries  de  la  crampe  ,  annoncent  qu’elle  efl: 
auffi  une  affeâion  fympathique  v  qui  naît  à 
l’occafion  de  l’iriication  des  entrailles.  Tout 
le  monde  fait  d’ailkfUjs  que  les  gros  mangeurs , 
&  fur -tout  ceux  qui  foupent ,  que  les  gens 
qui  digèrent  difficilement ,  font  fouvent  at¬ 
taqués  de  la  crampe. 

§.  DXLIIÎ.  On  peut  jugerj  par  les  obfer va¬ 
rions  précédentes ,  combien  les  gens  de  guerre 
doivent  être  fujets  à  cette  maladie ,  &  en  for¬ 
mer  en  même  tems  le  prognoffic.  Elle  n’eft 
jamais  férieufe  par  elle-même  ,  mais  fes  retours 
fréquens  &  fa  longue  durée  manifeftenr  l’exif- 
tence d’une  matière  âcre  &  irritante,  qui  peut 
produire  des  accidens  graves  ,  &  qu’il  faut  né- 
ceffiairement  combattre.  Tout  le  monde  fait 
que  le  paroxifme  de  ;lâ  crampe  oblige  de  re¬ 
muer  ,  &  que  lorsqu’elle  furvient  pendant  la 
nuit  ,  elle  réveille  &;  fait  fauter  hors  du  lit. 
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Quelques  perfonnes  qui  y  font  fujettes  fe 
mettent  des  ligatures ,  quand  la  crampe  arrive  ; 
d’autres  la  font  celTer  en  mettant  les  pieds 
fur  le  carreau  froid,  ou  dans  l’eau  ,  ce  qui 
peut  être  dangereux.  Lorfqu^elle  furvient  dans 
le  cheUra  •  morhus  ^  ç\\q  aucun  remede 

particulier ,  parce  qu’en  attaquant  la  maladie 
principale  ,  on  guérit  l’accident.  La  feule  efpèce 
qui  foit  dans  le  cas  d’un  traitement  particu¬ 
lier  ,  eft  celle  qui  fuppofe  l’exiftence  d’une  hu¬ 
meur  âcre  dans  la  malTe  des  humeurs ,  & 
qui  en  conféquence  revient  très-fouvent.  Si  la 
caufe  eft  connue ,  on  employé  les  moyens  pro¬ 
pres  à  la  détruire;  fi  elle  eft  inconnue  ,  on  em¬ 
ployé  les  tempérans ,  le  lait ,  les  bains  &  les 
autres  remedes  de  ce  genre ,  afin  de  diminuer 
&  de  difiiper  l’acrimonie  des  humeurs,  C’eft 
ainfi  que  j’ai  traité  le  malade  ,  dont  les  accès 
de  crampe  étoient  fi  longs  &  fi  violens  ;  j’ai  vu 
le  cautère  réufiir  à  ceux  qu’une  humeur  dar- 
rreufe  expofoit  à  cet  accident.  Ceux  qui  y  font 
fujets  la  nuit ,  par  la  difficulté  qu’ils  ont  de  di¬ 
gérer,  ou  pour  avoir  l’habitude  de  trop  man¬ 
ger  au  fouper,  feront  bien  de  fe  priver  de  ce 
repas,  &  fur-tout  des  liqueurs  fpiritueufes  ôc 
du  cafFé. 

§.  DXLlV.La  contra  âure  eftunein?mobilité 

dans 
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dans  les  membres  3  qui  fiirvient  par  degrés 
qui  eü  produire  par  la  rigidité  des  rendons  & 
des  ligamens  ,  ee  qui  la  diftingue  de  Pankilofe  , 
dans  laquelle  les  os  ne  font  immobiles  que 
dans  leur  articulation,  &  des  vrais  fpafmes 5, 
parce  qu’elle  eü:  plus  longue  ,  &  qu’elle  ne 
furvient  pas  fubitement.  Cette  maladie  eft 
prefque  toujours  chronique  fympathique  5 
elle  attaque  les  liypochondriaques  ,  les  goû¬ 
teux  ,  les  fcorbutiques  :  elle,  eît  improprement 
mife  au  rang  des  maladies  fpaiiiiodiques  ,  à 
moins  qu’on  ne  la  coniidère  comme  l’effet  de 
quelque  caufe  active  ôc  vive ,  qui  infenfible- 
ment  produiroit  cette  forte  de  rigidité ,  mais 
alors  elle  feroit  une  efpèce  de  convuliion. 

§.  DXLV.  La  convulfion  différé  du  mouve¬ 
ment  convuîfif,en  ce  que  dans  la  première  la 
contraéUon  du  mufcle  eft  permanente  ,  &  que 
dans  fautre  elle  ceffe  &  renaît  par  fecouffes. 
Dans  le  mouvement  convulfif  les  foiuStions  de 
i’ame  font  fou  vent  troublées  ,  au  lieu  que 
dans  la  convulfion  ,  la  tête  efi  toujours  pré¬ 
fente  ;  l’un  &  l’autre  fpafmes  ont  cela  de 
commun  ,  que  la  contraciiori  fe  fait  dans  le 
principe  ou  l’origine  du  mufcle,  &:  que  le  pa- 
roxifme  n’efl:  pas  plutôt  fini  ,  que  les  parties 
tombent  dans  un  relâchement  extrême  ^  ils 
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font  ou  idiopathiques ,  ou  fympathiques.  Dans 
le  dernier  cas  il  faut  les  Gonüdérer  comme  les 
fymptôrnes  d’une  autre  maladie  \  comme  ,  par 
exemple ,  îorfque  la  convulfion  ou  les  mou- 
vemens  convulfifs  arrivent  dans  les  fievres  pu¬ 
trides  ou  malignes ,  dans  la  petite  vérole ,  la 
colique  ,  ou  après  qu’on  a  reçu  un  violent  coup 
à  la  tcce  ,  &g.  Les  Médecins  connoifTent  le 
danger  de  ce  fymptôme  ,  qui  efl  même  mor¬ 
tel  dans  pluiieurs  circonüanceSrf  On  regarde  ces 
fpalmes  comme  idiopathiques  ,  lorfqu’ils 
conflituent.Ia  maladie  effentielle, ce  qui  eftfort 
rare  on  en  trouve  cependant  quelques*exem-^ 
pies  dans  les' Auteurs,  &  ilparoit,  en  effet  ^ 
que  les  convulfions  &  les  mouvemens  con-^ 
vulfifs  peuvent  naître  facilement  de  la  mau-^ 
vaife  difpofition  des  liqueurs ,  ou  de  quelqu’a- 
gent  trés-âcre  introduit ,  foit  par  les  voies  d^ 
la  refpiratîon,  foir  par  celles  delà  déglutition  ^ 

J 

il  efl  également  prouvé  que  le  grand  épuife- 
ment  des  forces,  &  l’ébranlement  confidérabîe 
des  nerfs ,  à  l’occafion  des  excès  que  l’on  com¬ 
met  ,  produifent  ce  genre  de  maladie.  C’eft  ainfî 
que  ronanifme,  l’ufage  du  feigie  ergoté,  la  pi- 
qiiure  de  quelques  animaux  vénimeux ,  font- 
quelquefois  luivis  de  convulfions  ou  de  mau<* 
Vemcns  convulfifs^ 


,,  ,  des  exirémitis,  -423, 

_  §.DXLVI.  Pour  traiter  cette  maladie,  foie 
idiopathique,  foit  lyaiptoaianque,  il  faut  tou¬ 
jours  avoir  égard  i  fa  caufe  :  ou  a  pu  voir  par 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  premier  Livre  ds  cec 
Ouvrage  &  dans  les  articles  précédetis  de  celui- 
ci  ,  tant  la  méthode  convenable  pour  la  pré¬ 
venir,  que  pour  la  guérir  ,  lorlqu’elle  eft  le 
fymptôme  d’une  autre  maladie.  Il  paroît  que 
lorfqu’elle  furvient  après  l’ufage  de  quelque 
aliment  âcre  ou  véniméux  ,  elle  a  un  prin¬ 
cipe  de  malignité  qui  la  réduit  dans  la  clafe 
des  fievres  putrides  malignes.  Les  caïmans ,  les 
adoucifTans  ■  le  lait  &  le  régime  le..plus  doux 
font  néceflaires  ,  Idrfiju’elle  eft  excitée  par  la 
mafturbation  ,  dont  il  faut  d’ailleurs  fe  corri¬ 
ger,  fl  l’on  veut  éviter  les  retours  du  mal.  Quant 
à  la  piquûre  des  animaux  venimeux  ,>  il  eft  im¬ 
portant  de  mettre  en  ufage  l’antidote  qu’on  re- 
connoit  le  plus  efficace  contre  chaque'  efpéce. 
Je  parlerai  dans' le  quatrième  Livre  des  piquûres 

ou  morfures  des  animaux  ,  &  j’indiquerai  les 
moyens  de  les  guérir.  Il  fuffit  d’avoir  donné  ici 
une  idée  générale  des  maladies  fnafmoJiques 
des  extrémités  ,  afin  qu’on  puiffe  diftinguef 
celles  qui  dépendent  des  autres  affeâions  mor-î 
bifiques ,  de  celles  qui  font  idiopathiques. 
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ARTICLE  IL 


Di  la  Stupeur ,  ou  engoutdijf entent  des  extrimitis. 

DXLVII.Les  Soldats  font  très-fujets  à  cette 
maladie ,  qui  par  elle-même  eft  peu  férieufe , 
mais  qui  annonce  fouvent  d’autres  maux  plus 
graves.  Tout  le  monde  connoît  la  fenfation 
qu’on  éprouve  dans  l’engourdidement  des  mem¬ 
bres  i  le  poids ,  la  gêne  &  le  fentiment  du  taâ: 
émouflé  ,  la  carattérifept.  La  compreffion  des 
parties ,  le  froid  &  les  coups  y  donnent  lieu  , 
&  ils  conftituent  l’engourdilTement  idiopa¬ 
thique  j  il  eft  regardé ,  comme  fympathique 
dans  les  affeSiions  foporeufes  ,  dont  il  eft  l’effet 
ou  le  prélude  ^  il  annonce  aulfi  la  paralyfie ,  fur- 
tout  quand  il  eft  fréquent  ,  &  qu’il  eft  accom¬ 
pagné  de  fourmillement. 

§.  DXLVIIL  Les  trois  caufes  que  je  viens 
d’afTigncr  à  rcngourdilfement  idiopatique  agif- 
fent  fréquemment  fur  les  foldats ,  &  elles  font 
très -fouvent  celles  de  plufieurs  maux  très- 
confldérables  ,  comme  on  l’a  déjà  vu  dans 
plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage  ;  i®.  la 
prefllou  :  elle  a  lieu  par  les  vêtemens  ,  & 
fur- tout  par  les  manches  de  vefle  ou  d’habit ,  & 
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par  les  guettres,  qui  font  en  général  beaucoup 
trop  ferrées,  &  qui  empêchent  le  retour  des 
liqueurs  vers  le  centre.  Alors  les  extrémités 
des  ongles  deviennent  douloureufes ,  violet¬ 
tes  ,  pefaotes ,  &  le  mouvement  eft  prefqu’en- 
tiérement  impoffible.  Je  me  rappelle  d’un  Lieu¬ 
tenant  de  Grenadiers  qui ,  dans  la  dernierc 
guerre,  à  la  courfe  ou  retraite  de  Cajfel^  en 
préfence  des  ennemis ,  tomba  dans  un  folTé , 
laute  de  pouvoir  marcher,  &  qui  dans  le  défef- 
poir  de  refter  en  arriéré  en  ce  moment ,  prioit 
les  Grenadiers  de  l’achever.  L’un  d’eux  ayant 
apperçu  que  fon  Officier  avoit  fes  guettres  trop 
ferrées ,  fe  mît  en  devoir  de  les  lui  ôter ,  &  le 
moment  d’après  l’ufage  des  Jambes  revint.  Le 
remede  à  cette  preffion  efl  fans  doute  de  lever 
promptement  l’obftacle  ;  mais  s’il  arrive  qu’on 
ne  s’en  douce  pas ,  comme  dans  l’exemple 
précédent,  l’engorgement  augmente, &  bien-tot 
il  furvient  quelqu’affeftion  foporeiife ,  ou  des 
tumeurs  dans  les  parties  engorgées.  En  gene¬ 
ral  cette  preffion ,  quand  elle  ne  produit  pas 
des  accîdens  fur  le  champ ,  efl  la  caufe  éloi¬ 
gnée  de  plufieurs  autres  maladies,  parce  qu’elle 
rompt  l’équilibre  de  la  circulation.  Je  parle  des 
habits  à  manches  étroites  &  des  guettres  fer¬ 
rées,  parce  que  journellement  ils  produifent 
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le  même  effet.  Ç’efl  par  cette  raifon  que  Pha- 
biilement  ancien  des  foldats  a  tant  été  décrié» 
J^a\rois  eiî  le  courage  d’imprimer  qu’il  étoit 
niiifîble  4  petit-à-petit  la  plupart  des^Offciers 
a  voient  reconnu  fes  mauvais  effets ,  &  chan- 
gé ,  autant  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir ,  la  forme 
piéjudiciable  des  vêtemens  5  de  meme  que 
l'habitude  ou  plutôt  l’ordonnance  des  guettres 
étroites  &  très-ferrées  ;  mais  l’abus  fubfiffoit 
toujours ,  &  le  Minifire  y  a  remédié  par  la 
nouvelle  Ordonnance  de  l’habillement;  20.  le 
froid  :  on  appelle  onglée  l’engourdiffement  pro¬ 
duit  par  cette  caufe:  les  doigts,  les  pieds  &  les 
niains  s^engourdiffent  infenfiblement  ;  mais  ou 
y  fent  une  douleur  aigue  ,  qui  eff  fouvent 
très-violente;  fi  la  caufe  continue  d’agir,  bien¬ 
tôt  les  autres  parties  fe  gèlent ,  &  alors  on  efl 
dans  le  plus  grand  danger  de  périr.  On  pré-» 
viendroit  l’pnglée  dans  la  plupart  des  foldats , 
fl  pendant  les  froids  rigoureux  on  leur  donnoit 
de  l’huile ,  pour  oindre  leurs  pieds  &  leurs 
mains ,  &  fi ,  au  défaut  de  ce  moyen ,  on  les 
obhgeoit  de  fe  mouvoir ,  comme  je  l’aî  die 

dans  mon  Hygienne  M ilitaire. Lorfqu’u n  homme 

eff  dans  çet  état,  il  faut  le  mettre  h  couvert, 
dans  un  lieu  qui  ne  foit  pas  trop  chaud,  fans 
l  du  feu  ;  ou  fi  l’on  ne  peut  avpi|. 


,  ou  engGurdlfement  des  extrémités^  4^^ 
cette  refîburce,  il  faut  ôter  tous  les  liens 
îe  ferrent ,  lui  donner  du  mouvement ,  Ô& 
quand  la  partie  eft  un  peu  moins  engourdie 
on  y  fait  des  friôfions  fèches  ,  &  enfuite  on 
emploie  quelques  fpiritueux  ,  avec  lefquelles 
on  ranime  Faâion  de  la  partie  congelée;  3^0 
les  coups  :  îorfqu’un  membre  a  été  frappé  dans 
un  lieu  où  il  y  a  quelques  grands  rameaux  de 
nerfs ,  l’engourdiffement  y  furvient  avec  une 
douleur  plus  ou  moins  aiguë.  C’efî:  ainfi ,  par 
exemple,  qu’un  coup  ou  une  chute  fur  i’olé- 
crâne  engourdit  tour  le  bras.  Le  remede  à  ce 
mal  eft  de  d’étendre  la  partie,  afin  de  rendre 
au  nerf  froiifé  fon  mouvement  naturel.  Mais 
dans  cet  état,  la  contufion  ou  la  plaie  eft  U 
maladie  principale. 

§.DXLIX.On  doit  ajouter  à  ces  caufes  de  la 
ftupeur  des  parties,  la  pléthore  qui  rend  la 
circulation  des  liqueurs  plus  lente  &  plus 
difficile  dans  les  extrémités.  Alors  l’engour- 
diftement  eft  accompagné  de  fourmillement. 
Le  remede  de  ce  mal  eft  la  faignée  ,  la 
diète  &  le  régime  tempérant  &  humeâiant, 
îî  y  a  auifi  une  efpece  d’engourdiftèment 
produit  par  le  toucher  de  la  torpille ,  dont 
parle  Kœmpfer  ;  mais  cette  maladie  n’étant 
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point  familière  dans  nos  contrées ,  ni  dans 
celles  où  nos  troupes  fe  portent,  il  eft  inutile 
d’en  parler  ici. 


ARTICLE  III. 

Des  Douleurs  aiguës  des  extrémités» 

§.  DL.  L  L  rhumatîfme  aigu  efi:  la  maladie 
principale  de  ce  genre,  &  il  eil:  très-fréquent 
dans  les  troupes.  On  le  reconnoît  à  une  douleur 
aiguë  &  très- vive  qu’on  reffent  dans  les  muf- 
cîes ,  avec  un  mouvement  fébrile ,  dont  la 
durée  eff  indéterminée ,  mais  qui  approche  de 
la  fynoque  inflammatoire.  Cette  maladie  com¬ 
mence  par  le  fniïbn  &  le  tremblement,  aux¬ 
quels  fuccedent  la  chaleur  &  la  fievre ,  avec 
des  douleurs  continuelles  &  violentes  dans  les 
extrémités.  Tantôt  c’ef!  le  bras ,  tantôt  la 
■  cuiffe  ou  la  jambe,  qui  efc  le  fiége  de  la 
maladie  ,  qui  d’ailleurs  attaque  aulîi  quelque¬ 
fois  les  mufcles  des  autres  parties  du  corps, 
comme  dans  la  fauffe  pleuréfie ,  le  torti-colis, 
îe  lumbago,  &c.  La  fueur  termine  le  paroxifme 
de  cette  fievre,  qui  eli  le  plus  fouvent  rémit¬ 
tente.  11  y  a  beaucoup  de  malades  qui  fuent 
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coriftammenc  &  abondamment.  Les  douleurs 
s’appaifent  par  cette  crife ,  mais  fi  la  fiieur 
s’arrête,  elles  augmentent  prodigieufement.  La 
langue  eft  nette,  il  n’y  a  aucun  figne  de  putri¬ 
dité  ,  point  de  fiatuofités ,  point  de  cardialgie. 
Le  fang  des  palettes  eft  recouvert  d’une  coëne 
blanche  ,  luifante  &  épaife ,  mais  fa  mollefié  la 
difiingue  de  celle  du  fang  pleuritique,  laquelle 
eft  dure  &  ferme,  comme  on  l’a  vu  dans  le 
Chapitre  II  de  ce  Livre. 

§.  DLL  Cette  maladie  dure  à-peu-près 
quatorze  jours.  Elle  eft  produite  par  la  fup- 
preftion  de  la  tranfpiration ,  ou  du  moins  par 
la  diminution  de  l’excrétion  de  cette  humeur, 
qui  acquiert  de  l’acrimonie  par  fon  féjour  dans 
la  maffe  générale,  ce  qui  excite  la  fievre,  & 
qui  en  fe  dépofant  fur  la  membrane  des  muf- 
cles ,  y  fait  naître  des  douleurs  dont  je  viens 
de  parler.  Elle  eft  fréquente  vers  la  fin  de 
l’automne ,  &  elle  attaque  de  préférence  les 
bilieux  ,  les  pléthoriques  &  les  hommes  qui 
font  beaucoup  d’exercice.  On  la  diftingue  de  la 
goûte  ,  parce  que  le  fiége  des  douleurs  de 
celle-ci  eft  dans  les  articulations  ,  au  lieu 
que  dans  celle-là  il  eft  dans  les  mufcles  ;  du 
rhumatifme  goutteux,  parce  que  celui-ci  oc¬ 
cupe  en  même  tems  les  articulations  &  les 
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rnufçles;du  ihumatifme  chaud,  en  ce  que  ce 
dernier  eft  chronique.  Au  refîe  ,  les  douleurs 
font  prefque  toujours  fi  vives,  qu’elles  empê^ 
çhent  le  mouvement  du  membre  affedé. 

§.  DLIL  Le  rhumatifme  aigu  n’efi:  point 
une  maladie  férieufe  en  général;  cependant 
la  matière  dépofée  fur  un  membre  peut  fe 
porter  à  l’intérieur ,  &  produire  des  accidens 
graves.  Lorfqu’il  eft  mal  traité ,  il  dégénéré 
ordinairement  en  rhumatifme  chronique ,  qui 
eft  d’autant  plus  nuiftble ,  qu’il  rend ,  pour 
ainfî  dire ,  le  foldat  inutile  pendant  plufieurs 
mois  de  l’année  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  '  doit 
s’occuper  avec  beaucoup  d’attention  de  la 
guérifon  radicale  de  cette  maladie. 

§.  DLIII.  Avant  Sydenham  on  ne  faifoit 
aucune  diflinétion  de  cette  efpeçe  avec  les 
autres ,  ce  qui  devoir  certainement  entraîner 
le  plus  fouvent  un  mauvais  traitement  &  des 
accidens ,  ou  du  moins  des  douleurs  intermi-^ 
nables.  Ce  célébré  Médecin  prouva  que  le 
rhumatifme  aigu  étoit  une  maladie  vraiment 
inflammatoire,  &  contre  laquelle  les  faignées 
étoient  d’un  fecours  admirable.  On  obferve  en 
effet  qu’elles  diminuent  finguliérement  les 
douleurs ,  &  qu’elles  accélèrent  la  guérifon. 
La  violence  de  la  fievre  &  la  force  du  pouU 
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4ecidsnt  fur  la  quantité  de  fang  qu’on  doi| 
prer.  Lorfque  les  fiieurs  ne  font  pas  fuffi-. 
fantes  ,  ou  qu’elles  viennent  difficilement^ 
meme  après  les  ia ignées ,  on  ordonne  des  boiC? 
foos  diaphorédqiies ,  comnie,  par  exemple,  h 
decoôlion  de  feabieufe,  l’infufion  de  çapillai? 
res  &  de  fleurs  de  coquelicot,  à:  Pôn  fait 
tenir  les  malades  au  lit ,  en  les  couvrant  fuffi- 
famnient,  mais  fans  les  furcharger.  Si  au  con¬ 
traire  les  fueurs  font  trop  abondantes,  on  fait 
ufage  de  boiffions  tempérantes,  telles  que  le 
petit  lait ,  l’eau  d’orge  ou  de  ris  ,  &  l’on  ne 
couvre  pas  autant  les  malades.  Au  relie ,  comme 
les  douleurs  font  très-violentes  dans  tous  les 
tems  &  pendant  la  nuit ,  elles  çaufent  ordinaire¬ 
ment  de  1  infomnie  ,  ce  qui  indique  l’ufage  des 
narcotiques^  cependant  il  faut  uler  modéré¬ 
ment  de  ces  remedes  ,  parce  qu’ils  fixent  la 

matière  morbifique  ,  &  qu’ils  retardent  la 
guérifon, 

§.  DLIV.  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  le  traitement  de  cette  maladie,  qu’elle 
efl  facile  à  conduire.  C’ell  à  cette  efpece  que 
fe  v^pportQÏQ  lu mé^ago  ^  qui  attaque  les  mufcles 
des  lombes ,  &  qui  fe  reconnok  à  la  difficulté 
de  fléchir  le  corps  en  avant.  La  curation  de 
çetr^  derniere  maladie  eft  abfolument  la  même. 
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J’ajoiîteraî  feulement  que  dans  l’une  &  dans 
l’autre  les  bains  tiedes  font  feuvent  efficaces, 
lorfque  les  fueurs  font  difficiles ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  ils  font  beaucoup  mieux  indiqués  que 
les  narcotiques ,  pour  faire  ceffier  les  douleurs 
violentes. 

§.  DLV.  Quand  la  fievre  eft  tombée  & 
que  les  douleurs  font  diffipées  ,  on  purge  les 
malades  une  ou  deux  fois,  de  ils  faut  pendant 
quelque  tems  les  tenir  fuffiilamment  couverts, & 
empêcher  qu’ils  s’expofent  à  l’air  froid  &  à 
l’humidité  ,  parce  que  la  maladie  renaitroit 
avec  la  plus  grande  facilité. 

§.  DLVl.  Le  rhumatifme  intermittent 
dont  parlent  Moi  ton  &  Tonij  quoique  aigu, 
n’appartient  point  à  l’efpece  ci-deffus,  parce 
qu’il  dépend  d’une  humeur  fébrile  qui  fe  fixe 
fur  les  mufcles,  &  qui  n’agit  que  pendant  les 
paroxifmes.  Le  rhumatifme  qu’on  nomme 
métallique  eft  improprement  mis  dans  la  meme 
claffie ,  puifque  les  douleurs  font  fympathi- 
ques  &  le  plus  fouvent  fuivies  de  paralyfic. 
Je  parlerai  dans  le  Livre  fuivant  du  rbuma- 
tifme  chronique. 
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ARTICLE  IV, 

De  la.  Paralyjie  ejfentïelk^ 

§.  DLVII,  eF^Aï  déjà  décrit  la  paraîyEe  dans 
le  premier  Chapitre  de  ce  Livre ,  mais  je  ne 
l’ai  conEdérée  que  comme  la  fuite  ou  PefFet  des 
maladies  foporeufes.  L’expérience  démontre 
qu’elle  eft  fou  vent  idiopathique  ,  ôc  on  l’obferve 
telle  principalement  dans  les  gens  de  guerre  , 
qui ,  fans  avoir  eu  aucune  autre  incommodité, 
&  fans  éprouver  aucun  des  accidens  familiers 
dans  les  afFedions  foporeufes ,  en  font  fubite- 
ment  attaqués, 

§.  DLVIII.  On  fait  que  la  paralyfie  con- 
fifte  dans  l’immobilité  d’un  membre  ou  d’une 
articulation,  fans  douleur ,  êc  fouvent  fansfen- 
timentdansla  partie  affedtée.  On  la  diflingue 
de  deux  autres  afFeâions  de  même  nature, 
favoir ,  de  Thémiplégie  &  de  la  paraplexie  ,  en 
ce  que  dans  Fune  &  l’autre  de  ces  dernieres , 
l’extenfion  de  la  léfion  efl  infiniment  plus 
grande.  Dans  la  première,  l’hémiplégie,  la  moi¬ 
tié  latérale  du  corps  eft  paralyfée  ,  dans  l’autre, 
la  moitié  tranfverfale  ,  &  ordinairement  Fin’» 
férieure  ,  outre  cela  Fincontinence  d’urine 
cft  continuelle» 

I. 
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§.  DLIX.  Le  fiege  de  la  paraly/îe  n’efi  pâ§ 
toujours  dans  le  cerveau  ou  la  nioèîe  épiniere  ^ 
&  Ton  obferve  fouvent  qu’elle  ne  dépend  que 
de  la  eompreffion  ou  de  l’incifion  d’un  nerf 
deftine  aü  mouvement  &  au  fentiment  d’une 
partie.  On  voit  de  même  que  l’irritation  de$ 
Viicéres  éloignés  de  la  tête  ,  fait  naître  cettd 
maladie,  comme ,  par  exemple ,  dans  la  coliquë 
métallique  &  de  Poitou,* 

§.  DLX.  Les  deux  efpeGes  de  paraîyfte  ef- 
fentielle  les  plus  fréquentes  font  la  pléthorique' 
&  la  lereufe*  La  première  a  pour  caufe  la 
prefnon  des  nerfs  qui  fe  diflnbuent  aux  ex¬ 
trémités,  par  les  vaifTeaux  fanguins  trop  remplis 
defang,  ce  qu’on  reconnoît  aifément  par  les 
Lgnes  de  pléthore  ,  par  la  fuppreffîon  de  quel- 
qu’évacuation  fanguine  habituelle^ou  par  le  ré¬ 
gime  crapuleux  du  malade.  Souvent  un  anevrif-' 
me  dans  un  membre  produit  cette  maladie  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  celui 
qui  furvient  au  pli  du  bras  ,  quand,  en  fai- 
gnant,  on  a  piqué  l’artère.  La  paralyfie  fé- 
reufe  eft  beaucoup  plus  fréquente,  &  je  com¬ 
prends  fous  ce  nom  ,  non  -  feulement  celle 
qui  eft  oCcafionné  par  des  férofités  Gagnan¬ 
tes  ,  mais  encore  celle  qui  eft  produite 
par  la  faburre  des  premières  voies  ,  qui  af- 
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feSfce  fympathiquemenc  les  nerfs  des  extré- 
mires.  J’ai  vu  deux  paralyfies  de  la  jam¬ 
be  provenantes  de  cette  derniere  caufe.  La 
mauvaife  difpofinon  des  humeurs ,  la  grande 
quantité  de  iérolités  ^  l’engorgement  des 
premières  voies  ,  font  les  caufes  ordinaires 
&  prochaines  delà  paralyiie  fereufe.  Le  féjour^ 
dans  les  lieux  humides  ,  la  tranfpiration  cu^ 
tanëe  difficile^  le  mauvais  régime ,  en  font  les 
caufes  éloignées* 

§.  DLXI.  Ces  deux  efpèces  font  infiniment 
moins  dangereufes  que  les  autres ,  &  elles  fe 
guériffent  facilement.  Dans  la  première ,  la  plé- 
torique  ,  il  fufïît  fouvent  de  réitérer  la  fai-* 
gnée  ,  &  de  faire  ufage  des  boilTons  émol¬ 
lientes  de  tempérantes ,  ou  de  rappeller  parles 
moyens  connus  une  évacution  fanguine  ha-^ 
bituelle  ,  qui ,  dans  les  hommes,  n’eft  ordinai¬ 
rement  qu’un  flux  hémorrhoïdal  périodique.* 
La  paraîyfie  féreufe  exige  plus  defecours,  dc 
elle  ne  cede  pas  aufli  promptement  que  l’autre.» 
Pour  faire  connoitre  la  maniéré  dont  il  faut 
la  traiter  ,  je  décrirai  ici  celle  que  j’ai  em¬ 
ployée  fur  deux  malades  qui  ont  été  confiés 
à  mes  foins.  L’un  d’eux  étoit  un  Officier  de 
Cavalerie  ,  âgé  d’environ  vingt  -  quatre  ans  » 
fort  replet  ,  d’un  tempérament  pituiteux ,  de 
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qui  étoit  fort  enclin  à  faire  des  excès  de  tableJ 
L’armée  étoit  campée  fous  Caffel  vers  la  fia 
d’Oclobre ,  les  foirées  âc  les  matinées  étoient 
froides  &  humides  ;  il  regnoit  dans  ce  mo¬ 
ment  beaucoup  de  dyfiènterie  &  de  fievres 
putrides  j  la  campagne  n’avoic  -pas  été  fati¬ 
guante,  mais  les  pofitions  avoient  été  fou  vent 
mal  faines.  Mon  malade ,  au  retour  d’une  grande 
garde  où  il  avoit  eu  froid ,  fut  pris  d’une  in- 
digeüioîi  méritée  par  l’excès  qu’il  avoit  com¬ 
mis ,  &  en  même-rems  la  jambe  6c  la  cuiffe 
droite  furent  paralyfées.  La  bouche  étoit  fort 
amère,  la  langue  trés-fale  p  les  naulées  conti- 
Buoient ,  le  pouls  étoit  foible ,  mais  régulier  , 
les ’déjeâions  provoquées  par  des  lavemens  , 
ètoient  très-bilieufes  &  fétides.  Après  les  pre¬ 
miers  vomiffemens  de  l’indigeftion ,  je  lui  fis 
prendre  trois  grains  d’émétique  dans  une  pinte 
de  petit  lait  ,  qui  procurèrent  de  nouvelles 
évacuations ,  tant  par  le  haut  que  par  les  felles. 
J’appliquai  un  véficatoire  à  la  jambe  faine,  ôc 
dès  le  lendemain  je  preferivis  des  apozèmes 
faits  avec  les  follcules ,  les  tamarinds ,  le  fel 
d’epfom  &  le  tartre  fbbié.  Les  évacuations  que 
ceremede  ,  pris  journclleme '^t ,  produifit,&  la 
fuppuration  des  véficatoires,  qui  fut  entretenue, 
guérirent  parfaitement  la  maladie  au  bout  de 

trois 
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trois  feriiaines.Le  fécond  malade  étdit  un 
palfrenier  j  fort  enclin  à  la  débauche  du  vin 
&  des  femmes ,  d’un  températtieiit  fec  &  irri¬ 
table.  Après  une  ivreffe  de  deux  ou  trois  jours 
!l  fut  pris  d’une  paralyfie  femblable  à  la  pré¬ 
cédente  ,  fans  avoir  d’indigeflion  ,■  mais  tous  les 
ignes^  de  faburrê  étoient  manifeftes;  J’em¬ 
ployai  les  mêmes  moyens  que  ci-deiï'us ,  qui^ 
âvec  des  demi-bains  aromatiques  pris  jour¬ 
nellement  depuis  le  quinze  de  la  maladie  juf- 

qu’au  trente,,  opérèrent  le  même  bien  que  nour 
l’autre  maladé.  ^ 

DLXII.  Lorfque  la  maladie  fe  prolonge  plus 
loin  que  le  terme  auquel  mon  dernier  malade 
fut  guéri,  elle  devient  chronique,  &  elle  exige 
.es  moyens  que  j’ai  indiqués  dans  le  premier 
Article  du  Chap.  I.  de  ce  Livrée  Mais  après  la 
guérifbn  meme  de  la  paralyfie  eflèntielle  ,  i! 
éft  bon  d’envoyer  aux  eaux  thermales  ceux 
qui  ont  échappé  ,■  parce  qu’il  eft  à  craindre 
qu  elle  ne  récidive.  Je  n’indique  point  de  cu¬ 
ration  pour  celle  qui  eft  occafiorinée  par  la 
fédion  du  tronc  principal  qui  fournit  au  mem¬ 
bre  paralyfé,  parce  que  l’art  n’y  peut  rien  ,  & 
que  fou  vent' même  on  eft  obligé  de  faire  l’am¬ 
putation  de  ce  membre  ,  qui  tombe  facilemens 
en  mortification. 
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g.DLXIII.  Quant  à  ce  qui  concerne  lei 
efpeces  qui  fuivent  de  près  ,  ou  qui  accom¬ 
pagnent  d’autres  maladies ,  comme  ,  par  exem¬ 
ple  ,  celle  qui  eft  l’effet  ou  la  fuite  de  la  co¬ 
lique  5  ou  qui  eft  entretenue  par  un  vice 
particulier  ,  tel  que  le  vénérien  ,  le  feorbu- 
tique,  le  fcrophuleux  ,  &c.  elles  fe  traitent 

conjointement  avec  le  vice  ou  la  maladie  dont 
elles  proviennent.  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  le  traitement  de  celle 
qui  furvient  à  l’apoplexie  ,  ou  aux  autres 
affeâions  foporeufes  ^  mais  je  voudrois  bien 
pouvoir  réfoudre  deux  queftions  egalement 
importantes  touchant  cet  accident  dans  les 
maladies  foporeufes  ^  favoir ,  pourquoi  il  fauve 
fouvent  les  malades ,  &  s’il  n’efl  pas  à  craindre 
de  guérir  la  paralyfie  chronique  &  ancienne  , 
furvenue  après  une  apoplexie  ou  une  autre 
maladie  de  ce  genre.  La  première  queftion  me 
paroît  exiger  ,  fur  la  nature  des  nerfs  &  du  fluide 
nerveux,  des  connoiflTânces  qu’il  y  a  quelqu’ap- 
parence qu’on  n’aura  jamais;  ainfi  je  m’éten- 
droîs  en  vains  raifonnemens  fur  ce  fujer;  après 
avoir  bâti  un  fyftême  uniquement  appuyé  fur 
des  probabilités,  je  ferois  aufli  éloigné  du  but 
qu'auparavant  :  c’eft  pourquoi  il  faut  nous  ea 
tenir  au  fait.  Je  n’expliquerois  pas  mieux 
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pourquoi  il  faut  fouvent  craindre  de  guérir  la 
paralyfie  ancienne  >  mais  au  moins  peut- on 
avancer  qu’étant  une  efpèce  de  crife  dans  les 
maladies  foporeufes  ,  le  nouvel  ébranlement 
qu’on  cherche  à  donner  aux  nerfs  pour  réta¬ 
blir  le  mouvement  de  la  partie  paralyfée ,  peut 
Caufer  un  trouble  foudain  dans  le  fyftême  ner¬ 
veux  ,  &  faire  renaître  la  maladie  ancienne  , 
c’eft'-à-dire  ,  l’afîeâion  foporeufe  ;  nous  avons 
des  exemples  de  cet  effet. 


Fin  du  Tome  troïfieme  &  du  fécond  Livre ^ 
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